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Nous sommes heureux de communiquer aux lecteurs
des Annales les nouvelles de la Compagnie, telles que
M. le Supérieur général les a données aux missionnaires,
dans sa circulaire du l ei janvier.
« Vous vous attendez sans doute, messieurs et mes
ehers frères, à recevoir en cette occasion, selon i'usage,
des nouvelles de la Compagnie. Grâce à Dieu, I'union et
la paix règnent dans nos maisons; celles de France et de
l'Algérie se livrent à leurs travaux, à la satisfaction des
évêques. Nous avons pu augmenter le nombre des ouvriers
de nos missions de Rennes et d'Orléans. Mon veu comme
celui de l'Assemblée générale, est qu'il y ait dans chacune
de nos: maisons assez de missionnaires pour qu'on y puisse
suivre tous les exercices de la vie commune, et que les
missions qui sont la première et la principale fonction de
notre institut, soient partout mises en honneur. Puissionsnous les rétablir bientôt à la Maison-Mère qui fut leur
berceau, et ranimer ainsi la foi dans ces paroisses de la
banlieue que saint Vincent. vangélisa jadis avec tant de
bénédictions.
a Nos confrères des provinces italiennes continuent dese
livrer à toutes les fonctions de notre institut, autant que
le leur permettent les spoliations dont ils ont été victimes,
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et les lois du nouveau gouvernement qui arrêtent bien des
vocations; cependant le visiteur de Naples a pu rouvrir
son séminaire interne qui était fermé depuis plusieurs
années. Ceux de Rome et de Turin comptent aussi plusieurs
bons sujets, soit étudiants soit séminaristes.
c Vous apprendrez avec plaisir, messieurs et mes chers
frères, que Sa Sainteté honore la petite Compagnie de son
affection et de son estime. Le cardinal Pecci avait demandé
en vain une maison de missionnaires à Pérouse, mais
Léon XIII a parlé, et nous nous sommes aussitôt mis en
devoir de satisfaire ses désirs qui, pour nous, sont des
ordres.
c Je ne puis nommer Rome et le Pape, sans songer aux
causes de béatification de nos vénérables martyrs que les
cardinaux trouvent très-belles. J'espère que, grâce à la
nouvelle impulsion qu'elles viennent de recevoir par le zèle
de NN. SS. Delaplace, Guierry et Bray, vicaires apostoliques en Chine, elles auront, dans un temps plus ou moins
prochain, l'heureux dénouement que nous appelons de
tous nos voeux. Le corps du vénérable Clet a été reconnu
canoniquement, en notre présence, le 6 septembre de cette
année, par Monseigneur le coadjuteur de l'archevêque de
Paris, et déposé dans notre chapelle, du côté opposé à
celui où se trouve le corps du vénérable Perboyre, précédemment reconnu.
« La Province d'Espagne m'a grandement consolé au
début de mon généralat, par les témoignages de dévouement et de filiale affection que plusieurs missionnaires se
sont empressés de me faire parvenir. Dieu les bénit visiblement par les nombreuses vocations qu'il leur envoie, et par
les succès extraordinaires qu'ils obtiennent dans les
missions.
c Ceux des Iles Philippines ne m'ont pas moins réjoui, et
ils ont acquis des droits à ma plus vive reconnaissance,
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par leur sollicitude et leur générosité à faire parvenir à
notre procureur de Chang-Ilay des ressources pour les
pauvres affamés de la Chine.
« Le peuple portugais semble se ressentir encore de
l'enthousiasme avec lequel le grand pape Benoit XIV lui
annonçait l'arrivée des missionnaires; il accourt de
plusieurs lieues pour se confesser à nos prêtres de
Lisbonne. Le jour où il leur sera possible d'entreprendre
l'oeuvre capitale des missions et des séminaires, une ère
de bénédictions et de prospérité se lèvera pour la petite
Compagnie dans ce royaume, où nos pères ont laissé
d'impérissables souvenirs. Un séminaire interne ne tardera
pas, j'espère, à s'ouvrir dans cette province, dont les
confrères, trop peu nombreux, s'épuisent dansles fatigues
de l'enseignement, ou dans les fonctions du ministère.
« L'Irlande trouve dans les nôtres des missionnaires tels
qu'il les lui faut, pleins de zèle et de dévouement; cette
province prA ýère et toutes ses oeuvres s'exercent avec
fruit.
c Nos confrères de Prusse attendent avec impatience le
moment où il leur sera permis d'apporter à leurs compatriotes le secours de leur ministère, qu'ils savaient si bien
apprécier, et de réorganiser une province dont les membres
ont fait l'honneur de la petite Compagnie, par leur attachement à la vocation, et par leur bon esprit et leur zèle
apostolique durant leur exil. Je suis heureux de cette
occcasion pour leur rendre ce témoignage devant la Congrégation tout entière.
« La Pologne, si chère à saint Vincent, et si malheureuse,
se montre toujours très-sympathique à nos dignes mission
naires, dontle nombre estmalheureusement trop restreint.
« Ceux de la-province d'Autriche sont bien fervents,
comme l'attestent les quesita de leur province, et ils ont
la consolation de voir leur ministère désiré par les popu-

-

4 -

lations et béni de Dieu. Plusieurs prêtres sont entrés,
cette année, dans leur séminaire interne, et Monseigniiur
l'Archevêque de Vienne leur a confié le service d'une
église importante, qu'il vient de consacrer lui-même avec
une grande solennité.
« Le premier représentant de la France près la Sublime
Porte m'a exprimé tout dernièrement sa haute satisfaction
pour les importants services que nos confrères et nos
soeurs rendent aux peuples de I'Orient. De leur côté, les
enfants de saint Vincent n'ont qu'à se louer du bienveillant intérêt et du puissant concours qu'ils reçoivent de la
part du gouvernement français, et des autorités locales.
« La province de Perse a perdu son vrai fondateur et son
pore en perdant M. Boré, de sainte mémoire. Héritier de
sa charge, je veux l'être aussi de ses affections; je
n'oublierai pas que plus le travail est pénible et ingrat,
plus l'ouvrier a droit d'être secondé et pris en compassion.
Mgr Cluzel vient d'établir dans sa mission une imprimerie
chaldéenne qui fonctionne déjà; elle ne peut manquer de
produire un bien immense en vulgarisant les.livres de
prières et d'instruction, à peu près inconnus jusque là.
« NoL confrères de Syrie, aussi bien que ceux de Constantinople, se dévouent avec zèle, soit à l'oeuvre des collèges
et des écoles, soit aux missions, soit au service spirituel
des maisons de nos Soeurs dont l'influence est si salutaire,
là comme partout ailleurs.
« L'Abyssinie, qui a été éprouvée cette année par la
famine et par la mort de plusieurs prêtres indigènes et de
notre cher confrère, M. de Rolshausen, vient de recevoir
un grand sujet de consolation et d'espérance par l'arrivée
de sept filles de la Charité. La très-honorée mère Louise
Lequette a demandé comme une faveur, après ses six ans
de généralat, d'aller consacrer les restes de ses forces et
de sa vie au service de cette pénible mission. Notre
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professeur de dogme, M. Schreiber et deux frères coadjuteurgsm'ont aussi beaucoup "difd par leur généreux empressement à correspondre à mon invitation, et à s'adjoindre
à Mgr Touvier, vicaire apostolique de cette province.
« Nos confrères de Chine travaillent en paix 4 étendre le
royaume de Jésus-Christ parmi les infidèles; les fléaux
qui ont ravagé plusieurs provinces de ce vaste empire ont
mis les missionnaires à même de recueillir et de baptiser
une multitude d'enfapts, dont plusieurs jouissent déjà du
bonheur du ciel, et prient pour leur malheureuse patrie.
* Les missionnaires des États-Unis jouissent de l'estime
des évêques et de la confiapce des peuples ; les nombreuses
paroisses qu'ils qnt du accepter, les empêchent de se
livrer, autant qu'il serait à. désirer, à l'oeuvre capitale
des missions, mais les fréquentes conversions dont ils
sont les instrumenta, les dédommagent en partie de cette
privation et attestent l'utilité de leur ministère.
&Nos maisons du Mexique, un moment désorganisées
par le gouvernement qui chassa les filles de la charité,
ont pu se reconstituer, et pos missionnaires s'appliquent
avec fruit à toutes les oeuvres de notre institut.
« La province de l'Amériquecentrale qui avu ses maisons
de Popayan et de Pasto fermées par la révolution.
présente un spectacle bien édifiant par le dévouement
admirable et la constance de nos confrères an milieu des
dangers et des obstacles de la révolution menaçante ou
tracassière. Les séminaristes des diocèses dont nous
sommes expulsés, contraints de chercher ailleurs d'autres
maîtres, ont répandu au loin la bonne odeur des vertus
qu'ils avaient puisées à l'école des nôtres. Cette semence,
nous l'espérons, portera ses fruits. Notre estimable et
très-cher confrère, M. Foing, visiteur de cette province,
va ouvrir un sémninaire interne à Costa-Rica. Daigne le
Seigneur bénir cette entreprise !
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« Le Chili offre plus de sécurité et présente un travail
plus facile. Les services spirituels que réclament les
nombreuses maisons de nos Soeurs, la direction de l'importante association des Dames de la Charité, les Missions
de la campagne ne laissent guère de loisirs au personnel
bien restreint de cette province.
c L'empire du Brésil ouvre un vaste champ au zèle'infatigable des Missionnaires, qui semblent appelés à rendre
a ce pays les plus grands services par les deux oeuvres
principales de notre institut, les missions et les séminaires,
et par le concours si dévoué qu'ils prêtent à nos Soeurs,
dans les divers établissements qui leurs sont confiés.
« La petite province de la République argentine peut
concevoir la légitime espérance d'étendre ses oeuvres,
déjà bien établies, puisqu'elle a ouvert son Séminaire
interne, et que Dieu lui envoie de bonnes vocations.
Puisse-t-elle apporter bientôt les lumières de la foi, aux
Indiens de la Patagonie que l'Archevêque de BuenosAyres a recommandés à la sollicitude de nos Confrères.
c Ces diverses provinces, messieurs et mes chers frères,
sur lesquelles nous venons de promener un regard rapide,
sont alimentées pour la plupart par notre Maison-Mère,
dont il me reste à vous dire un mot.
« La tranquillité et l'union qui y règnent, en font pour
moi un séjour délicieux. M. Chinchon, qui, pendant plus
de vingt-cinq ans, avait dirigé avec un dévouement si
affectueux. nos séminaristes et nos étudiants, a bien
voulu accepter l'office d'assistant devenu vacant par mon
élection; les nombreux confrères qui ont été formés par
lui seront heureux de le trouver à ce poste de confiance,
quand ils visiteront la Maison-Mère. M. Alauzet, précédemment missionnaire à Kouba, le remplace auprès de
notre chère et intéressante jeunesse qui nous donne
beaucoup de consolation et d'espérance.
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« Vous serez heureux d'apprendre, messieurs et mes
chers frères, que notre vénérable doyen, M. Brioude, jouit
d'une très-bonne santé malgré ses 89 ans.
« Dans le cours de l'année qui vient de finir, la maison
de Paris a pu envoyer dans les provinces étrangères les
Missionnaires dont les noms suivent :
MM. Léon Chasseing,
P
Jean-Baptiste Massolj Perse.
MM. Nicolas Bettembourg, à la procure de
Chang-Hai,
Alexandre Waelen, au Tche-Ly occidental,
Chine.
Sabin Delebarre, à Pékin,
Jean Joanin, au Tche-Kiang,
Nicolas Ciceri, au Kiang-Si,
M. Mathieu Ronat, au collège de Smyrne.
MM. Charles Juillard,
Louis Tubeuf,
Constantinople.
Vincent Orciuolo,
M. Jules Schreiber,
Abyssinie.
Frères Clément et Damereau,
MM. Henri Carsignol, Al adri d.Égypt.
Alexande dgypte.
Achille Araud,
MM. Arcade Dorme,
Jean Benoit,
Brésil.
Paul Marre,
MM. Auguste-Joseph Birot,) B
JBuenos-Ayres.
Joseph Fortucci,
MM. Mathieu Bédel,)
Denis Alengry,J
M. Frédéric Gamarra, à Quito (Équateur).
M. Léandre Daydi, à Lima (Pérou).
M. Janvier Marino, à Costa-Rica (Amérique centrale).

-8MM. Tite Chalvet.
Iavier Prévot.

Pierre Lemesle,
Ienri Coignaud,
Adolphe Barcena,
Fleury Bret,

Poru

.

Le personnel de la Maison-Mère se compose en ce
moment de
52 Prètrea
75 Étudiants
27 Séminaristes
61 Frères coadjuteurs.
Total 215-

Notes sur la vie de M. E. BoRt (1). (suite.)
1848

M. Boré avait consacré une partie de l'année 1847 à
visiter l'Archipel,. Vivemeel
préoccupé des incessantes
attaques des schismatiques contre la foi catholique, il crut
nécessaire de leur répondre en les attaquant à son tour
et en dévoilant les origines du schisme grec. C'est à Santorin qu'il commença la biographie de Photius, qui fut
bientôt suivie de celle de Michel Cérulaire. A cette même
époque, il publia en grec la Lettre de M. de Maistre à une
princesse russe, et aussi la traduction, dans la même langue, de l'Histoire sainte de Fleury.
Cependant d'autres graves préoccupations remplissaient
1- 8
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-9'esprit de M. Bord; son plus ardent désir était de voir se
somnmer l'union des Grecs avec la sainte Église
omaine. Aussi quelle fut sa joie, combien grandes ses
spérances quand Sa Sainteté Pie IX, d'illustre et sainte
mémoire, jugea opportun d'envoyer le cardinal Ferrieri
en mission auprès du sultan Abd-ul-Medjid, pour tenter
l'oeuvre si désirée de l'union des diverses sectes avec le
centre de l'unité catholique. M. Boré donna à l'éminentissime prélat le concours le plus actif et le plus dévoué;
mais tous les efforts vinrent se briser contre les résistances du Phanar. Et cependant l'heure était favorable
et le moment propice. Inspiré par son ministre ReschidPacha, le sultan était tout disposé à favoriser l'union des
Églises. Il la désirait et eût profité de cette circonstance
solennelle pour octroyer aux chrétiens d'importants priviléges, afin de se les attacher par la reconnaissance et par
là de les déshabituer d'attendre toute protection des puissances étrangères. Tout ce que Reschid-Pacha put
obtenir du patriarche, ou mieux, tout ce qu'il put lui
imposer sans se compromettre vis-à-vis de la Russie,
fut de l'obliger à rendre, conformément à un cérémonial
réglé à l'avance, la visite que lui avait faite le légat du
Saint-Siège. La visite fut rendue; mais les avances de
Pie IX furent dédaigneusement rejetées.
Les Arméniens firent d'abord le meilleur accueil à l'encyclique pontificale; des pourparlers relatifs à la réunion
eurent lieu à San-Stephano, dans la maison du BaroutBachi, la maison où, en 1878, devait être signé le traité du
3 mars. M. Bord et son vieil ami le docte Tchamourdjan,
ouèrent un grand rôle dans cette affaire. Tout faisait
présager les plus heureux succès quand de misérables
intrigues ruinèrent toutes les espérances. et contraignirent le légat à quitter Constantinople.
Le gouvernement français voyait avec inquiétude les
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continuels empiétements de la Russie à Jérusalem et
dans tous les sanctuaires de la Palestine, et voulant posséder sur cette grave question tous les renseignements
nécessaires, il chargea M. Boré d'aller I'étudier sur les
lieux. C'est le résumé de ses observations, que plus tard il
publia en une brochure.
Ce travail donna l'éveil et prépara les esprits aux événements qui ne tardèrent pas à s'accomplir.
Un médecin grec, nommé Carathéodoros, dont le1fils
représentait dernièrement la Turquie au Congrès de
Berlin, essaya de réfuter cette brochure, comme il s'efforçait, dans un petit journal grec, d'attaquer, mais sans
succès, le Bulletin des Conférences de Saint-Vincent de
Paul publié à Constantinople par M. Boré.
Reprenons la correspondance de M. Boré, elle va nous
initier aux sentiments de foi et d'amour qui remplirent
son âme quand il eut le bonheur si longtemps désiré de
se prosterner aux lieux consacrés par les plus augustes
mystères.
Jérnusalem, 16 janvier 1848.

Me voici donc enfin, mon cher ami, dans la ville sainte
vers laquelle je soupirais depuis longtemps, sentant au
fond de mon coeur un attrait inconnu et comme le besoin
de faire le pèlerinage qui n'avait pu s'accomplir, il y a
quelques anéoes. Malheureusement il faudrait en moi une
préparation intérieure et une correspondance que je suis
loin d'y trouver. Je ne cesse toutefois de remercier Dieu
de la grâce, si peu méritée, qu'il m'accorde et puissé-je
m'en montrer reconnaissant.
J'ai quitté Beyrouth le 17 décembre. Le brick de guerre
qui devait me transporter à Jaffa ayant reçu l'ordre de
rentrer à Toulon, j'ai dû prendre la route de terre, et il
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m'a fallu chevaucher sans interruption pour arriver le
24 au soir à Bethléem. Tu comprends combien je tenais à
passer cette fête dans le lieu où est né le divin Enfant.
Les Pères de Terre-Sainte, à qui j'avais été recommandé,
ont eu la bonté de me donner une cellule dans l'intérieur
de leur cloître, en sorte que j'ai pu rester là durant toutes
les fêtes qui honorent la sainte Enfance, pouvant à mon
aise aller visiter et embrasser les lieux, ubi Christus nalus
est de Virgine, où il fut adoré des Mages, où les petits
innocents, martyrisés pour lui, furent enterrés, où il
s'arrêta avec sa divine mère en fuyant en Égypte, où
retentit la parole des'anges : Gloria in excelsis, etc. Que
te dirai-je ? Toute cette terre est tellement sanctifiée et
consacrée par de pieux souvenirs qu'il faudrait presque
énumérer chaque localité. Après mon repas de midi, je
faisais chaque jour, dans la compagnie d'un excellent
Anglais catholique, une promenade qui avait pour but la
visite d'un de ces endroits saintement historiques. L'avantage qu'on y trouve encore, c'est que de larges indulgences
sont attachées à tous ces lieux par les Souverains Pontifes,
et qu'on en retire aussi un grand profit spirituel.
J'ai employé ces quelques jours de repos à commencer
mes Réflexions sur le voyage du Liban. Le mémoire envoyé au
ministère est une appréciation purement politique et trèssèche par conséquent. J'ai à peine effleuré la question
religieuse, manquant de l'aisance que je me sens lorsque
je m'adresse aux seuls catholiques, et dans la crainte aussi
de n'être pas compris. Je t'envoie aujourd'hui un échantillon sous forme de lettres que tu pourrais publier séparément, tous les deux jours, ce qui donnerait le temps au
paquebot suivant de t'apporter les autres. Je ne puis trouver ici de secrétaire et avec les visites que j'ai à rendre ou
à recevoir, les langues à étudier, mes livres à consulter,
il me reste peu d'instants libres pour copier, tache que je
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a'aime pas trop. La pensée de ces lettres est au fond la
même que celle du mémoire, seulement je la crois plus
développée et mieux présentée pour nos lecteurs. Elles
pourront se monter à une douzaine et j'espère les terminer
ce mois-ci; après quoi il y aurait un travail intéressant
à entreprendre sur Jérusalem. Seulement il ne faut pas se
presser; à mesure que je prendrai pied ici, je connaitrai
mieux mon terrain. Ah ! si mon âme était dignement préparée, elle defaillerait de douleur au sanctuaire de la Flagellation ou du Crucifiement ! Mais je suis confus d'être ci
froid et si peu digne de ces visites dont d'autres profiteraient beaucoup mieux.
J'ai eu le temps d'ajouter une note sur l'arrivée du nouveau patriarche, pensant qu'elle vous intéresserait. Ainsi
vous aurez toujours votre correspondant, même à Jérusalem, et toi, ton ami dévoué qui ne peut t'en dire davantage aujourd'hui parce que le courrier va partir
Jérumalem, 26janvier 1848.

Monseigneur le nouveau patriarche est donc venu.
Quelle fortune pour moi! Nous nous connaissions; j'avais
de sa personne une haute idée qui augmente à mesure que
je le connais davantage. Il est venu avec un simple secrétaire. Comme moi il est logé provisoirement dans le couvent, et il a eu l'amabilité de me proposer de venir
prendre mes repas à sa table, ce qui m'est une compagnie
aussi agréable qu'utile. Au commencement du repas on
fait une lecture, puis nous causons de nos intérêts. Ils
sont grands ici; il ne s'agit de rien moins que de la conservation des Saints-Lieux, continuellement menacés par
les envahissements des Grecs. Les schismatiques sont
gombreux et surtout très-riches, de sorte qu'ils peuvent
intriguer et corrompre à leur aise. Nous autres, nous
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e'avons que notre confiance en Dieu et notre droit. Certes
c'est assez pour le coeur plein de foi. Par un concoure de
circonstances .que je considère comme la volonté divine, ja
me trouve chargé de négociations bien difficiles touchant
la restitution de l'Etoile des Mages. Elle est en argent, et
les Grecs nous l'ont volée à Bethléem. Voilà trois mois que
la négociation dure, et comme le pacha est probablement
gagné, il se fait tirer l'oreille. Toutefois il me témoigne de
la confiance; je cherche à le raisonner en m'appuyant surtout sur le secours intérieur de Celui pour qui je plaide.
En- allant à sa résidence, je descends la voie douloureuse
où je puise d'abondantes idées de patience, de courage et
de dévouement. Oui, espérons et luttons.
Jérusalem, 31 janvier 1848.

Cette lettre te sera remise par M. Bourée, consul général
de Syrie à Beyrouth, chez qui j'ai trouvé un si parfait et
si cordial accueil lors de mes excursions dans la montagne.
Il va passer quelque temps en France pour revenir ensuite
à son poste continuer l'active et zélée protection de nos
catholiques. J'ai pris plaisir à lui faire connaître l'ami
dévoué que j'ai à Paris, et, par toi, le mettre en rapport
avec les personnes qui portent un vif intérêt à l'église
d'Orient. Je lui donne une lettre pour M. de Montalembert. Tu pourras lui indiquer le moyen le plus sûr de le
trouver.
Je t'écris un autre billet avec la suite des rapports que
je t'envoie sur le Liban. Tout à toi du fond du coeur.
Jérusalem, Ie février.

J'ai reçu ton billet du 5 décembre, mon cher ami, je
vois avec peine que tu étais souffrant, espérons que Dieu
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t'a rendu la santé. Je prierai bien pour toi demaih au
Saint-Sépulcre oU je vais m'enfermer pour plusieurs jours.
Je ne puis t'écrire que ces mots aujourd'hui; lis ma lettre
à Théodore, et elle remplacera la tienne cette fois.

Jérusalem, 22 février 1848.

Mon cher ami, je t'envoie les dernières lettres sur le
Liban. Elles me semblent compléter mes observations et
présenter aux catholiques la question sous le point de vue
le plus favorable à la religion, à l'empire ottoman, à la
France et aux gens que nous voulons secourir. Je m'attends
à soulever contre moi une vive opposition: beaucoup de
gens seront désappointés et verront qu'ils ne pourront plus
se faire une spécialité, comme l'on dit, de cette matière, ni
un thème d'opposition contre le gouvernement. Mais peu
importe; la vérité avant tout, et je me soucie peu de ces
attaques appuyées sur le mensonge, comme l'extrait que tu
as eu l'obligeance de m'envoyer; ni de la censure que l'on
ne peut éviter, parce qu'il est impossible de contenter tout
le monde. L'essentiel est de dire la vérité, je le répète.
D'ailleurs, d'autres approbations pourraient me dédommager, telles que celles des personnes graves et capables
qui m'entourent, et à la tête desquelles figure notre nouveau patriarche, homme quej'apprends chaquejour à apprécier davantage. Je sais aussi que, sans le chercher, j'ai
plu à Constantinople, et que la Syrie pourra devenir désormais un terrain sur lequel la Porte et la France se donneront le baiser de réconciliation, ce qui n'accommoderait pas
tout le monde encore, attendu que le catholicisme et la
France par conséquent, y gagneraient un surcroît d'honneur et d'avantages. Laissons faire la Providence, et con-
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tentons-nous d'être ses dociles instruments en recherchant
avec soin sa volonté.
Je suis sorti de la retraite dont je te parlais, sans doute
je n'ose me flatter, d'en avoir retiré le fruit qui eût récompensé tout autre mieux disposé que moi. Cependant ça a
été une grande consolation de rester huit jours enfermé
dans le Saint-Sépulcre, et de pouvoir y méditer un peu les
touchants et miséricordieux mystères qui s'y sont accomplis. On sent que l'âme se retrempe dans l'amour de Dieu,
dans une connaissance plus claire de notre divine religion
et dans les résolutions prises pour l'avenir. Je ne t'ai point
oublié, ni tous nos bons amis que je range parmi les défenseurs de la vérité dans notre chère patrie. C'est l'unique
moyen que j'aie de vous retrouver et de vous prouver la
constance de mes affections.
A présent, avec la grâce de Dieu, je veux aborder une
autre question non moins importante que celle du Liban.
Je veux parler de nos droits sur les Sanctuaires, dont la plus
belle portion nous a été dérobée depuis quarante ans par
les usurpations du schisme. Je dois préparer mes preuves,
bien étudier ma matière, et puis nous saisirons l'esprit
public de cette question qui comprend celle de notre influence en Orient; il s'agit de préparer par l'opinion une
croisade pacifique qui nous remette en possession de ce
qui nous a été enlevé.

Jérusalei,

25 avril 18M8.

Il était temps que tu m'écrivisses, ta lettre du 16 mars
m'a tiré d'inquiétude. Depuis longtemps j'étais sans nouvelle de ta part, et au milieu des événements qui ont changé
Paris et la France, ta position m'intéressait comme tu le
penses. J'ai, il est vrai, des nouvelles indirectes par le
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journal, mais cela ne auffit pas et je serai bien aise que ta
tiennes ta promesse de m'écrire plus souvent.
La volonté de Dieu soit bénie; nous l'adorons et nous
y sommes résignés d'avance. Que sortira-t-il de l'état un
peu cahotique dans lequel me paraît être notre société t
Que la lumière se fasse ! 11 me semble que, parmi ceux qui
ont pris en main le pouvoir, quelques-uns conçoivent bies
faussement la liberté et flattent les passions de la masse
qu'ils appellent peuple, au lieu de se mettre à la tête de
la nation, et de protéger réellement toutes les libertés.
J'ai honte de voir qu'ils ne pensent point à gagner les
catholiques, cette majorité solide et pacifique qui prêterait
au pouvoir des bases inébranlables et ramènerait partout
la sécurité. Que n'écoutent-ils les sages conseils de l'épiscopat! Ils reçoivent véritablement du clergé des leçons de
la vraie liberté, et cependant quelques-uns paraissent
encore vouloir lui refuser, comme la dynastie tombée, les
droits qui leur reviennent naturellement comme aux autres
citoyens. Si l'Assemblée nationale ne répare cette faute,
je crains*que la République ne se souille bientôt des excès qui l'ont autrefois déshonorée. A la distance où je me
trouve, je puis juger plus impartialement des hommes et
des choses, et je vois avec peine qu'on ne songe guère
jusqu'à présent à la conservation de l'influence religieuse
dont nous jouissons en Orient. Cependant sans la religion
pourra-t-on faire respecter le principe d'autorité et mettre
un frein à toutes les passions et à toutes les ambitions
surexcitées ?

Les mérites de tant de saintes Ames et leurs ferventes
prières détourneront de nous ce malheur. Le peuple a
montré du respect pour la religion et ses ministres ; c'est
un signe consolant et qui me rassure, 'si on laisse cette
force agir.
Je continue de travailler à la défense des Saints-Lieux.
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Si, en vertu du mémoire expédié à notre ami Cor, chargé
d'affaires à Constantinople, la Porte avait la justice de
nous accorder les réparations que la faiblesse de la politique précédente n'a pu obtenir, il en résulterait le plus
grand honneur pour notre nouveau gouvernement, et
d'abondantes bénédictions seraient attirées sur lui. La
vénérable mère d'Agreda, dont je lis actuellement l'admirable ouvrage de la Cité de Dieu, c'est-à-dire de la vie de la
sainte Vierge, écrite par son ordre avec un talent théologique qui confond, dit quelque part dans une de ses révélations, que les mines du Nouveau-Monde furent données
à l'Espagne en récompense de sa sollicitude pour la conservation des Saints-Lieux et des aumônes qu'elle envoyait
pour l'ornement de leurs sanctuaires. Dieu laisserait-il
sans compensation le recouvrement de l'église de Bethléem
où le Verbe fait chair est venu au monde, de celle qui renferme le tombeau de la sainte Vierge et des lieux que le
schisme grec nous a usurpés contre les traités formels des
capitulations. Ce serait une honte pour la France d'en
souffrir indéfiniment la violation. Si la négociation échoue
à Constantinople, je suis décidé à en appeler à la presse
d'Europe et à provoquer une croisade pacifique. Je ne
sais donc combien de temps je resterai encore ici; cela
dépend de la réponse que nous fera le ministère ottoman.
En ces jours de la semaine sainte passés sur le Calvaire
et dans le Saint-Sépulcre, j'ai prié souvent pour la France
et pour nos amis. J'ai demandé pour eux l'esprit de courage et de conseil.
Fais passer la lettre ci-jointe à M. de Lallemand. Salue
toute ta famille. Je prends part à la joie que vous a causée
le rétablissement de la santé de ta soeur. N'oublie point
Veuillot et nos autres amis, et crois-moi toujeurs tout à
toi jusqu'à la mort.
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Jérusalem, 2 mai 18t.

Mon cher ami, tiens ta promesse de m'écrire plus
souvent; tu sais le plaisir que j'éprouve en recevant directement de tes nouvelles. Quant à moi je ne veux pas perdre
cette bonne habitude de te donner au moins quelque signe
de vie, lorsque je le peux. Je te remercie du moins de ton
exactitude à m'envoyer le journal. En ce moment je l'ai
reçu intégralement jusqu'au 10 avril, et je vois combien
avec raison vous êtes occupés de l'affaire des élections.
J'espère que le saint jour de Pâques aura été heureux
pour nous donner de vrais défenseurs de la liberté. Ce
jour-là je n'ai pas manqué, dans le Saint-Sépulcre même,
de prier à cette intention. Demain Invention de la sainte
Croix, fête que je célébrai avec toi à Saint-Sulpice, avant
mon départ, j'aurai le bonheur de la célébrer dans le lieu
même où sainte Hélène retrouva ce bois sacré. Comme tu
envies cette faveur! Je suis trop heureux de pouvoir prolonger mon séjour indéfiniment, obligé que je suis d'attendre pour savoir quelle tournure prendra la négociation
relative à la restitution des sanctuaires que je réclame
dans mon mémoire. Si la République sait parler fortement,
nous obtiendrons justice.

Jérusalem, 25 mai 1848.

Mon cher ami, deux mots aujourd'hui seulement. Je
t'envoie une note qui se rapporte à la pétition que tu as
dû recevoir en faveur des saints lieux et qui a pour but
d'attirer l'attention. Je ne doute point que tu ne te sois
empressé de la remettre à nos deux avocats, ni que ceuxci, concevant comme toi toute l'importance de délivrer le
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tombeau du Christ, ue se chargent volontiers de plaider
cette cause toute catholique.
J'ai appris que M. Botta était nommé consul pour remplacer celui qui occupe actuellement le poste. Je me félicite
de ce choix qui est excellent.
Puisse l'Assemblée Nationale avoir bien débuté ! J'attends avec impatience les débats; le numéro du l er mai
seulement m'est encore parvenu. Du reste je te remercie
de ton exactitude à m'envoyer nolre cherJournal, vrai défenseur de la vraie liberté.

Jaffa, 8 juin 1848.

Bien cher ami, tu ne vois plus en tète de ma lettre le doux
nom de Jérusalem; j'ai quitté la ville sainte avant-hier, à
l'improviste et après une résolution prise à la hâte sur une
lettre venue de Constantinople. Mon ami Cor m'y rappelle
en vertu de ses pouvoirs de chargé d'affaires; il veut que
je vienne en toute hâte rendre compte de ma mission au
nouvel ambassadeur qui doit y être arrivé en ce moment.
Si j'avais consulté mon goût, je serais demeuré au milieu
de ces sanctuaires, dont la vue ne peut rassasier le coeur
du chrétien, et j'aurais suivi la vague résolution de m'y
fixer. Mais l'on me fait entendre que mon retour au centre
du gouvernement peut influer en bien sur la direction
nouvelle de notre politique, et que là, j'aurai mieux en
main les moyens de travailler à la délivrance du saint
Tombeau et des autres lieux usurpés par le schisme. Je
n'ai donc pas dû hésiter en face d'un intérêt aussi majeur,
et de plus je conserve l'espoir de revenir traiter la négociation qui intéresse tant le catholicisme et notre honneur
national. Si la pétition envoyée à l'Assemblée Nationale a
été écoutée favorablement et prise en considération, si le

représentant de la République à Constantinople a reçu a
ce sujet des instructions précises et énergiques, j'arriverai
-fort à propos pour poursuivre l'affaire avec lui, et plaider
la cause près des ministres. La France a tous les droits de
son côté; elle peut, en s'y appuyant, se montrer la glorieuse protectrice des sanctuaires pour lesquels elle a
versé autrefois des flots de sang, et acquérir des mérites
que le Rédempteur du monde saurait lui payer en bonne
monnaie d'avantages même temporels. Je prie et j'espère.
Il est certain que nous ne pouvons rester dans l'ornière de

la timidité et de l'inaction; autrement, il faudrait renoncer à notre qualité de Français. Je suis heureux que l'ancien gouvernement ne m'ait point envoyé là comme consul;
je n'aurais pu y rester vingt-quatre heures dans la position
où il se trouvait réduit, faute de courage ou d'intelligence.
Le choix de M. Botta est excellent; il a tout ce qu'il faut
pour comprendre ses devoirs et pour savoir les remplir.
La connaissance que j'emporte de cette partie de
l'Orient, que je n'avais point encore eu l'occasion d'explorer, me sera utile; elle complète mes autres notions et
.me donne la clef de la mystérieuse existence du schisme
oriental. Il ne sera jamais comprimé et a battu, tant qu'on
le laissera dominer là insolemment par tous les moyens
de la corruption et de la mauvaise foi. C'est de la sorte
qu'il s'est rendu notre rival, et en certains points notre
supérieur, prééminence insignifiante en soi, pour quiconque connait son état général, maisdangereuse, et cause
d'obstination paur ses adeptes qui le voient triompher per
fas et nefas et qui s'en retournent avec plus de mépris pour
notre culte avili.
Reçu à bras ouverts et traité durant six mois en frère,
par les frères mineurs de Saint-François, venus d'Italie
et d'Espagne; j'ai pu connaître cette force vive du catholicisme, combattre les défiances qu'autorisait notre poli-
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tique insignifiante, et j'espère contribuer encore a les rattacher aux autres missionnairea répandus dans l'Orient.
Cette union doublera nos forces et présentera le magnifique spectacle de la charité et de l'harmonie. Dans chaque
couvent des Pères où je passe (et ils en ont vingt-cinq de
ces côtés) je relève l'espérance qu'ils doivent avoir dans la.
France, et cela ne m'est pas difficile. Ils sentent que c'est
la seule puissance capable de protéger le catholicisme.
Que les hommes qui sont à notre tète ne le comprennentils? Ils répareraient aisément des négligences qui ont
laissé prendre notre place à des puissances de troisième
ordre. Je ne sais quel homme est le général Aupick,
envoyé près de la Porte. M. de Bourquenêy, d'abord peu
au fait de ces questions, les concevait à la fin et les prenait
à coeur, parce qu'il voyait que là résidait notre influence
religieuse en Orient. Je ne craindrais qu'une chose, c'est
que l'ignorance ou le voltairianisme de quelques-uns de
nos hommes d'Etat ne fit bon marché de cette influence
dont le sacrifice serait pourtant celui de notre véritable
mission politique dans le monde.
J'attends aujourd'hui ou demain l'arrivée d'un vapeur.
anglais qui doit me transporter à Smyrne, où je ferai ma
quarantaine pour aller de là immédiatement à Constantinople. Ainsi, j'espère y être vers la fin du mois. Adresse
donc là désormais,, à partir de ce jour, les lettres et lejournaL. Combien de temps y resterai-je? Je n'en sais rien; je
me sens d'humeur. à faire le commis-voyageur du catholicisme, comme auparavant, et à partir dans toutes les directions où je serai appelé. Mon désir serait de revenir
apporter en Terre-Sainte l'ordre des réparations demandées, et faire restaurer le tombeau de Godefroy de Bouillon profané par le schisme. Là aspire mon ambition, voyons
si elle sera satisfaite.
J'ai sous les yeux le port qui voyait arriver toutes les

flottes portant nos croisés, et que répara le généreux saint
Louis. Tous ces lieux parlent de nous et aujourd'hui nous
les oublions! Omnes quarunt qua sua sunt, non atem qgu
sunt Christi. Hélas! que saint Paul a trop raison! Jafia
est charmant. Pour y arriver ce matin, j'ai traversé des
bosquets d'orangers, de citronniers, de grenadiers, etc.:
je voudrais pouvoir t'envoyer, comme mes chapelets, les
succulentes oranges sans pépins, que je n'ai jamais trouvées aussi bonnes nulle part. Si ces pays appartenaient à
une puissance catholique et civilisée, ils seraient trop
enchanteurs, et les tristes souvenirs de la Passion ne seraient plus assez bien compris. C'est peut-être pour cela
qu'ils restent désolés par la barbarie.

Smyrne, 13 juillet 1848.

Mon cher ami, j'ai reçu ici, dans la quarantaine où
je suis en retraite depuis onze jours, pour en sortir demain,
ta lettre du 7 juin. Tu l'envoyais à Constantinople, elle
m'a retrouvé sur la route, ayant quitté le 6 juin Jérusalem,
comme je t'en ai informé. Je reviens à Constantinople,
rappelé pour l'importante négociation des Saints-Lieux.
Tu ne me parle pas de la pétition envoyée à l'Assemblée
Nationale sur cette question : ne l'aurais-tu point reçue!
J'ai vu avec peine que M. Lacordaire a renoncé à ses fonctions de représentant; c'est un vigoureux avocat de moins.
Il me reste à la vérité M. de Montalembert, sur qui je
compte et qui peut suffire. Avant de quitter la Syrie et
lorsque je visitais pour une dernière fois le Liban, j'ai vu
qu'il était question de nouveau à la Chambre, des Maronites et qu'on devait traiter de leurs intérêts. Je l'aurais
désiré; les renseignements ne doivent pas manquer au
gouvernement et la lumière se serait faite sur un point qui
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a été obscurci par la mauvaise foi et par la crédulité. J'espérais que tu aurais pu, à cette occasion, faire publier les
lettres que j'ai rédigées à Bethléem, et qui me semblent
résumer la situation. Elles serviraient du moins à éclairer
les catholiques sur les intrigues de deux ou trois hommes
de la Montagne, fabriquant les pétitions qui font tant de
bruit chez vous, et y apposant de fausses signatures : le
tout dans l'espoir de retirer quelque profit des souscriptions faites par l'association de secours. Le prêtre Azar est
leur agent. Ces menées, chose étonnante, trouvent appui
et crédit parmi vous. L'Univers qui apprécie généralement
les faits avec sagesse, en est encore à répéter ces phrases :
« Que nous laissons mourir et se consumer lentement
ces pauvres chrétiens d'Orient. » Je désirerais, je t'assure,
que le sort du peuple chez nous fut aussi heureux que celui
des Maronites. Depuis la dernière guerre, dont le théâtre
n'a été que dans une partie de leur montagne et qu'euxmêmes avaient imprudemment allumée, ils jouissent d'une
tranquillité complète, et paient trois fois moins d'impôt que
sous l'émir Béchir qu'ils voudraient pourtant voir revenir,
prétend-on. La question du Liban, dès le commencement,
prise et traitée comme elle I'a été, était mal posée, et plus
nuisible qu'utile aux chrétiens. La France pourrait employer
mieux son zèle, si elle en a pour eux, et ne pas l'épuiser
dans ces discussions stériles.
Par malheur, notre chère patrie ne paraît pas devoir
être de si tôt en mesure de s'occuper des autres. Les derniers événements de juin sont venus jeter partout ici l'horreur et la crainte. Qu'ils sont coupables les hommes qui
pourraient prévenir ces collisions et qui prennent comme
à plaisir la tache de laisser déshonorer le nom de la République. Du reste, vous indiquez parfaitement la cause du.
mal: c'est l'absence de la pensée catholique. Tant que nous
ne reviendrons paslà, nous serons rudement châtiés. Puisse
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Dieu avoir pitié de la France; il aime ceux qu'il châtie si
sévèrement, et voilà pourquoi je ne cesse d'espérer. Le sai
grifice de Mgr I'archevêque de Paris est un beau trait
ajouté à tous les actes d'héroïsme et de dévouement de
notre clergé : il contribuera sans doute à le relever dans
l'opinion du peuple qui vit en dehors de son action.

Thirapia, « août 1848.

Me voici de nouveau sur les rives du Bosphore, brarvant les ardeurs de la canicule dans la fraîche résidence
de' notre ami Cor et près de l'ambassade dont je me
rapproche le plus possible pour suivre la négociation relative à Jérusalem. Telle est ma pensée dominante; elle
m'occupe constamment : la délivrance du tombeau du
Christ et des sanctuaires que le schisme a usurpés. Cette
question est jugée, par tous ceux qui l'étudient, aussi importante que nécessaire. La République peut trouver là,
siles Turcs s'obstinent à nous dénier justice, ample matière pour réveiller la foi des fils des croisés et pour relever
%otreprotectorat compromis. Je fais allusion à cela dans
ra note que je t'envoie pour le journal et où je me permets
d'exposer notre vraie politique relativement au Liban. Je
ne sais si l'expérience que j'en rapporte aura la vertu de
vous convaincre.
Comme tu as pris la ferme habitude de m'écrire le
moins possible, je ne sais encore si ma pétition envoyée à
M. de Montalembert pour la question des Lieux-Saints lui
est parvenue, et si elle a quelque chance de passer promptement. Je trouve ici, dans le général Aupick, la meilleure
volonté de me seconder; il ne manque plus que les ordres
de Paris. Le ministre actuel est-il homme à comprendre
la question? Je le sais, la situation actuelle n'est pas
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favorable. Nous ne paraissons pas bien redoutables au
dehors. Cet état, je l'espère, n'est que provisoire, et si la
France revient réellement à Dieu, comme plusieurs symptômes heureux l'annoncent, Dieu aussi reviendra à elle et
lui accordera par surcroît la prépondérance dont elle userait utilement pour lui. Je me réinstalle ici : j'y trouve
beaucoup de besogne, principalement dans la réorganisation de certaines de nos écoles qui ne marchent pas
comme elles devraient. Il n'y a rien de tel qu'une absence
un peu prolongée pour vous faire juger du nombre, de la
sincérité et de l'attachement de vos amis. J'ose dire qu'une
grande surprise m'a été ménagée cette fois. Gloire en soit
rendue à Dieu, en vue de qui j'aime et veux être aimé, et
puissé-je me servir pour sa cause de cette bonne position.

Bébek, 4 septembre 1848.

Je t'adresse une note relative aux faits actuels les plus
intéressants, et je suis aise d'avoir l'occasion de dire un
mot de la question de Jérusalem, en rappelant la manière
inconvenante dont on a accueilli notre pétition dans la
Chambre.
On ne peut trop attirer l'attention sur ce point politique
et religieux, d'où, je ne cesserai de le répéter, dépend
notre influence orientale.
Le bateau en arrivant ici a apporté la nouvelle inquiétante que des troubles nouveaux avaient éclaté à Paris.
Les jourdaux ne les laissent pas prévoir positivement,
bien que je sois désormais toujours dans l'appréhension
de l'accomplissement de la prophétie dont me parlait
Théodore.
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Constantinople, S2 septembre 1848.

Mon cher ami, je t'envoie aujourd'hui des notes
assez longues, relatives à la question orientale dans la
Moldo-Valachie. Cette question a remplacé celle de Syrie
et est beaucoup plus sérieuse et tout à fait digne de l'attention de nos politiques. Ici je la défends dans le journal de
Constantinople contre la Russie. De la sorte j'ai gagné la
confiance du député des Valaques, ce qui n'est point indifférent au point de vue religieux, car nous sommes parfaitement d'accord l'un et l'autre de détacher le peuple roumain
des Grecs qui l'ont perdu spirituellement et politiquement,
afin de le rattacher à l'occident romain ou catholique.
Cette bonne nouvelle ne peut être annoncée aussi crûment
dans malettre. Que cela reste donc un secret entre nous.
L'aide de la publicité peut servir puissamment la cause de
ce peuple que menace la Russie. Quel beau champ de
mission ouvert à l'Église! 4,000,000 d'hommes que, par les
principes politiques, on peut rallier à la France, et faire
de cela la transition à l'orthodoxie. Je ne connais pas
encore cette partie de l'empire; mais si c'est la volonté de
Dieu, je pourrais y faire un jour une tournée et nous y
ménager des intelligences. Nous avons le grand avantage
d'y trouver des éléments de civilisation, et d'une civilisation toute française. Notre langue y est très-recherchée.

Constantinople, 14 octobre 1848.

J'ai appris avec plaisir que notre gouvernement, dans
sa dernière dépêche, prend plus à coeur les intérêts de
i'Orient. Si je l'avais su avant de rédiger ma note, j'y
aurais fait allusion. L'étoile de Bethléem n'est point
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oubliée, et mon mémoire sur les Lieux-Saints a fait impression au ministère. Que Notre-Seigneur Jésus-Christ
soit loué et remercié! c'est sa cause que je défends, et je
ne m'étonne point d'être assisté par lui. Chère France, si
tu te mettais tout entière à son service, si tu le réorganisais chez toi, tu aurais résolu le problème du travail et
tu reprendrais ton rang glorieux! comprends-le donc. Du
moins vous autres le lui dites bien et je vous en loue. Ce
que tu me dis de la situation de Paris m'alarme; Dieu
nous humilie et il a raison, lorsque quelques-uns de ceux
qui nous dirigent semblent rougir de l'observation de sa
loi. Oh! oui, certainement la France ne reviendra, temporellement même, au bonheur et à la prospérité, qu'en
reprenant son antique foi et en revenant au catholicisme.
Travaillons donc constamment à l'y rappeler et réparons
autant que nous le pouvons les ingratitudes et les infidélités des autres.
Ici tout va bien pour le moment, à part la prépondérance croissante des Russes dans la Valachie et la
terreur continuelle dans laquelle nous tiennent les incendies. Il est vraiment miraculeux comment notre vieux
couvent de Saint-Benoît a échappé à tant de tentatives
de la malveillance. C'est la prière sans doute et les
bonnes euvres de la charité qui nous protègent.

Galata, 24 octobre 1848.

Mon cher Eugène, je n'ai pas encore eu le temps de lire
les nouvelles postérieures au ler octobre. Mais je ne
trouve pas la position très-rassurante et beaucoup de nos
représentants ne paraissent guère bien concevoir leur
mission. Qu'est-ce que l'avenir ou mieux la justice de
Dieu nous réserve? Ici nous sommes dans l'immobilité,

ce qui ne vaut guère mieux. L'occasion de faire le bien
ne manque pas toutefois, mais il coûte toujours, et cette
année, tu le sais, je suis non-seulement réduit à mes
propres et minces ressources, mais privé de celles que je
devais espérer légitimement, comme le remboursement de
mes frais de voyage à Jérusalem où je n'ai été occupé que
de la question si importante de notre protection. A la
vérité je ne réclame rien; ce n'est guère le moment
d'ailleurs avec la pénurie du trésor. Dieu y pourvoira.
Je suis toujours assuré de pouvoir au moins servir de
portier aux missionnaires lorsque je ne pourrai plus m'employer pour eux d'une autre manière.
Bébek, 4 novembre 184&,

Je t'écris du collége où je suis depuis une dizaine de
jours, obligé de remplacer le maître de la petite classe.
J'ai affaire à une dizaine de marmots qui me prouvent
malheureusement que je suis bien loin d'avoir acquis
la vertu de patience. A la vérité ils ont été mal commencés et sont difficiles à discipliner. C'est un moyen de
me faire apprendre tous les métiers, ce à quoi je dois
être préparé dans ma position. Occupé de bien d'autres
soins, par suite des oeuvres diverses que nous entreprenons,
j'essaie de trouver du loisir, de lire, d'étudier et d'écrire,
ce qui ne m'est pas toujours facile.
J'écrivais ces mots au milieu d'une dictée, en sorte que
je ne sais trop s'ils se suivent. J'avais voulu rédiger ma
note relative à la disposition du patriarche grec. Peut-être
ne sera-t-elle pas dénuée d'intérêt pour notre clergé qui
peut se convaincre par là de l'état de cette Église autrefois
si sainte et si docte.
J'ai remis à un Polonais, M. Seffels, qui retourne en
France, un exemplaire de la vie de Photius, imprimée.
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pendant mon voyage de Jérusalem par des protes grecs,
et tu peux juger d'avance de la correction. On prépare en
ce moment un autre ouvrage qui sera mieux et non moins
utile. Je te l'enverrai aussi.
Constantinople, 25 novembre 1848.

Je laisse ouverte la lettre que j'écris à Théodore
afin que tu puisses y trouver des détails que je ne répète
point ici. L'occupation de mes publications locales
m'a empêché de répondre à l'attaque du Correspondant,
in-extenso et directement, comme tu me le proposais. Cela
n'en vaut pas la peine; il n'y a point eu un seul des faits
des Lettres contesté; c'est l'explosion d'une autre opinion
que l'on ne peut empêcher, et l'effet de la crédulité en des
rapports dénaturés qui viennent de deux ou trois personnes
non désintéressées. Je me suis borné à répondre indirectoment dans la note de la décade. Les lecteurs de l'Univers
la comprendront. Le Correspondantfera ce qu'il voudra. Je
l'estime, mais j'ai toujours vu que pour la politique orientale, il aime puiser à ses sources propres, et la traiter à sa
façon. Liberté.
Je te remercie de l'exactitude à publier les correspondances. Elles ont peut-être de l'à-propos dans les circonstances actuelles. Je pense aux jours critiques pour Paris,
lors de l'élection du président. Prions Dieu qui protège la
France.
D'avance, rendez-vous à la fête de Noël. Seulement je
ne serai pas cette année près de la vraie crèche, et cependant nous pourrons nous retrouver dans le même Dieu.
Constantinople, 4 décembre 1848.

Mon cher ami, ces jours nous sommes associés de prières
particulièrement; nous avions deviné la neuvaine com-
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mencée à Lyon et dans le reste de la France. Nous prions
donc pour l'élection du futur Président, qui présidera déjà
lorsque te parviendra cette lettre; pour la France, afin
qu'elle se rapproche de son Dieu et se mette avec toutes
ses ressources au service de lÉglise; pour Jérusalem, afin
que nous rentrions en possession des lieux saints usurpés
par les grecs. A ce sujet tu ne m'as jamais fait savoir si
M. de Montalembert avait reçu ma lettre, ni s'il avait
promis d'appuyer la pétition, ni si la pétition avait chance
de passer prochainement. J'aimerais que tu le visses et
Yentretinsses à ce sujet. Il conçoit avec son coeur si dévoué
et si catholique toute l'importance de la réclamation.
Toutefois qu'il ne craigne pas de harceler le gouvernement
sur cette question, et qu'il le pousse à presser ici notre
ambassade qui n'a pas le courage de l'iniuative sans être
appuyée fortement de Paris. Je patiente, mais si je voyais
que la politique orientale de la France négligeât ces graves
intérêts, je tâcherais d'exciter l'attention de la presse catholique par une série d'articles sérieux sur rétat des lieux
saints, sur nos droits, et sur les criminelles usurpations
des schismatiques.
Je suis assez occupé ces jours par la rédaction d'un
Almanach que je prépare au profit des pauvres. Il n'en a
jamais paru en français de ce genre dans la capitale
turque. Il offrira peut-être quelque intérêt. J'y ai fait un
tableau de toutes les races habitant l'empire, ce qui me
donnera l'occasion de toucher plus d'une questiun religieuse
et de glisser des idées catholiques. Je t'enverrai un exemplaire quand il sera terminé, c'est-à-dire vers la fin du
mois.
Je t'envoie une note contenant des réflexions qui peuvent
être utiles pour une certaine classe de catholiques. C'est
dans ce but que je me permets de vous entretenir périodiquement des affaires de l'Orient.
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Pour la bonne fête de Noël, je suis uni d'avance avec
toi, avec nos amis et avec ta famille, restant ton tout dévoué
frère en N.-S.

Galata, 27 dicembre 1848.

Jusqu'au prochain bateau nous serons dans l'incertitude
sur le résultat de l'élection du Présaident que vous connaissez en ce moment. Tout notre espoir est en Dieu au
milieu des nuages qui, cette fois, on peut le dire, en style
du Constitutionnel, chargent l'horizon. Le journalisme,
plus que jamais, est un beau et important ministère, pour
celui qui l'exerce avec des principes sûrs et arrêtés. Or
cela ne peut se trouver que chez les catholiques.
A la fête de Noêl j'ai beaucoup pensé à toi; je me suis
rappelé avec plaisir notre fête de minuit de 1843. Du moins
la prière a pu nous réunir.
Je ne te renouvelle point mes voeux de nouvel an que je
t'ai déjà formulés. Tout pour Dieu et en Dieu, voilà mon
souhait pour toi et pour moi.

1849.
Depuis longtemps déjà un secret et puissant attrait
poussait E. Boré vers le sacerdoce. Mais son humilité profonde lui persuadait qu'il était indigne d'aspirer à un si
grand et redoutable honneur; d'autre part des voix autorisées lui affirmaient qu'en demeurant au rang des laïques
il servirait plus utilement la cause de Dieu et celle des
âmes. De là ses hésitations. Mais l'heure de la grâce a
sonné; la lumière s'est faite en cette âme si droite, Dieu
lui a tracé sa voie: il sera prêtre et il se consacrera à Dieu
dans la congrégation de la Mission.

Un respectable missionnaire qui a counu M. Boré pendant
de longues années e Constantinople et qui a eu l'honneur
de le recevoir dans la Congrégation, nous comriunique le#
notes suivantes qui, outre des détails intéressants et inédita
sur l'apostolat laïque de M. Boré, nous feront connaître
et les circonstances dans lesquelles il prit sa détermination,
et ses dispositions intimes au moment où il allait quitter
le monde.
La conquête des âmes fut toujours le but de M. BorL,
En se dirigeant, en 1837, vers l'Orient, il se proposait
sans doute d'explorer ce pays au point de vue scientifique
mais avant tout il voulait travailler à l'instruction et à
l'éducation chrétienne de la jeunesse, gagner la confiance
des familles et les amener à la connaissance et à la pratique de la religion catholique. C'est pourquoi il fonda en
Perse et il entretint à ses frais plusieurs écoles dont il voulait faire autant de foyers de propagande catholique. Dans
le même but, avant de quitter Constantinople, il avait demandé à M. Leleu un missionnaire pour l'accompagner
dans ses voyages. M. Leleu lui associa d'abord M. Scaf
et plus tard M. Fornier, tous deux prêtres de notre
Congrégation. A peine arrivés dans une ville, ou même
dans un village, M. Boré et son aumônier commençaient par louer une maison assez grande pour s'y installer avec leur personnel de domestiques, y fonder une
école. Ils convertissaient la pièce principale en chapelle,
où le missionnaire exerçait les fonctions de son ministère,
et catéchisait d'abord les écoliers, puis tous ceux qui voulaient assister aux instructions religieuses. C'est alors
que M. Boré se forma à la vie de missionnaire presque
sans s'en douter et sans se proposer d'abord d'entrer dans
l'état ecclésiastique. Il visita plusieurs couvents des
divers ordres établis en Perse, en Chaldée, en Palestine,
et fut partout accueilli comme un ami et un auxiliaire puis-
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sant, pour édifier le peuple par pes vertus et propager l'iisw
traction religieuse par le moyen des écoles qu'il fondait
ça et là, suivant les ressources dont il disposait. Je tien»
de M. Leleu et de M. Fougeray, notre procureur provincial, que ses ressources personnelles s'élevaient, X
6,000 francs de rente. Un peu plus tard, l'ambassadeur
de France à Constantinople, ayant fait connaître au ministère tout le bien que M. Boré faisait par ses écoles, et
ayant demandé une allocation pour l'aider à étendre son
oeuvre, M. Guizot accorda 18,000 francs par an, somme
qui fut payée à M. Boré, sauf quelques retards, jusequ'en 1848.
Au milieu de ses occupations et de soucis de tout genre,
il manifestait souvent le désir d'entrer dans les ordres;
mais sans y donner suite. Il consultait ses amis, surtout
les religieux qui lui donnaient l'hospitalité et qui presque
tous le jugeaient propre à faire beaucoup de bien dans leur
ordre.
A son retour de Perse, il voulut avoir sur sa vocation
au sacerdoce la pensée de M. Leleu, notre préfet apostolique à Constantinople. Illui fut répondu : « Vous allez en
» France, puis à Rome; je dois y aller aussi ; nous par» tirons ensemble, et à notre arrivée vous consulterez vos

» amis dont plusieurs sont éminents en science et en
» vertu. Alors, d'après leur conseil, vous prendrez votre
» parti. » Cet avis plut beaucoup à M. Boré, et fut suivi
par lui. A Paris la plupart des personnes consultées pensaient que dans la condition laïque, avec ses talents, ses
vertus et l'ascendant acquis par les services déjà rendus
à la sainte Église, M. Boré ferait plus de bien que s'il
était prêtre. A Rome, le Pape Grégoire XVI, qui l'aimait
beaucoup et qui le tenait pour un homme hors ligne, un
vrai saint, providentiellement montré à l'Orient pour la
régénération de ce malheyreux pays, disait qu'il valait
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mieux poursuivre sa missicn telle qu'il l'avait commencée.
Plusieurs éminents prélats portèrent le même jugement,
mais le plus grand nombre opinait en sens contraire.
Ces avis firent hésiter M. Boré, et, sur le conseil de
M. Leleu, il rentra à Constantinople. Il fut convenu que
M. Boré résiderait dans cette ville; qu'il y fonderait un
collège dans le quartier de Péra et que là il continuerait,
soit par lui-même aux vacances, soit pair des auxiliaires,
la mission qu'il s'était donnée.
Pendant ce temps, l'ambassadeur de France à Constantinople et ses employés, qui estimaient et affectionnaient
beaucoup M. Boré, qui le vénéraient comme un saint,
mais le jugeaient plus propre à l'apostolat qu'à d'autres
fonctions, eurent l'idée de le proposer pour un siège épiscopal ou pour un vicariat apostolique. Ils en parlèrent au
ministère des affaires étrangères, puis à M. Leleu et
celui-ci à M. Étienne. La proposition fut envoyée à Rome,
mais cette combinaison n'aboutit pas. M. Boré tout entier
à ses oeuvres, n'eut jamais connaissance de cette affaire.
La mort de M. Leleu, qui arriva le 11 novembre 1846,
causa un profond chagrin à M. Boré, elle lui enlevait un
ami vénéré dont les conseils étaient la règle de sa
conduite; à la suite de cet événement il demanda au successeur de M. Lelen un prêtre pour lui enseigner la théologie et il s'appliqua à cette étude pendant 18 mois, sous
la direction de M. Gamba, son confesseur et assistant de
notre maison. Cette étude fut terminée en 1848, c'est alors
qu'il se décida à prendre rang dans le clergé. Bien qu'il
eut vécu plus de dix ans avec des prêtres de la Mission et
même longtemps dans notre maison de Saint-Benoit à
Constantinople, il e'était tu sur son dessein d'entrer dans
tel ordre ou dans telle congrégation. Il croyait qu'on l'inviterait à entrer chez nous. Un jour il nous dit avec une
simplicité charmante : (c Savez-vous, Monsieur, que je

vous en veux un peu ? - Vous, M. Boré, et pourquoi, s'il
vous plait ? - Parce que depuis si longtemps que je suis
avec vous, vous ne m'avez jamais invité, ni M. Leleu non
plus, à entrer dans votre Congrégation. - Ah ! Monsieur,
que dites-vous là ? Est-ce que vous n'avez pas lu la vie de
saint Vincent ? - Oh! si, plusieurs fois. - Tout entière ?
- Oui. - Et vous n'y avez pas remarqué que saint Vin-

cent nous défend absolument d'attirer à nous les vocations,
les fondations ou les oeuvres; et qu'il nous ordonne d'attendre tout de la divine Providence ? - Oui, j'ai bien lu
tout cela; mais je ne pensais pas que cela pùt s'appliquer
à moi, parce qu'étant au milieu de vous, je me regardais
comme de lamaison. - Oui, vous y avez été accueilli avec
joie comme membre de cette famille de Saint-Benoit,
l'ami de M. Étienne et de M. Leleu. Mais pour être membre de la Congrégation il faut plus que cela. » Entendant
nommer M. Étienne, il ajouta avec la même douceur et la
même naiveté : « Mais j'en ai voulu aussi à M. Étienne. Oh ! pour la même raison, je pense, mais si vous attendez
qu'il vous invite, vous n'êtes pas près d'arriver. - Et que
dois-je donc faire? -

Il faut le demander. -

Et vous

croyez qu'il me recevra? - J'en suis sûr; écrivez-lui au
plus tôt, et, si vous voulez, je vous dicterai à l'avance sa
réponse. » En effet, il demanda au Père Étienne son admission dans la Compagnie et dès lors la réalisation de ses
voux ne souffrit plus de retard. Voici une lettre que lui
adressa à ce sujet M. Étienne et qui est un précieux témoignage de la grande confiance que M. le Supérieur général
avait en ce nouveau membre de sa grande famille:
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Paria, 1e 7 mars 18U.

MONSIEUR ET TRES-CHER CONIFRBR,

La gr&ee de Notre-Seigneur soit avec vous pourjamais.
Je regrette de n'avoir pas le temps aujourd'hui de vous
écrire longuement. Je n'ai qu'un instant à vous consacrer!
cependant je ne veux pas attendre au prochain courrier
pour vous dire que j'approuve ce que vous avez fait et quà
je regarde avec vous comme un fait providentiel la circonstance qui vous a mis à même de commencer la translation
du collège de Bébek à Péra. J'apprécie comme vous tous
les avantages qui en résulteront pour notre mission de
Constantinople....
Je me borne à ces quelques mots. J'ajoute seulement que
votre admission dans la petite compagnie datera du jour
oh le Conseil de Paris a prononcé sur votre demande. Ainsi
le temps de votre noviciat court....
Pour compléter cette lettre, M. Étienne m'adressa des
instructions précises à ce sujet. Je devais admettre
M. Boré dans la Congrégation après deux jours de retraite, le laisser sortir en habits laïques pour qu'il continuât ses fonctions de directeur de son collège jusqu'à
ce qu'il l'eût confié à d'autres mains, le préparer aux
saints ordres, et, quand il serait prêtre, l'envoyer à la
maison-mère pour y achever son noviciat. Ce qui fut fait
aussitôt que possible. Je le présentai à Mgr Hillereau, qui
l'accueillit avec joie et nous fixa les jours des ordinations.
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Le moment étant venu de faire le pas décisif, M. Bore
voulut s'y préparer non pas seulement par deux jours de
récollection, mais par une retraite plus sérieuse et plus
longue. Ecoutons-le nous révéler ses pensées les plus intimes à cette heure si importante de sa vie; nous n'avons
pu retrouver ses notes qu'à partir du cinquièmejour de la
retraite.

17 janvier 1849. - L'année dernière, à mon Dieu, par
une grâce toute spéciale de votre infinie miséricorde sur
moi, il m'a été donné de faire ma retraite annuelle à Jérusalem, enfermé dans l'église du Saint-Sépulcre, à quelques
pas du lieu où Notre-Seigneur Jésus-Christ est mort pour
nous tous sur le Calvaire,etoù sarésurrectiona confirmé et
sanctionné les autres preuves de sa divinité. J'étais là dans
la compagnie du nouveau patriarche, Mgr Valerga. Jamais
je ne pourrai oublier cette faveur insigne, que tant d'autres
plus dignes envient, sans qu'elle leur soit accordée. Ce
pendant en cherchant au fond de ma conscience, je ne vois
point que j'aie profité, comme je le devais, de ce bienfait
signalé. J'y retrouve tant de fautes et de taches que je
puis seulement, pour les expier, offrir surtout l'immense
confusion que je ressens et le regret trop faible à mon gré
d'offenser toujours une Majesté si bonne et si aimable!
Quand est-ce donc que je prouverai à Dieu que je lui
appartiens totalement et que la vie extérieure n'exercera
plus sur moi l'empire de ses distractions et de ses illusions?
Quand est-ce que je pourrai vivre tout entier en Dieu et
pour Dieu, comme j'en prends si souvent au fond de moimême la stérile résolution!
Cette année n'aurais-je pas lieu d'espérer davantage?
Car je fais enfin le pas différé peut-être trop longtemps,
-e qui expliquerait mes perpétuelles faiblesses et mon
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invincible tiédeur. Je suis décidé à me donner décidément
et extérieurement à Dieu, à déposer les livrées du monde
et à me préparer au sacerdoce. D'où viens-je, Seigneur, et
qu'ai-je fait pour mériter cet honneur que vous sembles
aujourd'hui me réserver? C'est l'effet tout gratuit de votre
indulgence continuelle à mon égard. Puissé-je du moins
y apporter les dispositions nécessaires, et ne pas accroître
la dette de ma condamnation par ce surcroît de grâces!
Ce qui me rassure, c'est que des liens plus étroits m'uniront à vous, c'est que je devrai vivre plus retiré du monde,
plus astreint, par mon extérieur même, à y rester comme
étranger, plus exposé à recueillir des mépris et des humiliations, et obligé à mille actes pour lesquels la mauvaise
nature, toujours vivante en moi, sentait une forte répugnance.
Je prends encore la résolution d'entrer dans la petite
compagnie de Saint-Vincent, ce glorieux apôtre de la
charité, à qui je dois d'avoir été dirigé, assisté et secondé
par ses enfants, depuis dix années. De la sorte j'aurai
l'occasion de mieux briser ma volonté, de faire pour vous
plus de sacrifices et de pratiquer toutes les vertus exigées
du bon religieux. Par instant ma faiblesse s'effraie; mais
comme saint Augustin, il me semble entendre une voix
intérieure qui me dit : Ne pourrais-tu donc consommer le
sacrifice agréable à Dieu que tant d'autres lui ont offert
plus promptement et avec plus de générosité? Est-ce que
la grâce divine serait exceptionnellement pour toi moins
toute-puissante? N'est-ce pas une injure faite à Dieu, que
de s'arrêter tant soit peu à cette pensée? Manquerais-tu
donc l'occasion de mieux assurer ton salut, ce qui, au fond,
est ici-bas l'unique affaire importante et nécessaire? Non,
mon Dieu, assisté par votre cher et divin fils, mon maître,
par les prières de sa mère toute pure et toute miséricordieuse, i'essaierai de marcher dans la voie que vous dai-
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gnez m'ouvrir; vous soutiendrez et vous dirigerez mes pas
chancelants; vous m'accorderez de devenir un vrai missionnaire, moi, pécheur indigne, qui en ai reçu le titre
avant même d'en avoir reçu les premières prédispositions
et d'en comprendre le haut ministère!....
Depuis quatre jours je suis en retraite, occupé de la
méditation des vérités. Aujourd'hui j'ai eu à méditer sur
la parabole de l'enfant prodigue, telle que l'expose le grave
Bourdaloue. Hélas! comme elle me convient, et à double
titre. D'abord ne suis-je pas un véritable prodigue retiré du
siècle où m'avait engagé un faux amour de liberté et où
j'avais bientôt dissipé la substance des bons enseignements de mon éducation chrétienne. Vous m'y avez poursuivi sans relâche, ô mon Dieu, par les remords de ma
conscience, par les appels secrets que vous me faisiez
au milieu de plaisirs et de distractions pour lesquels je
sentais que je n'étais point fait; par l'intervention sensible
de votre main dans deux ou trois circonstances qui pouvaient décider irrévocablement d'une autre direction
funeste pour tout le reste de ma vie; enfin par l'enchaînement de bienfaits et de grâces spéciales que vous m'avez
continuellement prodigués dans les voyages, qui, à eux
seuls déjà, pouvaient devenir une cause de perdition.
L'autre malice de l'enfant prodigue s'est retrouvée en
moi, revenu au toit paternel, et comblé des joies et des
honneurs d'une réception. Car alors j'aurais dû vous
appartenir sans réserve, ne plus me détacher de vous et
avancer rapidement dans toutes les vertus. Cependant
je vois combien ce travail intérieur est peu avancé en moi.
Il semble que je ne fais qu'y mettre la main, tant je me
trouve peu fondé dans l'hunilité, dans le détachement de
moi-même, tant j'aime encore mes aises et commodités,
tant je suis parfois sensible au désir d'être honoré, de
voir réussir tout ce que j'entreprends, et tant j'ai peu de

courage à me faire violence. Que cela finisse donc avec 1
changement radical et comme forcé qui va s'opérer dant
ma vie! que j'appartienne enfin irrévocablement à JésusChrist et à sa Croix.

18 janvier. - II ne suffit pas de se donner extérieurement à Dieu par le choix d'un état qui nous engage dans
son service, et qui nous oblige à lui paraître consacré. Ces
dehors n'oni pas de quoi satisfaire un Maître qui veut que
nous soyons à lui tout entier par la vie intérieure, grande
chose qui n'est rien moins que le règne de Dieu en nous;
mais comment le réaliser? En mourant au monde et à tous
les objets sensibles, pour ne vivre que de la vie de JésusChrist; penser conformément à Notre-Seigneur JésusChrist; c'est-à-dire être pauvres par l'esprit, humbles,
doux et résignés comme lui, avoir pour nourriture spirituelle l'accomplissement de la volonté du Père qui est dans
les cieux. Parvenir à ce résultat est I'objet et le but du
travail de toute la vie intérieure.
Ma lâcheté recule et s'effraie; mais en mettant toute ma
confiance en Celui qui ne peut proposer à l'homme quelque
chose au-dessus de ses forces, je suis assuré de pouvoir
ce qu'ont pu tant d'autres aussi faibles que moi et qui
n'ont eu de plus que le mérite de correspondre fidèlement
à la grâce.
Le fondement de 'cet édifice de la perfection intérieure
est l'humilité, vertu la plus nécessaire, le principe de toutes
les autres et dont ma misère a si grand besoin. Après tant
d'années que je me propose de l'acquérir, je sens néanmoins qu'elle me manque totalement dans l'ensemble de
ma vie et de mes actes, étant toujours trop porté à faire
un retour sur moi, à me croire quelque valeur personnelle,
et à aimer les attentions d'autrui, autant que je redoute le

-

41 -

nmépris, les injures on les humiliations. Vous seul, mon
Dieu, pouvez opérer la rénovation de ma nature superbe,
malgré ses vices et ses inclinations perverses; vous seul
pouvez me conférer la force de me taire, de cacher aux
hommes ce que vous pouvez mettre de bon en moi, d'aimer
à leur être soumis, de déférer volontiers à leurs avis, de
reconnaître leur supériorité, de ne jamais perdre de vue
ma bassesse, et de rechercher les occasions de m'humilier......
Je me sens le besoin de renouveler une résolution prise
déjà, mais négligée ou oubliée, comme tant d'autres: c'est
de faire une petite retraite mensuelle, durant le reste de
l'année, c'est-à-dire de me choisir chaque mois un jour
particulier dans lequel je puisse me recueillir, me rappeler
mes propos, penser aux devoirs de ma vocation, me retremper, me ranimer dans l'esprit apostolique, vaquer aux
choses de Dieu, le consulter, l'implorer pour les grâces
particuliýres et pressantes.
19 janvier. - Telle est la malice ou la faiblesse de la
nature humaine, et surtout de la mienne, de passer de
l'espérance au découragement, de la consolation aux aridités, d'un sentiment de force et de zèle à la pusillanimité,
à la frayeur et au doute. Ce sont là les tentations, oeuvre
du malin Esprit. Il n'a d'autre but que de m'arrêter à
l'entrée de la voie; et le meilleur moyen de vaincre la
tentation est de lui répondre qu'assurément de moi-même
je ne puis rien, que je n'oserais jamais prendre la résolution de me livrer plus spécialement à Dieu, d'aspirer au
sacerdoce, et de me faire enfant de saint Vincent; mais
que je ne suis pas seul, que j'ai pour appui la droite du
Tout-Puissant, et que par là je puis tout en Celui qui me
conforte. D'ailleurs c'est une des tristes conditions. de
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l'humanité, d'être ainsi ballotté par le vent de l'inconstance, de passer des lumières aux ténèbres, de la consolation à l'abattement. L'essentiel alors est de se confier en
Dieu, de le prier, et de considérer ces épreuves comme
ane purification qui lui est agréable. Je l'accepte donc
comme telle, ô mon Dieu!
La vertu qu'il m'importe d'acquérir est l'amour et la
pratique de la mortification, mortification extérieure aussi
bien qu'intérieure. C'est parce que je suis aussi immortifié
que je redoute les sacrifices de la vie religieuse. En me
renonçant plus souvent dans mes goùts, en me réjouissant
de ce qui répugne à la nature dans le boire ou le manger,
comme dans les vêtements, ce qui m'effraie me deviendra
un jeu, et bientôt je ne concevrai même plus de vaine
frayeur. Que je regarde seulement mon Jésus étendu sur la
croix et souffrant pour mon amour des douleurs intolérables, et je concevrai la nécessité de la pénitence et ce qui
m'est si dur me paraîtra facile. «.Tantum proficies quantum
tibi ipsi vim intuleris. » (Imit. ch. xxv, lib. i.) Parole pro-

fondément vraie que je ne devrais jamais cesser de mettre
en pratique!

20 janvier. - Mon Dieu, je m'attendais à passer encore
tranquillement ce dernier jour de retraite, occupé de vous
et des vérités éternelles. Pendant que je fais mon action
de grâces à la chapelle, je reçois par extraordinaire une
lettre de l'ambassadeur, M. le général Aupick, il m'invite
à l'accompagner dans une excursion qu'il veut faire dans
Constantinople à la faveur d'un beau temps inaccoutumé
dans cette saison. Je dois accepter, pour vous, quelque
contrariété que l'esprit éprouve de cette circonstance qui
vient réveiller en moi des souvenirs et des occasions queje
croyais évités à jamais. Je m'y soutnets, adorant votre
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volonté suprême, et me proposant de garder au fond de
mon coeur les souvenirs des bienfaits inappréciables de
cette retraite, vous renouvelant mes remerciements pour
cette faveur nouvalle imméritée, et me proposant de
nouveau, en votre présence, d'observerfidèlement les résolutions que vous avez daigné m'inspirer. Que votre divine
Mère, mon bon Maître, ô Jésus, et mon saint ange gardien,
ne cessent point de m'accompagner! Je prendspourmodèle
sainte Françoise Romaine dont j'achevais hier l'admirable
vie, qui se résume dans le principe de l'apôtre : Se faire à
tous pour votre amour. Ainsi soit-il.

Eugène Boré a communiqué à son ami Th. de Bussières
sa résolution de se consacrer à Dieu. Voici quelques fragments de la réponse :

Reischshoffen, 24 février 1849 .

« Bien cher Eugène,
« Ta bonne lettre m'est arrivée hier au soir, elle m'a
fait plaisir, comme tout ce qui vient de toi, et de plus,
elle m'a doucement reposé le coeur et l'esprit. Parmi ceux
que j'aime tu es le seul que je voie calme, tranquille et
content de ton sort. Toutes les lettres que je reçois
d'ailleurs sont l'expression des angoisses et de la tristesse;
on ne parle que d'existences renversées, de bonheur
détruit, de familles ruinées, de craintes et d'inquiétudes...
« Ta résolution de te consacrer tout à fait à Dieu et
d'entrer dans la petite compagnie, comme la nommait
saint Vincent de Paul, nous a bien profondément touchés.
Il y a longtemps que je m'y attendais, je n'en ai donc
éprouvé aucun étonnement, mais je m'en suis réjoui.
N'oublie pas, quand tu diras ta première messe, de prier
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pour nous et tout spécialement pour la guérison de ma chère
Georgina. a

Les notes de M. Boré présentent ici une lacune considérable : nous ne trouvons rien jusqu'au moment où le
20 août les missionnaires commencent leur retraite
annuelle à Bébek. Bien que sept mois auparavant il
ait fait une retraite de huit jours avant d'être admis
dans la Congrégation, il saisit avec empressement cette
nouvelle occasion de s'unir plus intimement à Dieu. Nous
transcrivons ses impressions de retraite.
20 août 1849. - Je suis venu m'enfermer à Bébek avec
mes confrères pour y passer quelques jours dans la retraite,
occupé de Dieu, des misères de mon âme et des moyens
d'accomplir sa volonté sainte. Je remercie Dieu d'abord
de la grâce nouvelle qu'il me fait. Peut-être est-ce la
dernière? Du moins je dois toujours agir avec les dispositions qu'inspire cette attente ou cette éventualité J'ai grand
besoin de la solitude, les devoirs nouveaux de ma charge
de directeur d'une maison d'éducation, causent bienr des
préoccupations et des dissipations.
Me voici donc commençant une nouvelle retraite. Etudions un peu l'état de notre âme; j'y trouve toujours un
grand fonds de tiédeur, d'apathie ou de laisser-aller dans
le service de Dieu. Pendant ces jours de salut, j'entrevois
ordinairement avec clarté ce que Dieu exige de moi;
mais rentré dans le train de la vie, je n'y conserve point
ce recueillement et cette paix intérieure, si nécessaires
pourtant dans la vie spirituelle. La cause est que le
monde extérieur exerce toujours un trop grand empire
sur mes sens, que je ne suis point assez détaché des
autres et de moi-même, tenant par exemple beaucoup à
l'opinion que l'on peut avoir de ma personne, ou des

ouvres auxquelles je coopère, ayant quelquefois un azèle
pour les autres qui va jusqu'à manquer de douceur, de circonspection. Quand je songe

.

la bonté de Dieu sur moi,

au don quotidien de son divin Fils dans la sainte Communion, mon état stationnaire, sinon rétrograde, a bien de
quoi m'humilier et m'effrayer. Il faut pourtant avancer,
apprendre à devenir humble, mortifié, ami de la pauvreté.
Il faut mettre moins d'attachement aux ceuvres auxquelles
je puis participer, et les présenter toujours comme
l'oeuvre de Dieu qui se sert des instruments les plus vils
et les moins utiles.
21 août. - Nous méditons aujourd'hui sur le péché
mortel; sujet bien digne d'occuper toutes les puissances
de l'esprit, d'exciter tous les regrets les plus vifs sur son
passé, et la crainte la plus saisissante pour les éventualités
de notre faiblesse. Lorsque nous sommes bien de sangfroid, séparés par la solitude de toutes les distractions
étourdissantes du monde, touchés intérieurement de la
grâce, et méditant sur l'amour de Dieu et sur les obligations de notre reconnaissance, nous ne pouvons plus concovoir comment l'homme ose offenser son maître, son
créateur, son Dieu. Néanmoins la chose n'est que trop
facile et trop fréquente, le passé nous l'a prouvé, à nous,
malheureux! Dans ce moment que la confusion me couvre,
qu'une sainte horreur pénètre tout mon être, et qu'un cri
de repentir sorte de mon coeur! Oui, mon Dieu! je vous
ai offensé, j'ai péché contre vous, et cela, un nombre de
fois innombrables. C'est pour réparer ce désordre que je
vous ai promis, il y a déjà un certain nombre d'années, de
sortir du monde, de me consacrer tout entier à vous et à
votre cause. L'ai-je fait, ô mon Dieu! La divorce a-t-il
été complet! n'ai-je pas gardé quelques-unes des habi-
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tndes ou des goûts des mondains? n'est-ce pas pour cela
que je me sens tiède et débile au bien, et que, puni par
Yotre justice, je me trouve encore sous les livrées du
monde, sans pouvoir exécuter actuellement ma résolution
d'être ouvertement missionnaire? Hélas, je reconnais bien
que mon indignité suscite ces obstacles, et je les accepte
comme une punition, adorant les dispositions de votre
Providence, et attendant avec résignation ce qu'elle
décidera.
Comment pourriez-vous m'appeler à un ministère si parfait, lorsque le vieil homme est toujours si vivant au dedans
de moi, lorsque je suis toujours si sensible sur le point
d'honneur, si avide des témoignages d'attention ou
d'estime, si désireux du succès de mes entreprises, si
attentif aux procédés du prochain, si exigeant pour lui, et
si indulgent envers moi, si soucieux de nia santé, si négligent de mon intérieur ! que de défauts à réformer ! que de
vertus à acquérir! Puiss'-je enfin, avec l'aide de votre
sainte grâce, avancer un peu dans vos voies et atteindre à
la perfection du missionnaire! c'est là que tend mon ambition. M'accorderez-vous, mon Dieu, avant de mourir,
d'être votre ministre et de n'avoir plus rien du monde, ni
au dedans ni au dehors!
22 août. - Saint Vincent est mon père et mon modèle,
en me présentant à lui pour être un des enfants de sa
famille, je dois surtout m'efforcer de me remplir de son
esprit. Or, cet esprit a un caracière spécial dont je suis
bien éloigné. C'est cette simplicité colombine, comme dit la
bienheureuse mère d'Agréda, qui reluit dans tous ses actes
et qu'il a voulu imprimer à sapetite Compagnie comme un
cachet particulier. J'ai grand besoin de l'acquérir, et
quand je me compare à mes confrères, je me juge comme
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étant un de ceux que le saint Père de la Mission redoutait
comme apportant un autre esprit, celui du monde, et ce
goût de savoir qu'il regardait comme dangereux et inutile.
En effet il s'agit surtout d'enseigner les premières vérités
du salut aux ignorants; et la science humaine ne sert pas
à grand chose pour cela. Je conserve toujours des instincts
ou des retours d'esprit académicien. Je me répète bien
que c'est pour m'en servir en faveur de la bonne cause;
mais il reste toujours au fond un arrière-goût de curiosité
et de vanité! A la vérité j'ai un semblant d'excuse, c'est
l'enseignement et l'autorité que je dois chercher à acquérir,
sur les parents et sur les élèves, par les connaissances que
l'on me suppose. Du moins que le but de les faire servir
à la gloire du maître me soit toujours présent et qu'il
sanctifie tous mes travaux.
Une autre vertu que je dois chercher à acquérir, c'est
la confiance en Dieu, large et robuste, comme celle que
saint Vincent nous recommande. Le missionnaire, surtout
dans ces pays-ci, où il faut ajouter sans cesse sacrifices
à sacrifices, doit acquérir cette confiance imperturbable.
Elle sera pour lui une cause de sécurité, de joie, un nerf
puissant dans ses bonnes oeuvres, et un motif de consolation dans les revers et les peines.

23 août. - Je découvre aujourd'hui un nouveau sujet
d'humiliation. Je -reux exécuter la pratique de la
communication. J'en lis les conditions et les préceptes, et
je vois que depuis un. dizaine d'années que je songe à
mieux vivre, j'ignorais encore ce moyen si propre à
m'affermir dans la vie spirituelle.
Je veux, mon Dieu, entrer au fond de moi-même,
tâcher de me bien faire connaître à mon directeur, ef

-

48 -

accomplir dignement une pratique qui aura désormais sau
moi une si grande influence.

J'ai écrit tout ce que je trouve de défectueux en moi:
la liste est longue, preuve nouvelle de lutilité des retraites,
et de la nécessité des efforts continuels que j'ai à faire
pour avancer dans la voie de ma vocation.

24 août. - J'ai fait ma communication à mon directeur,
à M. G.; c'était la première fois. J'ai éprouvé le salutaire
effet de cette ouverture de coeur, de cette intimité, de cet
épanchement qui n'est possible que dans la religion,
Combien l'amitié mondaine est éloignée de cette perfear
tion, puisqu'elle ne consiste souvent qu'à cacher et à
dissimuler ses penchants et ses affections intérieures. J'ai
pris la résolution de continuer cette pratique chaque mois,
et de choisir à cet effet le dernier dimanche dans lequel je
ferai aussi une retraite mensuelle d'un jour, m'occupant
de mon intérieur, renouvelant mon bon propos, et cherchant à avancer dans la vie apostolique.
Le soir je fis la répétition des oraisons de la journée.

25 août. - Ce qui me frappe aujourd'hui surtout, est
la considération de la vie cachée de Notre-Seigneur.
Jusqu'à l'âge de trente ans il reste obscur et inconnu à
Nazareth, nous y offrant l'exemple de l'obéissance et do
travail. Le pieux auteur de l'Imitation dit avec beaucoup
de raison: Nemo tule apparetnisi qui libenter latet. Comment
supportons-nous l'isolement et la retraite! bien que nous
y trouvions plus de sécurité d'âme, cependant telle est
notre inconséquence que nous désirons de nous répandre
au dehors, d'ajouter à la responsabilité de nos propres
occupations, en nous chargeant de beaucoup d'autres qui
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ne nous regardent point et ne font que nous attirer mille
désagréments. D'où yient cette folie, sinon de l'immortification de notre coeur? Nous ne savons point assez nous
commander, nous priver des distractions même innocentes,
nous ne savons point assez nous passer de la créature, en
sorte que nous avons plus de peine à trouver le Créateur.

26 août. - Nous méditons ce matin sur la charité. 11
est bien important de comprendre et surtout de posséder cette vertu excellente qui est le résumé de toutes
les autres, et pourtant en m'examinant je vois tout ce qui
me manque sous ce rapport.
C'est vous, mon divin Sauveur, que je dois prendre pour
modèle, vous m'en avez donné continuellement l'exemple
pendant votre vie, et surtout sur la Croix à l'égard de vos
bourreaux.

27 aoùt. - C'est aujourd'hui le dernier jour de la
sainte huitaine. Bien que je n'aie pas retiré tout le fruit
possible de ce temps consacré à Dieu et à mon intérieur,
je sen&s néanmoins qu'il m'a été trs-utile, qu'il m'a ouvert
les yeux sur une multitude de défauts qui ont toujours
leurs germes en moi.
Il s'agit, avant de rentrer au milieu des soins de la vie
active, de prendre quelques résolutions efficaces.
Je commence par la vertu que, suivant le conseil de
mon directeur, je me propose d'acquérir : la pureté
d'intention. C'est ce regard simple de l'âme qui rend
tout le corps lumineux lorsqu'il se tourne vers l'éternel
soleil de justice, tandis qu'au contraire s'il s'abaisse:sur
la terre ou s'il est détourné vers les créatures, tout
devient obscur et ténébreux. Cette pratique est très-par-
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faite, et suppose l'acquisition simultanée d'autres vertus,
comme l'humilité, le détachement, la mortification. A mon
double examen particulier de chaque jour, je considérerai
mes pensées, mes paroles, mes actes et mes omissions à
cette lumière, cherchant alors à réformer tout ce qui n'en
aurait pas été éclairé et rectifié. Cette vertu m'est
d'autant plus nécessaire qu'étant désormais engagé par
position à faire le bien, et chargé de certaines bonnes
oeuvres, j'ai soigneusement à me défendre des mouvements
secrets de la complaisance et de la vanité. Quel malheur
si un oubli de Dieu me portait à recevoir des hommes une
récompense vaine comme eux! Ensuite dans mes rapports
avec le prochain, je puis distinguer si la charité on
l'intérêt m'a guidé, si j'ai eu pour eux les égards fraternels et bienveillants que je dois avoir; si je ne cherche
point trop leur estime, leurs éloges, leurs suffrages, leurs
déférences; s'il se glisse en mon coeur des sentiments coupables d'envie, d'aversion, de rancune, ou d'une défiance
injurieuse pour eux.
Une autre garantie de persévérance est la retraite de
chaque mois; je ferai en ce jour ma communication et ma
confession mensuelle prescrite aux séminaristes. Je ne
dois point oublier en effet que je suis un pauvre séminariste novice, débutant dans une carrière dontje commence
à peine à entrevoir la sublimité, ayant encore à acquérir
toutes les vertus nécessaires à ceux qui veulenty marcher,
et ayant d'autant plus a faire pour cela, que je suis. vieux
déjà, formé à des habitudes mondaines et exposé par là à
m'écarter de l'esprit de simplicité et de la vie cachée des
disciples de saint Vincent.
Il faut ajouter à cela le soin de bien faire mon oraison.
Quelque imparfaite que soit la mienne, comme je tiens
néanmoins à la faire, j'ai lieu de croire que je dois à cette
pratique la grâce d'avoir fait cette retraite dans la Congré-
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gation et avec le dessein d'y entrer. Je reconnais en même
temps que je suis bien loin de savoir prier. Je semble trop
compter sur la nature; je n'importune point Dieu, comme
il le recommande, pour l'obtention des grâces ou des secours dont j'ai particulièrement besoin. Si j'avais la vertu
et le bon sens de le faire, je lui demanderais par exemple
ces deux vertus si recommandées par notre Père et fondateur, à savoir: la conformité de notre volonté à la volonté
divine, et la sainte indifférence dans laquelle un vrai serviteur de Jésus-Christ, et surtout un religieux, doit se tenir
au milieu des diverses circonstances de la vie.
28 août. - Je viens d'entendre la sainte messe et de
communier, offrant à Notre-Seigneur les bonnes résolutions de la retraite, et les mettant sous la protection de la
très-sainte Vierge, du grand docteur saint Augustin dont
nous célébrons la fête, et me recommandant aussi à mon
père saint Vincent. Nous avons médité ce matin sur la
persévérance, vertu au fond la plus importante, puisque
celui qui aura persévéré jusqu'à la fin, sera seul couronné.
Les deux principaux moyens donnés par l'auteur sont la
crainte extrême du péché ou une vigilance constante; puis,
après la rechute, le courage et l'empressementà se relever.
Nous trouvons encore dans les notes de M. Boré les
pensées que lui suggérait, quelques semaines après, sa
retraite du mois. Nous les transcrivons avec le regret de
ne plus rien trouver jusqu'à la date du 20 février 1850.

30 septembre 1849. - Conformément à la résolution
prise dans la retraite dernière, je fais ma retraite du mois,
aujourd'hui dernier dimanche de septembre. J'en ai besoin,

ô mon Dieu ! je sens an fond de mon coeur de la tristesse
et du dégoût, effets de ma malice, de mon défaut de détachement et de plein abandon en vous. Cette disposition
intérieure est surtout provoquée par les contrariétés que
m'ont causées certaines affaires, celle par exemple de
prendre une autre maison, pour y transporter mon pensionnat. J'ai été trompé, et il en résulte une perte pécuniaire pour moi. Le déplaisir quej'en ai éprouvé au premier
moment, me prouve combien la nature vit encore fortement
en moi, et quelle force redoutable elle aurait, si je n'étais
comblé de tant de grâces pour la combattre et la réprimer.
Je m'en humilie, Seigneur, devant vous, et je vous en demande pardon. Je vous bénis de m'exercer de la sorte au
dépouillement et au détachement par la permission de ces
épreuves. Je suis si peu patient, et si peu résigné, si désireux au contraire de réussir dans tout ce que j'entreprends, si prompt à m'abattre, si facile à être dominé par
une pensée d'inquiétude et de mécontentement, que j'ai
grand besoin d'être formé à la. discipline par les coups et
les châtiments de votre main paternelle.
Lorsque je m'examine sur ma conduite pendant ce mois,
j'y trouve des imperfections sans nombre, telles que le
désir du succès dans ce que je fais, la sensibilité aux témoignages extérieurs de déférence ou d'opposition, la préoccupation de l'avenir, la surabondance de paroles, des soupçons contraires à la charité, des susceptibilités,. misères
en un mot qui me prouvent le besoin de vigilance, d'humilité, de charité, et surtout de la pureté d'intention, vertu
que je me suis proposée spécialement, et à laquelle je dois
m'efforcer de parvenir avec un redoublement d'énergie.
Saint Jérôme, dont nous célébrons la fête, grand saint
qui m'avez obtenu la faveur de visiter à Bethléem les lieux
consacrés par vos vertus et par votre souvenir, vous en
qui, vous le savez, j'ai une confiance particulière, secourez-

moi en intercédant près de Notre-Seigneur que vous aves
tant aimé et si bien servi, afin que j'obtienne quelque
chose de votre force de volonté et de votre zèle pour ea
gloire! Obtenez-moi aussi un peu de l'ardeur que vous
aviez dans la lecture des saintes écritures, et qu'il me soit
communiqué en même temps un rayon de la lumière qui
vous en découvrait les divers sens cachés !

1850.

20 février 1850. - Aujourd'hui, selon le désir de
M. Étienne, mon supérieur, je me suis présenté à Mgr Hillereau, pour recevoir la tonsure. J'ai revêtu la soutane et
le surplis dans l'église consacrée au Saint-Esprit, et j'ai
dit : Dominus pars hereditatis mee. Oh! oui, mon Dieu I
puissé-je vous considérer comme mon unique et vrai partage. Puissé-je, mort au monde et à moi-même, ne vivre plus
que pour vous! J'ai donc fait le premier pas vers ce saint
but que je me propose depuis tant d'années, que la nature
a cherché plusieurs fois à éviter, et vers lequel la grâce m'a
ramené constamment. Je vais monter rapidement et trop
rapidement, eu égard à mon indignité, les autres degrés
de la hiérarchie. Du moins fautil que je montre en moi,
je veux dire dans ma conduite, dans mes sentiments, dans
mes paroles, en toute ma personne, le même progrès, afin
d'arriver au sacerdoce, préparé à faire un missionnaire,
fils de saint Vincent.
23 février. - Je suis retourné chez, Mgr lillereau,
aujourd'hui samedi des Quatre-Temps, et j'ai reçu les
quatre ordres mineurs. Me voilà done au premier degré de

l'échelle hiérarchique; je suis participant de plusieurs
attributs propres au sacerdoce. Je n'en possède, il est
vrai, que l'enveloppe et l'ombre; mais je puis déjà vaquer.
au service de l'Église, catéchiser les fidèles et assister le
prêtre à l'autel. Mon Dieu ! je ne trouve guère au fond de
mon ceur les dispositions que la retraite du séminaire eÙt
pu développer; mais comme cette préparation n'a pas dépendu de moi, et que j'ai dù suivre la ligne extraordinaire
de ma vocation, j'espère que vous y aurez égard, et que les
fonctions exercées pour le prochain et surtout pour le bien
de la jeunesse m'excuseront et me vaudront, de votre miséricorde, quelque grâce en compensation.

9 avril. - Le 16 mars, j'ai reçu le sous-diaconat. Le
30 du même mois, samedi saint, j'ai été promu au diaconat.
Jusqu'alors j'avais gardé l'habit séculier, d'après l'avis des
personnes que je crois avoir mission de me diriger. Mais
une fois élevé aux fonctions des Etienne, des Laurent et
des Vincent, je n'ai plus voulu quitter le vêtement de la
milice sainte. Précisément, comme la nature, dans les derniers combats qu'elle me livrait, faisait sentir des répugnances, j'ai voulu revenir à Galata, ou je m'étais mis en
retraite, avec ce nouvel habit que j'espère bien ne plus
quitter désormais. Si le soldat porte ordinairement avec
fierté et contentement les insignes de son grade, comment
celui qui est enrôlé dans l'armée du Dieu des armées,
rougirait-il d'une sainte livrée? Non, mon Dieu, vous
m'êtes témoin que je suis disposé à recevoir les mépris et
les humiliations que m'attirera la soutane. Je serai aise
d'expier de la sorte ma vanité passée et les complaisances
à suivre la mode.
Le samedi saint il avait été décidé que je recevrais la
rise le dimanche de Quasimodo. Cette combinaison me
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convenait à raison du loisir que me laissaient les vacances
de Pâques. Je me suis donc retiré à Saint-Benoît, et bicn
que je n'aie pas profité de cette retraite comme je l'aurais
pu, j'en ai cependant retiré de grands avantages. Je remercie Dieu de cette nouvelle faveur qu'il m'a accordée,
et puisse-t-elle être une cause de redoublement d'ardeur
et d'exactitude dans son service.
Le dimanche, 7 avril, à 8 heures du matin, j'ai reçu
l'imposition des mains de Mgr Hillereau! Quel beau jour!
Devenir prêtre'de Jésus-Christ selon l'ordre de Melchisé,
dech ! Je ne l'avais jamais aussi bien compris que lorsque
j'ai joui de cette incomparable grâce. Le lendemain 8 avril,
j'ai célébré ma première messe dans la chapelle de SaintBenoît, à ce même autel où j'ai reçu tant de fois la sainte
Eucharistie des mains de M. Leleu, de bonne mémoire, à
qui je suis redevable. en grande partie, de cette vocation.
J'ai bien prié pour lui, et du ciel, où sans doute il jouit de
la récompense de ses travaux, il s'est réjoui de me voir
parvenu là où m'appelaient ses désirs. Mais aujourd'hui
l'essentiel est de me montrer digne de cet excès de la miséricorde divine. Je dois m'appliquer à acquérir les vertus
qui me sont surtout nécessaires, savoir: l'humilité, la charité, la patience; et chercher, par la récitation du bréviaire,
comme dans les autres exercices de la journée, à me préparer à la célébration de la sainte Messe. Tous les efforts du.
prêtre doivent tendre vers ce but divin, et par ce moyen
seul il peut retirer les fruits du sacrifice qui continue
l'oeuvre de la Rédemption.
Dès que M. Boré eut reçu la tonsure et les ordres mineuro, M. Étienne lui écrivit sous la date du 16 mars 1850 :
« J'ai appris avec grande consolation que vous avez fait
le premier pas dans la carrière ecclésiastique. J'attendais
cette nouvelle avec impatience. Je bénis le Seigneur d'avoir
disposé toutes choses pour vous ouvrir enfin cette carrière
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qui désormais sera la vôtre. Je désire non moins vivement
de vous voir dégagé de tout engagement et de toute sollicitude, et uniquement occupé, au milieu de nous, à étudier
les desseins de Dieu sur vous et à vous préparer à les
accomplir. Oui, nous aurons beaucoup à parler ensemble
de l'Orient. L'époque où nous vivons va ouvrir unû voie
nouvelle et beaucoup plus large à l'action religieuse et
catholique au sein des populations orientales. L'avenir,
caché encore dans les nuages, ne tardera pas à se montrer.
Il faut vous occuper de l'exploiter pour la gloire de Dieu;
et il me semble que vous devez avoir votre bonne part dans
ce travail.
Je prie Notre-Seigneur de vous remplir de son esprit,
et je suis en son amour et et
e l'union de vos prières.
Monsieur et très-cher Confrère,
Votre tout affectionné,
ÊTIENNEz,

sup. gén.

Ordonné prêtre, E. Boré s'empressa de faire part de
son bonheur à son ami si fidèle et si dévoué, M. Th. de
Bussières. Celui-ci, à la date du 5 mai lui répondit:
< J'étais bien sûr que tu penserais à nous en offrant pour
la première fois l'adorable victime, et de mon côté, jé ne
cesse de demander à Dieu de te combler de grâces, de te
remplir de son esprit, de te rendre, en tout et pour tout,
digne enfant de saint Vincent de Paul. Aujourd'hui tà
es tout à fait soldat de l'Église, et je te crois destiné à
lui conquérir beaucoup d'âmes. »
Peu après son ordination, E. Bord quittant Constantinople se rendit à Paris ; il y arriva le 8 juin et commença & suivre les exercices du séminaire interne avec

l'exactitude la plns parfaite. Tous ses jeunes confrères
admiraient la ferveur, la générosité, la douce modestie
de ce prêtre qui, arrivé déjà à la renommée, se faisait
petit, humble et docile comme le moindre de ses frèresLui-même va nous dire ses sentiments intimes en cew
jours de recueillement et d'Abnégation.
siEMINAIRE INTERNE

22 juin 1850. - Me voici dans la Maison-Mère de
Paris, au séminaire interne de la Mission : j'y suis entré.
le 8 de ce mois, après un voyage heureux et agréable de
Constantinople jusqu'ici. Les voeux et les prières que
mon coeur contrit et réellement changé par la grâce divine, faisait en Perse, il y a onze années, ont reçu leur
accomplissement de cette même miséricorde qui n'a cessé
de m'entourer et de prendre soin de moi. Ainsi je suis
prêtre; chaque jour j'ai l'incomparable bonheur de monter
à l'autel, pour y offrir la victime adorable qui se donne à
moi tout entière, je suis dans l'asile pieux et édifiant oùi
se forment les missionnaires. Je puis donc devenir ce quej'ai tant demandé à Dieu et ce que je devais croire n'ob-.
tenir jamais, soit à cause de mes iniquités passées, soit à
cause aussi de la malice persistante de mon cour.

23 juin. - Aujourd'hui nous faisons la retraite du mois.
Retiré dans l'espèce de cellule improvisée par mes rideaux,
j'ai d'abord à résister à un mauvais penchant de la nature
qui n'aime ni l'isolement, ni la méditation. Et pourtant,
grand Dieu! que sont quelques heures de plus employées
à vous adorer, à vous bénir et à me connaître moi-même,
au milieu de Y'agitation turbulente et profane de cotta
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grande cité; quand je ne ferais qu'expier le mauvais emploi.
de tant d'autres dimanches passés autrefois ici, dans la
dissipation et dans le contentement de mes vanités et de
mes caprices. Quel aveuglement de ne point comprendre
suffisamment, ni sentir que le temps le plus heureux de
cette vie est celui qui est consacré à Dieu dans le but
surtout de s'améliorer et de l'aimer davantage.
Daignez me faire connaitre, Seigneur, quels sont en moi
les obstacles à l'accomplissement de votre volonté sainte.
J'y trouve d'abord des germes de la triple concupiscence qui règne sur le monde : concuipiscentiacarnis. J'aime
mon corps et ses aises. Je crains qu'il ne lui manque quelque chose, etje tiens trop encore à ce qu'il plaise. Je suis
trop sensible à l'extérieur des autres, et trop lent à penser
à leurs qualités intérieures, et à les estimer.
Concupiscentia oculorum. Je crains et fuis l'isolement;
mes yeux sont toujours prêts à errer çà et là et ne se mortifient point suffisamment. J'aime ce qui les flatte, comme
la richesse qui brille, les qualités éclatantes; je suis avide
de lire, d'apprendre, de savoir, et quelquefois je regrette
de ne pouvoir satisfaire mes anciens goûts d'étude. A ce.
sujet le démon cherche à m'inspirer du dégoût pour ma,
vocation apostolique en me montrant que je ne m'unis
point à une congrégation savante, et cependant moi qui
sens mon impuissance réelle à être vraiment docte, et mes
dispositions naturelles plus grandes pour l'action que
pour l'étude, je sens que la vie du missionnaire est celle
qui me convient le mieux. Restent bien des craintes relativement aux règles que la nature trouve assujétissantes,
minutieuses, des répugnances pour des exercices actuels.
Aussi ai-je besoin du dévouement et de la générosité dont
nous parlait hier notre directeur. Elargissez donc mon
coeur, ô mon Dieu, qu'il s'élève au dessus de toutes ces
petites difficultés, et cela, pour votre amour. Ce motif n'est-il

-59-

point suffisant, que peut-on vous refuser ? Et peut-être
par un effet de votre bonté, ce qui m'est si gênant deviendra facile, je m'habituerai à ce qui me rebute. J'en
crois votre parole : Jugum îneum suave est et onts meumn leve.
Yiam mandatorum tuorum cucurri cum dilatasti cor meun.

Superbia vitce: Oh ! c'est là le troisième obstacle et le
plus fort. C'est qu'il reste en moi cet orgueil qu'il coûte
tant d'immoler. Je serais porté parfois à regretter de ne
pas suivre une autre voie où je trouverais des éloges et
des honneurs. Je songe à des invitations et à des propositions flatteuses qui m'ont été faites etje ne vois pas, malheureux, qu'avec ma vanité et mon entraînement naturel
vers le monde, je me perdrais, si j'y rentrais. La miséricorde de Dieu m'en a tiré pour me conduire en Orient,
et là elle m'a inspiré la vocation de m'unir à la Compagnie modeste de saint Vincent. Jamais, sans un concours extraordinaire de circonstances qui m'ont permis de
travailler avec ces ouvriers évangéliques, jamais, je n'aurais
mérité cette faveur. La rejetterais-je au moment où je
puis en jouir ! Vierge sainte, ma mère et ma patronne, ne
le permettez pas! Inspirez-moi les sentiments d'une vocation solide et inébranlable. Saint Vincent, mon nouveau
père, j'ai recours à vous : obtenez-moi la grâce de sacrifier
généreusement à Dieu ces derniers retours vers moimême. Je veux aller à vous par la voie de l'abnégation et
du dépouillement. C'est le chemin royal et le plus sûr.
24 juin. - Saint Jean-Baptiste, grand et admirable
saint, j'ai eu la faveur de visiter votre lieu de naissance
et votre première solitude! Issu de la race de David,
parent très-rapproché de Notre-Seigneur, sanctifié par
lui dès le sein de sa mère, riche et pouvant jouir de tous
les avantages du monde, saint Jean-Baptiste sacrifie tout

- ao à sa vocation. Il quitte parents et biens, et tandis qu'#
aurait pu vivre dans la société et la vue corporelle dl
Jésus, il se prive de tout cela, et se retire sur le bord dq
tarrent où David ramassa les cinq pierres, en allant camo
battre Goliath. Là, quelle vie dure et pénitente ne:mena-4
il point! Et cependant quels péchés avait-il à expier? Maii
il a voulu nous donner le grand exemple de la mortification,
de la fuite du monde et du recueillement. C'est de la sort
que doivent se préparer tous ceux qui veulent comme li
se dévouer à la prédication et au salut des âmet
Ils peuvent ainsi acquérir une connaissance profond4
des vérités célestes, et attirer sur eux les grâces qui
les font fructifier. Erai lucerna lucens et ardens. VoilI
les deux conditions de tout précurseur ou hérault Md
l'évangile. Il faut qu'il éclaire par sa parole onctueuse et
par ses vertus; puis sa charité doit s'embraser d'ardegr
pour le salut des Ames et leur communiquer le feu qui les
consume. Le zèle apostolique du missionnaire n'est ee
effet qu'un désir enflammé de faire arriver les autres aU
salut éternel par la fidélité dans le service de Dieu. Ji
dois donc bien prier aujourd'hui saintJean, etlui demander
à lui, premier missionnaire de l'Église, l'imitation JA
quelques-unes de ses vertus qui pourront me rendak
propre à l'oeuvre de Dieu.
25 id. - Nous entendons ce matin la lecture d'unu
conférence de notre Directeur, sur l'espritpompeux, c'esk
à-dire sur cette disposition naturelle à rechercher lei
choses qui ont de l'éclat, et qui attirent I'estime com»
les éloges des hommes. Les observations sont pleines do
justesse et très-profondes; elles attaquent des opinions, &
malheureusement une conduite qui ont peut-être souvenk
gâté ce que j'ai pu entreprendre pour Dieu. Je n'ai point
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encore compris la simplicité évangélique tant recommandée
par saint Vincent et j'ai fortement à combattre mon
penchant à ce qu'on appelle la science, et à ce qui est
élevé dans l'opinion des hommes. Pourtant rien n'est plus
éloigné de ma sainte vocation. O saint Vincent, inspirezmoi le goût de l'humilité et de la simplicité! que ce soient
là les deux premières vertus que je rechercherai pour me
réformer; faites que j'évite toute pompe du coeur, de l'esprit et de la vie, et que je m'abrite derrière la simplicité.
la vie commune, et la basse opinion de moi-même!

4 août. - Retraite du mois. En relisant les réflexions
de la retraite précédente, je commence par rendre grâces
à Dieu, trouvant en moi, ce me semble, moinis d'illusions
et de pensées profanes, propres à m'écarter du but de ma
vocation. Sans être avancé beaucoup dans la pratique des
vertus indispensables au saint état de missionnaire, je les
aime, je m'y affectionne, et je veux continuer de demander
à Dieu qu'il me rende digne de le servir mieux selon la
parole de saint Paul: Sobriè et justè et pie vivamus.
La Mission paraît m'offrir les meilleurs moyens de
vivre sobriè, loin des commodités et du luxe du monde;
justè, en accomplissant mieux mes devoirs envers Dieu,
envers nous-mème, envers le prochain; piè, en ce qu'il
m'est plus facile dans la vie de communauté et avec l'assistance des règles de vivre avec ferveur. Il est évident
qu'un prêtre séculier, abandonné à ses seules forces, mêlé
plus ou moins aux affaires, et n'ayant pas une retraite
aussi bien défendue, tombera plus aisément dans la ti&deur, et s'il a le malheur de faire quelque lourde chute,
qui l'avertira, qui le relèvera et le guidera ?
La fête de saint Dominique que nou s célébrons en ce
jour m'offre un beau modèle en ce patriarche des Frères-

Prècheurs pour qui j'ai toujours senti une tendre dévotio04
Puisse son ordre qui se relève en France, prospérer comip
autrefois, etpuisse-t-il lui-même, sije doisjamais annoncue
aux autres la parole divine, m'obtenir quelque chose de
l'éloquence simple et persuasive qui gagne à Jésus-Christi

6 septembre. -

En m'examinant sur les principales

fautes du mois précédent, je vois : le que je ne prendi
point assez de résolutions pratiques dans mon oraison, et
que je ne les précise point assez; 20 que, pendant le coursde
lajournée,jene me rappellepointassezexplicitementlapensée
de la présence de Dieu, par des oraisons juculatoires.
30 que, dès que je suis incommodé, je m'inquiète trop, par
l'effet d'un double sentiment mauvais qui ne porte point à
la conformité avec la volonté de Dieu, et qui vient de trop
d'aitache à la vie.

8 septembre. - Retraite du mois. Aujourd'hui, sons
les auspices de Marie, la patronne spéciale de la Compagnie et de notre séminaire, nous faisons la retraite du
mois.
Outre mes observations écrites avant-hier, je trouve en
m'examinant que mes défauts actuels sont de ne pas être
assez cordial, ni assez ouvert en récréation avec mes confrères, du moins avec tous également, ce qui vient d'un
manque d'humilité, croyant que je dois faire moins de frais
avec les plus jeunes et les moins expérimentés. Ma vocation se fortifie. J'espère qu'avec la miséricorde de Dieu,
l'intercession de ma bonne Mère dont nous célébrons la
joyeuse nativité, et aussi avec le secours de saint Vincent
que j'ai choisi pour père et pour modèle, cette volonté irs
toujours croissant et s'affermissant, qu'à l'époque des
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veux, je serai tout préparé à les bien faire, à les garder
perpétuellement, et les dernières tentations de mobilité et
d'irrésolution s'évanouiront sous la résolution ferme et
inébranlable de servir Dieu et de travailler à mon salut,
là où il m'a conduit comme par la main, et où les moyens
sont plus sûrs et plus abondants.
Je vous demande aussi, ô mon Dieu, plus de circonspection dans les conseils que j'ai à donner, ou dans les
jugements que je porte. Je suis trop enclin à suivre la
première impression de mon coeur, et à me laisser prévenir pour ou contre les personnes avec qui je traite.
Je vous recommande encore, 6 Vierge sainte, et saint
Vincent, la tentative que je ferai demain matin sur
M. de Lamennais, oh! puissiez-vous toucher son cour, y
faire luire un rayon de la lumière que la fausse raison y
a éteinte. Quelle consolation pour l'iglise! que de scandales réparés! Et combien cette conversion en provoquerait d'autres!
Inspiré par le souvenir reconnaissant qu'il gardait à
celui qui fut son maître, son ami, mû par le désir ardent
de ramener à Dieu une âme qui avait reçu des dons si
admirables, M. Boré se rendit en effetchez M. de Lamennais.
En vain il rappelle les enseignements que le maître luimême avait donnés; M. de Lamennais répondit qu'en effet
il avait eu autrefois ces mêmes pensées; mais qu'il est
pour l'âme des époques de transformation où les choses lui
apparaissent sous des aspects nouveaux; que maintenant
ses jugements n'étaient plus les mêmes qu'autrefois; qu'il
ne regrettait rien, jouissait d'un calme parfait. Désolé,
M. Boré dut se retirer sans avoir rien gagné. L'heure de
grâce était passée.
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10 Octobre 1850. -

Retraite.

En jetant par hasard un coup d'oeil, ce matin, sur ce
cahier, je relisais ce que j'écrivais en Perse, dans la solitude d'Ispahan, au mois de mai 1841. Je demandais alors
comme Êzéchias, la prolongation de mes jours, afin de
pouvoir mieux servir Dieu. Ce Dieu si bon, et envers
qui je suis déjà si redevable, non-seulement m'a accordé
ce répit, mais il a encore exaucé la prière par laquelle je
lui demandais de devenir prêtre et missionnaire. Oui,
aujourd'hui je jouis de cette double et incomparable faveur,
je suis l'oint du Seigneur, j'immole en son nom et à son
honneur la victime de louange ; enlin je suis enrôlé dans
le corps des vrais missionnaires que je ne connaissais que
vaguement alors.
Cependant en commençant à m'examiner devant Dieu,
je vois que je suis bien éloigné d'être parvenu au degré
de perfection que suppose cette haute vocation, je vois que
je lui ai payé à peine quelque chose de tout ce que je lai
dois pour ma qualité d'homme ou de créature intelligente
et libre; de chrétien ou d'homme racheté de la mort par
le sang de N. S. J. C., de prêtre ou de son ministre
investi du plus saint et du plus haut pouvoir qui puisse
être accordé, de missionnaire, ou de disciple élu, et d'imitateur particulier de Jésus-Christ évangélisant les pauvres et
passant en faisant le bien.
Oh ! oui, mon Dieu ! que de misères en moi ! et je dis
bien misères, parce que je vois que des riens et des vaines
imaginations m'arrêtent et m'empêchent de voler librement vers vous. Ce sont par exemple des répugnances
pour certaines pratiques de la vie de séminariste, que ma

- 05lâcheté trouve trop assujétissantes. Ce sont de vagues
regrets ou désirs de liberté qui me prouvent que le vieil
homme est toujours trop vivace en moi et que je ne cherche pas votre bon plaisir tout seul, c'est un fonds d'orgueil
qui me fait rechercher l'estime de mes confrères ou de
mes supérieurs, qui me porte à regretter des déférences
auxquelles j'étais trop sensible et trop habitué ; un désir
qui m'entraine à satisfaire, dans l'étude, là curiosité de
l'esprit et qui ne me rend pas assez pratique dans l'exercice des vertus de mon état. Oh ! donnez-moi lhumilité ;
c'est là le principe de tout bien, et puissé-je en obtenir de
votre grâce quelque écoulement pour bien colmmencer cette
retraite !

11 octobre. Nous sommes aujourd'hui à examiner la
nature et la malice du péché. Oh! mon Dieu ! en repassant dans l'amertume de mon coeur ma vie passée, j'aime
à emprunter les paroles énergiques de votre prophète et
dire : « Infixus sum in limo profundi, oui ce cloaque fangeux
n'a point de fond ; je n'ai qu'à ajouter: in multitudinemisericordie tuoe exaudi me. C'est la confiance dans votre miséricorde qui me rassure.
Le moyen d'effacer tous ces péchés sont: 10 le renouvellement de la contrition sincère qu'ils ont dû exciter en moi
et qu'ils doivent excitér toujours : Peccatum meum contrame
est semper; 20 la vue d'un Dieu mourant pour moi sur la
croix, afin d'expier les crimes dont je ne veux point faire
pénitence; 30 le souvenir des grâces innombrables qui
m'ont été prodiguées, et la sainteté de l'état sacerdotal
auquel j'ai été élevé, puis enfin la perfection de ma vocation de missionnaire, laquelle consiste surtout à combattre
dans les autres le règne du péché. Or, sije ne suis l'ennemi
déclaré du péché, si je ne suis prêt à sacrifier mille vies

- 0 -

pour en éviter une seule, est-ce que je suis digne de ma
sainte vocation ? non, évidemment non !
Elle exige encore de moi que je prenne également en
horreur le péché'véniel, et que de propos délibéré je ne le
commette pas plus que le péché mortel.

12octobre.- Ayantaujourd'hui médité surnos fins dernières et d'abord sur la mort, je trouve dans ce sujet de
puissants motifs à m'affermir dans ma vocation, et à
m'avancer dans la voie du renoncement ! En me levant,
je pense qu'un jour, et peut-être ce jour est-il fort rapproché, je ne me lèverai plus. On me trouvera gisant sans
vie sur mon lit, et l'on ne songera qu'à me porter en terre.
Là je serai bientôt oublié, et si je ne suis accompagné de
quelques bonnes oeuvres, que deviendrai-je ? Si iniquitates
observaveris, Domine, Domine quis sustinebit ?
Je réfléchis que la clémence de mon Dieu a longtemps
attendu déjà, il y a plus de dix années qu'il pouvait m'enlever, comme il me le fit pressentir, et c'est sans doute
parce que je lui criai grâce, promettant de mre consacrer
à lui et d'embrasser la vie de missionnaire, qu'il a la
patience de différer. Il m'a accordé ce que je lui demandais. Oh! mon Dieu ! Je vous en remercie du fond et de
toutes les puissances de mon âme ! Soyez béni ! quelle
miséricorde envers un rebelle si ingrat, si pervers, si
tardif à revenir à vous ? In eternum nisericordias Dorini
canlabo.
Le démon toutefois est si acharné à ma perte, ma Misérable nature est si faible, qu'il me passe encore par la
tête des regrets de mon indépendance; des craintes de
trouver là un joug trop pesant pour ma sensualité, de
folles imaginations plus vagues que les nuages. Ma volonté reculerait-elle ? Oh! non, avec le secours de votre
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sainte gràce. Pour cela la pensée de la mort me suffit:
à mon dernier instant me repentirai-je d'être entré à la
Mission? Non, non, mille fois non ! Au.contraire si j'avais
le malheur de quitter ce port vers lequel je navigue depuis tant d'années, et où je ne devais pas espérer que vous
me recevriez, c'est alors que j'aurais des regrets dévorants
et inutiles. Or, le principe de la sagesse est de vivre actuellement comme nous aurions voulu avoir vécu au
moment de paraître devant Dieu. Donc, que je ne me
départe point de cette règle de conduite. J'en fais le bon
propos, que je mets sous votre sauvegarde, 6 très-sainte
Vierge, ma mère, ô saint Joseph, patron spécial de notre
séminaire, ô glorieux et aimable saint Vincent qui,
comme un nouveau père, m'avez adopté, et allez bientôt
me compter au nombre de vos enfants. J- veux prendre
ici une nouvelle résolution de me bien préparer aux saints
voeux qui achèveront de me lier à la vie apostolique.

13 octobre. - Je reprends mes réflexions d'hier, après
avoir fait ma confession générale depuis la dernière
retraite. En examinant ma conscience, j'y découvre une
multitude de fautes qui me prouvent ma malice, la nécessité d'une vigilance continuelle et de l'esprit de componction. Qui ne tremblerait, mon Dieu, à la pensée de votre
examen qui suivra la mort du pécheur, lorsque vous visiterez les plis et les replis de sa conscience, ainsi que
les coins et recoins de Jérusalem, à la lumière de votre
flambeau. Trois choses m'épouvantent : le juge, le compte
qu'il demandera, et la sentence portée contre le coupable.
Car il n'y aura point de milieu entre être damné ou
sauvé. Qui pourra, Seigneur, soutenir seulement la pensée,
de ces affreux supplices dont le plus grand sera d'être
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privé de vous! Quel aveuglement chez les hommes deas

livrer à leurs passions et de sacrifer à un plaisir d'uan

moment une éternité de supplices! Si sainte Thérèse y vit
sa place, et si l'horreur que lui causa cette simple vision, a
été pour elle le plus grand tourment de cette vie, que
serait-ce d'y habiter au milieu des ardeurs éternelles de cet

abîme! etmoi, misérable, je suis mille foisplus assuré que
cette sainte d'y avoir eu longtemps une place d'élite, j'ose
le dire. Que ce sentiment est bien propre à me remplir de
confusion, de repentir, de reconnaissance envers la miséricorde divine, et en même temps d'affection à ma sainte
vocation dont les difficultés grossies par l'ennemi ne sont
qu'une bien mince expiation de mes péchés, et par conséquent un adoucissement des châtiments mérités! Après
l'enfer, est venue ce matin la méditation sur le paradis.
Quel contraste consolant! Mais pour s'élever à ce séjour
de délices, il ne faut pas toujours ramper comme moi sur
la terre par ses affections et par sa lâcheté. Sursum corda;
la conversation de l'âme doit être dans le ciel; alors elle
le goûte : que sursim suni sapite, non que super terram.
Mais comme l'observe si bien l'auteur de l'Imitation, nous
sommes toujours embarrassés dans nos vices, et c'est ce
qui fait que rarement nous pouvons contempler leschoses
célestes, vitia nostra quibus involuti jacemus et raro eelestia

contemplari valemus. C'est l'esprit de componction qui peut
nous en ouvrir la porte.

16 octobre. - A mesure que nous avançons dans la
retraite, les lumières se communiquent à l'entendement,
les résolutions généreuses viennent au coeur. Jene m'étonne
point de cette parole de notre directeur : que le fruit principal de cette retraite est d'entretenir la compagnie dans
l'esprit primitif, de sanctifier le séminaire, d'y resserrer
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les liens de la charité, comme chez les étudiants, et d'attirer les grâces de nouvelles vocatiops.
Après ma communication qui, faite dans le plus grand
.détail, m'a apporté beaucoup de consolation et d'encouragement, je reçois de MI. Martin pour pratique la vertu de
la confiance en Dieu. Je sens que c'est précisément ce dont
j'avais besoin, j'en rends grâces à Dieu, et je vais m'efforcer de l'acquérir, Dilatacor tuum et implebo illud.

17 octobre. - En relisant les résolutions de ma retraite
de 1846, je vois qu'aujourd'hui même je ne pourrais rien
me proposer de mieux. La difficulté est d'y être fidèle; peu à
peu notre faiblesse se laisse aller comme à la dérive au
courant des choses extérieures. Sous ce rapport, je suis
plus favorablement placé qu'à cette époque; j'ai avancé
dans la voie apostolique que j'entrevoyais, je suis revêtu
du.caractère sacerdotal, j'ai rompu avec le monde; je participe à des grâces plus abondantes.
Mais aussi je suis astreint à un plus haut degré de perfection. Il me semble que les fruits à retirer de cette retraite
consistent principalement : 10 à continuer la retraite par la
pratique du recueillement; par la mortification intérieure
et extérieure, dans des sentiments d'humilité, d'indifférence et de confiance en Dieu; 20 me demander souvent
ad quid huc venisti. Oh,! n'est-ce pas pour être missionnaire?
Il faut donc me préparer aux saints voux, par la pratique
exacte de nos règles, par l'étude continuée de l'esprit de
saint Vincent, et par la demande des vertus apostoliques.

14 novembre. - M. Martia m'a conseillé d'écrire un
petit opuscule spirituel pendant la fin de mon s.Ininaire,
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j'ai choisi la vertu d'espérance (1) et de confiance en Dieu.
C'est ma pratique. Depuis quelque temps j'y réfléchis
etje découvre dans ce sujet une mine précieuse et abondante pour la vie spirituelle. J'ai déjà écrit une petite
préface dédicatoire à la Sainte-Vierge, et j'amasse avec
plaisir les matériaux. Je demande à Dieu sa bénédiction
et la grâce d'achever la petite tour commencée.
24 novembre. - Nous avons aujourd'hui une retraite
du mois, dont le but principal est d'examiner comment
,us avons tenu les résolutions prises dans la retraite annuelle et dernièrement écoulée. Je vois, mon Dieu, qu'il
est plus facile à notre misère de former de bons propos que
de les exécuter. Ainsi je trouve que mon recueillement est
souvent plutôt extérieur qu'intérieur, et qu'il me vient souvent à l'esprit des préoccupations d'avenir qui me prouvent
que je ne suis point établi dans la sainte indifférence que
je me suis proposée. Je veux, pendant ce nouveau mois,
m'exercer davantage à l'acquisition de ces deux précieuses
vertus. Quant à la mortification, il coûte beaucoup à ma
nature si exigeante de se retrancher quelque chose, surtout
à table, etje ne le fais pas souvent.
En second lieu, quant aux vertus apostoliques, il est vrai
que je les affectionne, mais il y a là plus de spéculation
que de pratique. L'amour de ma vocation s'affermit, grâce
à Dieu! Toutefois l'esprit tentateur cherche encore à m'inquiéter, et je demande aujourd'hui à Notre-Seigneur par
sa très-sainte Mère, par saint Vincent et par mon saint
patron de me rendre inébranlable et de me faire avancer
chaque jour dans le renoncement et le sacrifice entier de
moi à Dieu. Ainsi soit-il.
(1) Ce travail fut terminé et gardé soigneusement; nous l'avons trouvé
parmi ses papiers.
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Aujourd'hui, retraite du mois, seul

dans ma blanche alcôve du séminaire, en face de mon crucifix, j'ai à méditer sur l'emploi de mes années passées,
sur l'usage de celle qui se termine, et sur mes dispositions
à l'égard du temps que la miséricorde divine peut encore
me réserver. D'abord, si je repasse dans ma mémoire mes
vieilles années, que de sujets de confusion, d'amertume,
de repentir, et aussi d'admiration pour la bonté de Dieu
qui n'a cessé visiblement de me protéger, de me solliciter
à son service, et qui m'a fourni tout le loisir ou répit nécessaire pour accomplir ce dessein légèrement conçu dans
mon enfance, puis abandonné, repris et fortifié lors de
mes voyages en Orient, et enfin exécuté dans le cours de
cette année, par mon élévation au sacerdoce et par mon
entrée au séminaire interne de la Mission. Voilà bientôt
sept mois que je jouis de cette retraite, et des exercices
d'une règle si propre à unir à Dieu, à rompre les mauvaises
inclinations de la nature et à réformer tout le vieil homme.
Hélas ! ce travail est loin d'être accompli en moi, à cause
de ma lâcheté et de ma légèreté ! Je sens qu'un autre,
plus fidèle aux grâces abondantes que Dieu se plaît à
verser sur cette maison, en aurait retiré infiniment plus
de fruit.
Juste dans un mois expire le délai des deux années
préparatoires à la vie apostolique et je me lierai par les
saints voeux à la petite compagnie du grand saint Vincent
de Paul, à qui, après Dieu et la très-sainte Vierge, je
dois l'insigne privilège d'être retiré tout à fait du monde
et d'avoir trouvé un port assuré.
Je veux m'appliquer surtout à acquérir la vertu de
mortification, qui est une des cinq prescrites par notre
saint fondateur. Dans les oeuvres elle sera surtout ma
défense et ma sauvegarde, la garantie de ma persévérance, et le nerf qui préviendra le relâchement. Je vous
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*emande donc la grâce de ne point résister aux commuiications de votre grâce à cet effet, coûte que coûte; tel
sera le but constant de mes efforts pour la nouvelle année
qu va commencer.

1851

Le moment est venu où M. Boré va prononcer les saints
voeux: écoutons-le nous dire les sentiments qui l'animent.

28 janvier 1851. - Demain, fête de saint François de
Sales, l'ami de saint Vincent, j'aurai donc le bonheur d'être
tout à fait missionnaire. Je serai arrivé au terme que je
poursuivais en espérance depuis dix années. Le bon Dieu
m'a fait la grâce d'aplanir bien des difficultés, de me faire
surmonter beaucoup d'obstacles. Qu'il en soit béni ! Je lui
dois tout. Qu'il a été et qu'il est toujours bon pour moi,
malgré mon indignité ! Du moins puissé-je lui en témoigner
ma profonde et véritable reconnaissance par de nouveaux
efforts pour avancer dans la perfection apostolique. Il ne
suffit pas d'avoir acquis le titre de missionnaire ; je dois
continuer chaque jour l'immolation de ce martyre lent de
soi à Dieu, à qui je vais être lié par le triple lien qui ne se
rompt point. La reine des anges et toute la cour céleste
seront témoins de mes vaeux et de ma promesse. Avec le
secours divin, je persévérerai, surtout si je me tiens constamment dans les sentiments de ma bassesse et de mon
indignité à être admis dans la famille de saint Vincent.
O saint Vincent, mon nouveau père, vous qui après Dieu et
la très-sainte Vierge, avez tout fait, recevez à bras ouverts
votre pauvre enfant, ayez pitié de lui, assistez-le de votre
crédit, et faites que par une fidélité inviolable aux saintes
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règles que vous avez établies, il soit toujours à édification,
et qu'il puisse, en sauvant quelques âmes, couvrir l'énormité et la multitude de ses péchés et opérer ainsi son salut!
Nous regrettons de ne pas avoir trouvé dans les notes
de M. Boré les effusions de son âme après qu'il eût eu le
bonheur de prononcer ses voeux; mais les lignes qui précèdent nous initient suffisamment à ses pensées les plus
intimes, pour que nous puissions nous faire une juste idée
de la joie intime qu'il goûta en ces moments si sacrés.
Quelques jours après, M. Etienne se rendant en Algérie
pour visiter les maisons des missionnaires et celles des
filles de la charité, l'invita à l'accompagner.
A peine rentré en France il fit ses préparatifs de départ
pour retourner à Constantinople, où il devait occuper le
poste de supérieur du collége de Bébeck.
M. Boré avait vivement sollicité M. de Bussières de
venir à Paris pendant qu'il s'y trouvait. De graves motifs
s'opposaient à la réalisation de ce désir; cependant, le
11 janvier, M. de Bussières écrivait: « Malgré ces considérations, je hâterais mon voyage à Paris si tu prévoyais
que tu dusses repartir prochainement pour l'Orient; en
ce cas, un mot de ta part me ferait arriver, car avant tout
je veux te voir. Ce que j'aimerais le mieux, c'est que l'entrevue pût avoir lieu à Reichshoffen; te recevoir chez
moi me ferait un inexprimable plaisir. »
M. Boré a manifesté l'intention de se rendre aux désirs
de son ami, et le 12 mars celui-ci lui écrit:
« Je te remercie, bien cher ami, de la bonne pensée de
traverser l'Alsace pour te rendre à Constantinople. La
pensée de te recevoir chez moi, à Reichshoffen, m'est
douce au delà de toute expression. Le jour où je te verrai
arriver ici comptera au nombre des plus heureux de ma
vie et, si Dieu le permet, je te rendrai ta visite dans la
capitale de la Turquie. »
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Les joies de ce monde, les plus pures elles-mêmes et le
plus suaves, passent rapidement. M. Boré a donné quelques jours à ses amis, et déjà il a dû les quitter. Le 28 mai,
M. de Bussières lui écrit:
« Hélas, cher ami, que te dirai-je ? il m'a fallu un graei
effort de raison pour ne pas t'accompagner jusqu'à Lyoe,
puis à Marseille et enfin à Constantinople; ce m'était mne
si grande douceur de me retrouver auprès de toi que, sans
la pensée des devoirs qui me retiennent ici, j'eusse été
tout disposé à te suivre, fût-ce au bout du monde. Vrai,
il me semble que j'aime mieux Reichshoffen, puisque ta y
as été, et ta présence au milieu de nous m'a inspiré ni
attachement plus profond pour mon home. A présent je
trouve ici des souvenirs aussi chers que ceux qui m'attachaient à Frascati, ou plutôt ils me sont plus doux encore, car ici je t'ai vu célébrer le saint sacrifice de la messe
et tu m'as donné Celui aux pieds duque' je te cherche et
je te trouve tous les jours. Mon Eugène, je ne puis tO
dire à quel point je t'aime et je me laisse aller avec joie I
cette affection si douce, car je sens qu'eile est fondée ea
Jésus-Christ. Ce qui me le prouve, c'est que malgré la
peine que m'a fait ressentir notre séparation, je n'aurais
pas voulu te retenir ici, parce que ton devoir t'appelait
ailleurs. »
Après ces quelques moments donnés à une amitié si
sainte, M. Boré est rentré à Constantinople et, conformément aux instructions de ses supérieurs, il s'est établi à
Bébek.
Rouvrons son journal:

25 mai. - Revenu à Constantinople, je prends la direc*
tion du collège do Bébek, d'après l'ordre de mes supé-
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rieurs. Heureux état que celui de l'obéissance religieuse !
je n'ai point à examiner ce qui me répugne ou me plaît
dans cette position nouvelle, mais bien à accomplir la
volonté de ceux qui m'y ont placé, et à m'efforcer de m'y
sanctifier en devenant aussi pour les autres une cause de
sanctification, Mais, ô mon Dieu! je reconnais toute la
difficulté de cette charge qui entraîne une si grande responsabilité ! Aussi ai-je un besoin particulier de votre
assistance. Les grâces les plus nécessaires que je vous
demande aujourd'hui (Rogations), sont: lo la conservation de l'esprit intérieur au milieu des distractions auxquelles je suis exposé ; 20 l'alliance de la douceur avec la
fermeté, et de la prudence avec une résignation patiente.
Qu'avant de me prononcer dans une décision importante,
j'aie toujours soin d'élever mon âme vers Celui de qui descend toute lumière.

29 mai, Ascension. - J'adresse aujourd'hui à mes
enfants quelques mots sur le mystère que célèbre l'Église.
Sursum corda. Élevons nos coeurs au Ciel! Cette invitation explique et résume toute la pensée de la fête. Montez
donc avec moi le mont des Oliviers qui s'élève si gracieusement à l'orient de Jérusalem, couronné du petit monument où Notre-Seigneur a laissé l'empreinte sacrée de ses
pas. Toute cette montagne nous rappelle les plus touchants
souvenirs! Le jardin de Gethsémani, le lieu d'où, contemplant la ville ingrate, il pleura sur elle, dans la pensée
des malheurs prochains qui la menaçaient, celui où il enseigna le Pater,où les douze articles du Credo furent composés par les douze apôtres peu avant leur séparation. Au
dessus de tout cela est la plate-forme d'où il s'éleva devant
ses disciples. Sursum Corda; le seul pas dont il resta la
trace regarde le nord, ce qui a été considéré comme un
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augure favorable pour les nations de l'Europe, et .en effet,
la foi n'a-t-elle pas déserté l'Orient d'oi elle nous était
venue? Mais comment élever nos coeurs en haut, mes chers
enfants? de trois manières : 10 par un esprit de foi, en
vous pénétrant bien des vérités de notre divine religion,
en considérant son étude comme la chose la plus importante; 20 en ayant des vues surnaturelles, en ne vous arrêtant point à cette terre, en ne la regardant point comme
votre demeure dernière : Quie sursum sunt sapite, non que
sunt super terram; en ne pensant point comme tant d'autres
que le but unique de l'homme est d'amasser de l'argent,
de bien vivre, où d'être heureux d'une félicité temporelle;
30 surtout en goûtant le bonheur de l'union avec Dieu,
union qui ne s'opère que par la grâce. Il faut donc se
mettre en grâce avec lui, et il n'y a que la réconciliation
au tribunal de la pénitence qui cimente cette sainte alliance.
Que la vue de la nature, du ciel, que vos leçons, tout, en
un mot, soit un moyen de vous élever à Dieu. Et si le corps,
avec l'âge, s'affaiblit et se dissout, l'âme ou l'homme intérieur doit du moins se renouveler et progresser chaque
jour : Licet is qui foris est noster homo corrumpatur; tamen
is qui intus est renovalur de die in diem. Alors un jour,
nous entendrons Jésus-Christ lui-même nous dire non pas
seulement Sursum Corda, mais encore Sursùm,tout entier,
I'me et le corps pour jouir de la félicité éternelle!
7 juin. - Il y a deux sortes d'empressement, l'un fils de
l'irréflexion ou de l'étourderie et qui accompagne la pensée
du mal, tel est l'état de la fille d'Hérodiade demandant la
tête de saint Jean-Baptiste : Cumque introisset statim cu.n
festinatione (S. Marc, r 25); le mot statim ajoute encore à
l'agitation intérieure de cette fille impudique. Le bon
empressement est l'activité du zèle, et nous le voyons dans
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l'auguste Vierge Marie que sa charité conduit chez sa cousine sainte Elisabeth, à travers des chemins escarpés et
difficiles. E.xsurgens autem Maria in diebius illis abiit in mo*w
tana cum festinatione (S. Lue, 1, 39). Ayons cette agilité,
fille du pur amour et qui est une des qualités glorieuses
des esprits célestes.

24 août. - Nous commençons aujourd'hui, au collège
de Bébek, la retraite annuelle qui nous est prescrite. Que
nous sommes heureux d'être ainsi contraints par nos règles
de vivre une semaine dans une union plus étroite avec Dieu,
et dans la pensée unique de ses grâces ou du regret de nos
péchés! Les gens du monde sont tellement engagés dans
les affaires, qu'ils ne trouvent pas le loisir de penser sérieusement à l'unique affaire importante de cette vie. Ils
arrivent au terme, sans avoir prévu ce qui les y attend.
Quel avantage au contraire pour nous de nous affranchir
de toute préoccupation et de vaquer librement aux choses
du ciel! N'est-ce pas là un avant-goût de l'éternité bienheureuse, si nous savions bien en profiter! Oh! mon Dieu,
accordez-moi une vive douleur de mes péchés, une horreur souveraine du mal, un désir brûlant de votre gloire
et du salut des âmes : que je passe ces quelques jours
comme les anciens athlètes qui oignaient leursenembres et
les préparaient à la lutte.
Saint Barthélemy dont nous célébrons la fête, vous qui
avez évangélisé l'Orient, obtenez-nous par vos prières
quelque étincelle de ce feu apostolique qui vous consuma
jusqu'à sacrifier votre vie dans les tourments les plus
cruels. Vous qui avez travaillé si efficacement au salut
des Arméniens, obtenez que je puisse aussi contribuer en
quelque chose au bien spirituel de cette nation.
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31 août. - Dernier jour, où se pratique le matin la
cérémonie touchante du renouvellement desvoeux, j'ai essayé
de ranimer dans mon coeur, en assistant au saint sacrifice,
les sentiments de foi, de zèle et d'amour de ma sanctification, remerciant Dieu de m'avoir lié à lui par le triple
lien qui ne rompt pas, de la pauvreté, de la chasteté et de
l'obéissance. J'y ai ajouté de bon coeur notre quatrième
voeu qui consacre toute notre vie au service des pauvres.
Oui, mon Dieu! faites que je les aime, que je les honore
par des marques extérieures de respect, que je compatisse
véritablement à leurs misères, et que je les assiste autant
que je le pourrai!
La divine Providence avait ses desseins sur M. Boré, et
M. Étienne attendait que l'heure fut venue de les réaliser en lui confiant la conduite de la province de Constantinople. Voici la lettre qui accompagnait les lettres patentes qui le nommaient visiteur.

Paris le 6 septembre 1851.

Monsieur et très-cher confrère,
La grde de Notre-Seigneursoit avec vous pour jamais.
« Ma dernière lettre a dû vous faire pressentir la nouvelle que je viens vous annoncer aujourd'hui. Je suis bien
aise même, qu'elle vous arrive avant que j'aie reçu les renseignements que je vous ai demandés, vous serez bien
assuré de n'avoir participé en rien à la mesure que je
prends aujourd'hui, je vous adresse sous ce pli la patente
de visiteur de la province, et en le faisant, je remplis, je
n'en doute pas, le voeu de tous les confrères. Du moins,
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je remplis une intention que j'avais conçue dès l'instant
que j'ai appris votre résolution d'entrer dans la compagnie,
Votre résolution prise auprès du lit de mort de M. Leleu,
était pour moi le signe qui m'indiquait le dessein de la
Providence de vous appeler à lui succéder et à continuer
le grand bien qu'il a commencé dans le Levant. Si j'ai tant
tenu à ce que vous vinssiez passer quelque temps dans
notre maison de Paris, c'était parce que je voulais que vous
puissiez bien vous instruire dans tout ce qui regarde
l'esprit de la compagnie, et que vous puissiez vous rendre
capable de lui rendre les services qu'elle attend de vous.
...... Vous connaissez mon coeur, mon cher M. Boré,
vous savez quelle est la place que vous y occupez. Vous
pouvez donc compter sur un entier dévouement de ma part
pour vous aider à réaliser les desseins de Dieu sur vous.
Un bel avenir vous est réservé, je n'en doute pas, la carrière s'ouvre devant vous; elle sera riche en bonnes
oeuvres si vous savez toujours puiser vos inspirations dans
les maximes de saint Vincent et observer fidèlement le
les règles qu'ils nous a tracées.
Je prie Notre-Seigneur d'être votre lumière et votre
guide, etje suis en son amour,
Monsieur et très-cher confrère,
Votre tout affectionné,
ÉTIENNE,

I. p. d. i. M.

M. Boré comprit bien qu'il n'y avait qu'à se courber
sous le fardeau que lui imposait l'obéissance, mais quel
parfum d'humilité s'exhale des lignes qu'il écrivait peu
d'heures après avoir reçu cette lettre qui, prophétisant au.
delà de la pensée de son vénérable auteur, l'indiquait à
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l'avance comme devant un jour être son successeur dans
la charge de Supérieur général.

24-25 septembre. - Ces deux jours sont consacrés aài
sainte Vierge, sous le nom de Notre-Dame de la Merci,
et le saint nom de Marie. Le premier jour je reçois, d'une
façon inattendue, de M. le Supérieur général, ma lettre de
visiteur de la province de Constantinople, pauvre misérable; moi qui, il y a deux ans encore, n'étais pas revèta
du caractère sacerdotal, et n'appartenais pas encore à la
Congrégation. Me voici chargé de la direction de tous les
autres missionnaires. Oh ! mon Dieu ! si je considère ma
misère, mêlée à ce fonds corrompu d'orgueil, qui subsiste
toujours en'moi, combien ne dois-je pas craindre que cet
avancement extérieur et honorable aux yeux du monde,
ne soit une punition de ma malice passée et présente, et
peut-être, comme pour Saül, un commencement de réprobation. Mon doux Jésus! vous voyez le fond des coeurs et
le mien, puissiez-vous y découvrir des sentiments réels de
mépris de moi-même, de défiance, de désir nouveau de
travailler à ma sanctification ! Oui, ce premier devoir qui
nous est imposé par notre saint fondateur, devient plus
impérieux pour moi. Si noblesse oblige, à plus forte raison
supériorité. Il faut donc nécessairement que je veille sur
toutes mes pensées, sur mes paroles et sur mes actes, pour
ne jamais scandaliser ceux qui m'entourent, mais au contraire pour les édifier, pour les animer au service de Dieu,
pour entretenir parmi eux l'esprit de régularité, de charité
et de dévouement. Puissé-je, pendant les jours que vous
m'accordez encore, contribuer à vous faire glorifier, Sei-.
gneur, et connaître des infidèles ! Puissé-je aussi répandre parmi les schismatiques et les hérétiques les lumières
de la vraie foi. C'est ce à quoi je dois travailler de toutes
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mes forces, trop heureux si je succombe à la tâche.
O sainte Vierge, jetez du ciel un regard de compassion
sur moi, je m'abandonne à votre protection maternelle;
j'espère en vous, tant de fois déjà vous m'avez prouvé que
vous étiez véritablement ma mère, faites que je sois véritablement aussi votre fils et digne serviteur du vôtre.

28 septembre. - Aujourd'hui dimanche, j'ai fait la
retraite du mois, autant du moins que cet exercice est
compatible avec les nombreuses occupations et les dérangements de ma charge actuelle. Nous célébrons la fête de
là Mère des sept douleurs. J'ai cherché à me tenir avec
elle sur le calvaire au pied de la croix. O divin Jésus !
puisse mon coeur être frappé d'un de ces traits de repentir
et d'amour qui transpercèrent le coeur de votre mère, donnez-moi la grace de remplir dignement les fonctions de
visiteur auxquelles vous avez daigné m'appeler ; pour
tenir ici la place de saint Vincent, il faudrait avoir quelques-unes de ses vertus. Faites qu'au moyen de ma pratique, je puisse me tenir dans l'humilité et la mansuétude,
double qualité si nécessaire pour traiter convenablement
avec le prochain !
Le 12 décembre de cette même année, son pieux ami
M. de Bussièreslui adresse ses félicitations par ces
quelques mots si profondément chrétiens : « Je sais, cher
ami, que tes fonctions se sont étendues, et je m'en suis
réjoui parce que je suis convaincu que plus Dieu te fait
travailler dans sa vigne et plus aussi il ajoute de perles à
la couronne qu'il te destine. »
Nous trouvons une lettre de M. de Montalembert, qui
nous montre avec quelle sollicitude M. Boré continuait
à se préoccuper de la grave question des Lieux-Saints.
Nous en citerons quelques passages.
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La Roche-ea-Ben.l (Côte-d'Or), 2 novembre 1851.

« Mon cher et ancien ami, j'ai reçu avec beaucoup
d'intérêt et de reconnaissance votre lettre du 23 juillet.
J'ai été désolé de vous avoir manqué à Paris; mais quand
même l'avenir ne nous rapprocherait jamais ici-bas, nous
n'en serions pas moins unis par notre passé et par nos
espérances communes.
« Je vous remercie des renseignements que vous me
donnez surrles négociations relatives aux Lieux-Saints. J'ai
été très-agréablement surpris par le zèle qu'a déployé.
M. N** au service de ce grand intérêt; j'ai fait tout ce
qu'il m'a été permis de faire pour le seconder, tant à
Rome qu'à Paris, et je continuerai à en agir ainsi toutes
les fois que l'occasion s'en présentera......
« Continuez, je vous en prie, à m'écrire, à me tenir au
courant de la situation des choses à Constantinople, mais
surtout à prier pour moi. Je vous recommande ma pauvre
âme; vivant ou mort j'aurai le plus grand besoin de n'être
pas oublié devant Dieu par les amis de majeunesse.
« CH.

DE MONTALEMBERT

»

Nous avons longuement cité dans ce qu'on vient de
lire, soit la correspondance, soit le journal intime de
M. Boré. En laissant ainsi parler le pieux laïque, qui
montre toujours les sentiments les plus élevés. un zèle et
un désintéressement dignes d'être proposés à tous les
missionnaires, on ne peut s'empêcher d'admirer la beauté
de son âme, et on s'explique sans peine comment il avait
su se concilier partout le respect, l'estime et l'affection.
Tout jeune, il avait courageusement tracé sa voie: l'étude
et la prière se partageaient son temps, et il ne s'appli-

-

83 -

quait à l'étude que pour se rendre plus digne de défendre
la sainte Église.
Au milieu des facilités qu'offre la capitale pour distraire du travail et pour porter au plaisir, Eugène Boré
sut toujours se tenir en garde contre toute séduction et
remplir exactement son devoir de chrétien.
La précoce réputation qu'il s'était faite par ses succès
littéraires et par la dignité de sa conduite; sa position
indépendante, ses relations, tout le mettait à même d'arriver facilement à une de ces situations que le monde
recherche et qui, pour la plupart des hommes, réalise le
rêve de la gloire et du bonheur.
M. Boré ne se laissa pas séduire par ces apparences,
et appréciant mieux les choses, il ne se préoccupa ni de
gloire ni de bonheur; mais il eut une ambition plus noble,
celle de servir Dieu uniquement, et d'augmenter le nombre
des serviteurs de Dieu.
C'est dans ce but qu'il quitte sa famille, ses amis, ses
études qui lui étaient si chères, et qu'il s'en va en Orient.
Ni les privations, ni les fatigues, ni les dangers ne
l'arrêtent; et avec l'ardeur des croisés, et dans les lieux
qu'ils ont illustrés par leur courage, il montre le sien,
pendant douze ans, avec une persévérance qu'on ne saurait
trop admirer.
Il était simple laique quand il écrivait, dans son journal intime, ces réflexions si pieuses et si humbles. - II
menait la vie d'un fervent religieux, édifiant tous ceux
qui l'approchaient, et sa correspondance, digne d'un saint
missionnaire, portait à la vertu ceux qui avaient le bonheur de la lire. C'est pour cela que nous l'avons longuement citée, dansla pensée que ce langage si simple, si vrai,
si humble et si profondément empreint du zèle catholique,
ferait encore impression sur les âmes.
Du reste, à partir de ce moment, nous aurons peu de
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choses à citer de lui. Sa vie extérieure, de 1837 à 1849,
appartient davantage au public, et son action est plus
connue; mais du moment où il entra en communauté, il se
déroba complètement aux yeux du monde, même aux yeux
de ses frères, et sous le regard de Dieu pour lequel seul
il travaille, il agit comme ont agi les saints, allant de
vertu en vertu, et mettant son bonheur à être ignoré et
méconnu.
Mais reprenons la suite des faits. Nommé visiteur de
la province de Constantinople en 1852, et directeur des
filles de la Charité de cette ville, M. Boré s'appliqua à
remplir avec soin ces fonctions nouvelles. Nous en avons
la preuve dans les notes de son journal où il se reproche
à lui-même, avec une sévérité qui édifie, les manquements
qu'il avait remarqués dans sa conduite.
Avec la direction du collége de Bébeck, la visite dans
les maisons des missionnaires tous les ans : Smyrne, Santorin, Naxie, Salonique, Monastir.
Avec la direction des soeurs et de quelques autres
oeuvres, il s'occupe sérieusement de l'étude de l'Écriture
sainte, et il entretient une correspondance très-étendue.
Deux ans s'étaient écoulés dans ces laborieuses occupations, lorsqu'éclata la guerre d'Orient. M. Boré avait
désiré cette guerre. Peut-être n'y était-il pas étranger
par son Mémoire sur les Lieux-Saints qui démasquait les

usurpations des schismatiques, et revendiquait hautement
pour les catholiques la reprise de leurs droits tant de fois
violés. Il voyait dans cette guerre l'occasion pour la
France de reprendre son protectorat en Orient et sa vraie
mission qui était de défendre l'Église, et pour l'Église
catholique la facilité d'offrir aux églises dissidentes un
moyen de retour à l'unité.
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C'était la pensée qui le préoccupait toujours et qu'il
n'abandonna jamais, de voir les Arméniens et les Bulgares
redevenir catholiques.
Dès le commencement de la guerre, à cause du grand
nombre des malades et des blessés, on organisa des ambulances à Constantinople: il y en eut quatorze. Ce fut aux
missionnaires et aux soeurs de la charité que le ministre
de la guerre confia le service de ces ambulances, et M. Bord
comme visiteur et préfet apostolique en eut la direction.
Missionnaires et soeurs montrèrent un zèle et un dévouement vraiment admirable; vingt-cinq succombèrent.
M. Boré donna partout l'exemple, soit à Varna au milieu
des cholériques, ou soit dans les ambulances à Constantinople. Il ne s'appartenait plus: quoique chargé seul
d'une ambulance, il devait se rendre fréquemment dans
le's autres où l'appelaient des malades russes, polonais,
allemands, anglais, que sa connaissance des langues le
mettait à même de confesser. Malgré les distances, souvent
considérable, qu'il avait à parcourir, il se rendait de bon
coeur à l'appel, heureux d'être utile.
M. Etienne, Supérieur général, lui écrit avec une paternelle bienveillance en réponse aux renseignements qu'il
fournissait chaque semaine sur la situation des soeurs et
des missionnaires.
M. Boré répond à son tour de Varna, à la date du
13 août 1854: « Oui, mon cher Père, après avoir tant
désiré et appelé cette expédition d'Orient, il est bien juste
que je, contribue à l'assister un peu par mon ministère.
Vous ne me gronderez pas, je l'espère, si j'y suis retenu
au delà de mon attente; et si, par la volonté de Dieu, j'y
trouvais la récompense, hélas trop peu méritée, du martyre
de la charité. Je suis assuré que j'en serais redevable à
l'obéissance, et ce ne serait pas ma moindre consolation. Je
continuerai à vous donner de nos nouvelles. »

11 continua en effet, pendant tout le temps de la guerre,
à raconter de la manière la plus intéressante ce qu'il
voyait et ce qu'il entendait de nos soldats. Après avoir été
au feu avec un entrain admirable, après avoir lutté courageusement dans les tranchées, ils revenaient à Constantinople épuisés par le froid, la fatigue ou les blessures.
Un autre ennemi se présentait à eux, mais dans une entreprise pacifique; c'était le respect humain..... Ils ne tardaient pourtant pas à le vaincre et, généralement, officiers
et soldats remplissaient leur devoir de chrétiens.
M. Boré dans ses lettres à M. Etienne, Supérieur genéral, racontait ces pacifiques triomphes et le mettait au
courant de tout ce qui intéressait sa double famille. Chaque
numéro de nos Annales publiait plusieurs lettres de lai
qu'on lisait avec ravissement.
Quelques années plus tard (1860), l'attention fut vivement excitée en France et dans les pays catholiques par
le progrès rapide du mouvement bulgare vers Rome. Dans
un long et très-intéressant rapport à M. Etienne, et ai
conseil de l'oeuvre de la Propagation de la foi (1), M. Boré
raconte ces progrès, son voyage à Rome, le sacre de
l'évêque bulgare et la tristesse des coeurs catholiques
quand on apprit l'enlèvement, par les Russes, de celui qui
était l'espoir de la nation récemment convertie...
Mais les années s'écoulaient, tandis que M. Boré continuait silencieusement son oeuvre, et le moment vint où
M. Etienne voulut avoir M. Boré auprès de lui.
Quelque honorable que dût être sa position à Paris, son
rappel n'en imposa pas moins à son coeur un douloureux
sacrifice. Il lui était bien pénible de quitter l'Orient où
s'était coculée plus de la moitié de son existence :et
(1) V. Acnales de la Ccingrgation de la Missior, t. 26, p. 441.
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s'éloigner de Constantinople, devenue pour lui comme une
seconde patrie, c'était presque aller en exil. Il allait avoir
57 ans et il en avait passé 30 dans ces lieux qu'il aimait
avant de les connaître. L'Orient avait eu les prémices de
son zèle, et son désir plus ardent que jamais était de lui
consacrer ce qui lui restait de force et de dévouement.
Mais laissons-le nous dire ce que lui coûta ce sacrifice:
Aujourd'hui, exposition du très-saint Sacrement et fête
des sept douleurs de la très-sainte Vierge, j'essaie de
faire ma retraite du mois, et de retirer de la méditation
du mystère, la résolution d'apprendre à souffrir. Je ne
suis tout au plus qu'au commencement de l'alphabet de
cette science, pourtant si nécessaire, surtout au missionnaire. O mon Dieu ! oui, faites-moi la grâce d'apprendre
à souffrir.
Le soir, je reçois une lettre de Paris, et un secret pressentiment me disait qu'elle contenait quelque nouvelle importante. Après avoir récité mon bréviaire au pied du
tabernacle, je l'ouvre et j'y lis l'ordre de partir immédiatement pour Paris. Vous seul, ô mon Jésus, pouvez savoir
tout ce que cet appel a de pénible pour moi, dans ce moment; mais j'adore votre volonté qui m'est indiquée par
celle de mon supérieur; je m'incline, et sans raisonner, je
ne songe qu'à partir dans deux jours. Il y ajuste quatorze
années, que, dans les mêmes jours, je fus investi par le
très-honoré Père Etienne de la charge de visiteur de la
province. l s'est passé bien des choses dans cet intervalle,
et les choses ont changé comme le temps. Je pars, comme
si je ne devais pas revenir, faisant le sacrifice de tout,
personnes, lieux et choses. Je vous offre cet holocauste.
Seigneur, sur l'autel de mon pauvre coeur.
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Il sut, comme il nous le dit, faire généreusement son

sacrifice. Le voilà donc à Paris et à la Maison-Mère, où il
va vivre pendant douze ans d'une vie humble et cachée,
donnant à tous, avec une modestie admirable, l'exemple
de toutes les vertus du prêtre et du religieux.
Au mois d'octobre 1866 il devenait secrétaire général de
la Congrégation, et il resta à ce poste jusqu'à la mort
de M. Etienne qu'il devait remplacer.
Voici comment il s'exprime dans son journal après la
retraite qui a suivi son retour à Paris.
Dieu m'a fait la grâce de comprendre un peu le bonheur
de vivre dans la solitude, occupé de sa loi et des misères
de mon coeur. Je ressens la vérité de ces paroles du prophbète : Beatus vir qui non abiit in consilio impiorume.... Sed
in lege Domini voluntas ejus, et in lege ejus meditabitur die
ac nocte.... Comme le calme se fait dans l'âme, et quels
doux rayons de lumière l'inondent ! Elle perçoit clairement
ses devoirs et ses défauts, et elle se sent pressée par de
secrètes ardeurs de se ranimer au service de Dieu. Pourquoi cela? parce qu'elle sort de l'agitation et du tumulte
des sens comme des occupations ordinaires de la vie. Cela
signifie donc pour moi que, dans le cours de l'année, je me
dépense trop au dehors; je me laisse trop absorber par
l'étude, par les conversations et par les projets, bien que
Dieu semble en être la fin. Mais il n'est pas assez proche
par l'exercice de sa divine présence; je ne tiens pas mes
sens dans une sujétion assez complète, je ne médite point
assez sur ce que je fais ou devrais faire.
La multiplicité des préoccupations de ma vie antérieure
de missionnaire en Turquie, était, il est vrai, un obstacle.
Je me dépensais trop pour les autres, et pourtant c'est de
moi d'abord que j'aurai à répondre. Je dois donc remercier
Dieu d'avoir ménagé le changement qui m'appelle à la
Maison-Mère et qui me place dans ce sanctuaire de la ré-

-89-

gularité et de la ferveur. Ici, je n'ai presque qu'à songer
à mou avancement et à travailler pour mon âme ou pour
mon esprit. Donc je serais bien coupable de négliger tous
ces moyens nouveaux de salut et de perfectionnement.
Donc, désormais, je dois m'appliquer à être plus intéri3ur,
et a pratiquer, selon nos saintes règles, les vertus de la vie
de communauté: le recueillement, l'humilité, l'amour et le
support de mes frères. Le très-honoré Père, M. Etienne, à
qui j'ai fait hier ma communication, me conserve la pratique qu'il m'avait prescrite l'année dernière: oubli de moi
et douce ouverture d'humeur et de caractère. Donnez-moi la

grâce, Seigneur, d'être généreux et fidèle dans cette lutte
quotidienne contre la nature égoiste et mauvaise et dans
la réforme de ma vie fraternelle ! Sainte Vierge ma mère,
et vous saint Vincent, dont je n'ai jamais mérité d'être
l'enfant, venez à mon secours. Je mets ma résolution sous
votre double et puissant patronage. Ainsi soit-il!
17 octobre. - Je rapproche avec intérêt mes sentiments
actuels de ceux de l'année dernière. En effet j'avais aussi
l'avantage de faire ici ma retraite. Dans ma communication, j e pressentais la détermination prise par le très-honoré
Père à mon égard. Il ne pensait pas, me dit-il alors, à me
retirer de Constantinople, depuis il l'a décidé et me voici
fixé à Paris, quinze années après mon séminaire. Que le
Seigneur soit béni! Comme je suis totalement étranger a
cette décision, je suis plus assuré d'y voir la volonté de
Dieu. Un examen sérieux de la question me démontre qu'il
y a tout profit pour moi, puisque, délivré de la lourde responsabilité qui pesait sur mes épaules, et cent fois plus à
moi, je puis m'occuper davantage de mon intérieur, et
vaquer un peu à l'étude, j'entends l'étude des choses de
Dieu. J'ai aussi sous les yeux de hauts et beaux exemples,
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et je dois pratiquer la simple obéissance. Or, il est bien
plus sûr d'obéir que de commander.
Il sut admirablement conformer sa conduite à ces résolations.
M. Boré fut en outre chargé du soin spirituel de
quelques maisons de filles de la Charité. On se rappelle
encore avec bonheur, dans ces différentes maisons, la
pieuse édification qu'il savait inspirer à tout le monde:
enfants on personnes avancées en âge, toutes subissaient
l'influence de ses vertus. Il ramenait à Dieu, par sa bonté
et sa persévérance, des âmes depuis bien longtemps
éloignées de lui ou ignorantes de toute pratique religieuse.
Écoutons une seur témoin de sa conduite nous raconter
quelques faits :
«Je voudrais que chacune des pauvres vieilles infirmes
que M. Boré eut la consolation de remettre dans le bon
chemin, pût raconter sa douceur, sa patience, sa longanimité, pour les attirer à Dieu, les consoler, les encourager
et maintenir la paix et la charité parmi elles. Chaque
semaine, il faisait sa visite aux malades, il entrait dans
tous les dortoirs, dans toutes les chambres. Sa vue seule
réconfortait, soulageait. Un simple mot de sa part était
presque un sermon, il était toujours si bien choisi, si bien
approprié, c'était comme un baume consolateur et fortifiant. Chacune s'écriait : « Qu'il est bon! qu'il est saint! »
« Pendant le temps que M. Boré resta aumônier à Cachan,
pas une âme ne lui échappa sans l'avoir réconciliée avec
Dieu. Il eut le bonheur de lui ramener toutes celles dont
il avait la charge: car, à l'exception de quelques-unes,
elles étaient éloignées de toute pratique religieuse depuis
quarante, cinquante, soixante ans et plus. Il trouvait
souvent une grande résistance; mais sa patience savait
triompher de leur obstination. Quand il avait de la peine
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à gagner une âme, il allait près de la malade dire son
bréviaire ou son chapelet et I'on a remarqué que ses victoires étaient le plus souvent remportées aux fêtes de la
très-sainte Vierge.
« Parmi les pensionnaires, il yen avait une qui se signalait par son impiété. Cette pauvre femme avait mené une
vie peu ordonnée. Elle avait une maladie noire et ne voulait adresser la parole à personne; en vain essaya-t-on de
lui parler de Dieu, de la sainte Vierge; ces noms prononcés devant elle provoquaient des espèces de convulsions; si on lui proposait d'entrer a la chapelle, elle poussait des hurlements, et quatre personnes pouvaient à
peine la tenir.
« Cet état durait depuis plusieurs semaines, la soeur
chargée de cette pauvre dame me dit un jour: « Je crois
qu'elle est possédée du démon. Si je veux lui faire faire
le signe de la croix, son bras est comme de fer, si je lui
mets au cou une médaille de la Sainte-Vierge, elle pousse
des cris perçants et l'arrache. » Ma compagne raconte la
chose à M. Boré qui demande qu'on la fasse entrer dans
-une chambre. Trois soeurs l'y traînèrent. Là, M. Boré se
mit à genoux et pria longtemps. II demanda de l'eau bénite.
La pauvre créature se roulait et criait. Tout-à-coup, elle
devient calme, demande à entrer a la chapelle, y prie, y
pleure et déclare qu'elle veut se confesser; ce qu'elle fit
avec une grande piété.
« Il y avait aussi une vieille fille, qui vivait seule dans un
petit village près de Cachan. Elle était très-infirme et
avait l'âme plus malade encore que le corps. Ses souffrances paraissaient intolérables et la mettaient dans une
grande agitation. Elle arrachait tous ses vêtements et ne
voulait rien prendre. Pensant qu'elle était perdue, on fait
prier M. Boré qui était à Gentilly de venir la voir. Il s'approche de la malade, reste longtemps avec elle..... mais

dans quel étonnement n'est-on pas de le voir sortir de là,
couvert de crachats. Cette malheureuse femme qui était
aveugle avait cru cracher par terre! M. Boré était arrivé
à ses fins et la pauvre créature, bien heureuse, mourut dans
la nuit.
« Il était très-mortifié, souvent il faisait emporter ce
qu'on lui présentait à son modeste repas. disant que c'était
trop. Il jeûnait très-rigoureusement tout le carême, ne
s'accordant que les deux onces de pain permises.
Il était la charité même, et ne souffrait pas qu'on attaquât
la réputation du prochain. A plus forte raison, évitait-il de
prononcer une parole le moins du monde opposée a cette
vertu.
« Pendant la maladie qu'il eût en 1874, il fit l'édification
de la maison par son admirable patience. Jamais il ne se
plaignait et toujours il priait. Il ne pouvait pas dire son
bréviaire; mais il demandait au frère qui le soignait de
lui en lire quelques passages. Il buvait et mangeait tout
ce qu'on lui présentait sans répugnance ni désir. Cette
suette l'avait couvert de boutons, ce qui était pour lui
comme un ciliceinsupportable; aucune plainte cependantne
sortait jamais de sa bouche.
« Il demandait tous lesjours la sainte communion. Dès
qu'il put tenir son bréviaire; il recommença à le dire,
il disait sa messe avec une grande piété, son action de
grâces était toujours fort longue et, s'il était pressé,
il aimait. mieux raccourcir son déjeuner. Quand il
disait son bréviaire dans le jardin, il se prosternait et
priait comme s'il eût été seul avec Dieu.
« Pendant la guerre, se trouvant à Cachan à l'époque
où la communauté faisait ordinairement sa retraite, il la fit
comme s'il eût été à Saint-Lazare, ne descendant que pour
ses repas et écoutant, pendant ce temps, une lecture qu'il
nous priait de lui faire. Le jour de son élection, je fus

introduite près de notre nouveau père: « C'est Dieu qui a
tout fait, me dit-il humblement, qui auraitpupenser une chose
semblable? I11 ajouta: a Le sujet de la méditation ce matin
était ecce homo, et, se frappant la poitrine : Voilà le pauvre
homme. »
Dans cette maison, où il donnait les exemples qu'on
vient de citer, il continua son ministère pendant la guerre.
Fidèle à la règle, même en ce temps où l'imprévu des
événements ne permettait guère d'en suivre, M. Boré fit
à l'époque ordinaire sa retraite annuelle.
Nous lisons dans son journal:

Retraite de 1870.
Cachan-Arcueil, 10 octobre.

10 octobre. - Dans quelles conditions singulières et critiques commencé-je cette retraite! Paris est assiégé,
depuis vingt-deux jours, par l'armée prussienne, et la
communauté de la Maison-Mère est dispersée; je ne puis
donc m'unir à elle dans ces saints exercices, ni me
réchauffer à la ferveur ou m'édifier des exemples de mes
confrères. Je suis dans la maison de nos soeurs de CachanArcueil, à quelques cents mètres des grand'gardes de
l'ennemi, et assourdi, le jour et la nuit, par le bruit du
canon et de la fusillade. La mort plane, en quelque sorte,
continuellement sur nos têtes, et à chaque instant elle
frappe ou cherche à frapper autour de nous de nouvelles
victimes. L'ambulance, préparée par les soins de nos soeurs
et desservie par elles, a déjà reçu quarante-et-un soldats
malades ou blessés. Trois ont succombé a la maladie,
et d'autres qui étaient enbonne voie de guérison, nous ont
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des ambulances. Nous pensons que la principale raison de
cette précaution est la crainte d'un prochain et nouvel
engagement dans notre village, ce qui les exposerait à
être faits prisonniers ou à être ensevelis sous les ruines
de notre maison incendiée.
Quoiqu'il en soit, j'ai voulu me conformer à la sainte
pratique de la Maison-Mère et, malgré les angoisses et les
difficultés du moment, me mettre dans une union plus
intime et plus suivie avec Dieu. Si cet état est toujours
désirable, c'est assurément lorsque toutes les horreurs de
la guerre nous environnent et que la mort est toujours posée en face ou suspendue sur nos têtes. Au
moment même où je trace ces mots, part du fort voisin
de Bicêtre une bombe qui, passant par-dessus notre maison,
va éclater avec un bruit épouvantable dans le village de
Bagneux ou de Châtillon. Et voilà l'une des précautions
prises à chaque instant pour la défense de la capitale.
Donc, ô mon Dieu, je suis contraint par la situation
même à mieux envisager et comprendre le néant et les
fins dernières de la vie. Veuillez me soutenir et m'éclairer
par de nouvelles lumières, pendant ces jours de prières et
de méditation, auxquels toutefois je ne puis apporter toute
la régularité des années précédentes, où régnait, du
moins autour de nous, la paix extérieure.

15 octobre.-Je relis, ce matin, plusieurs pensées écrites,
il y a déjà trente années, dans la solitude d'Ispahan,
lorsque Dieu m'inspira le premier désir de devenir missionnaire. Une double confusion s'empare de moi : d'un
côté, je vois que j'appréciais peut-être plus vivement la
grâce dont je jouis actuellement; et de l'autre, je confesse
que ma lâcheté n'a pas tenu tout ce que la reconnaissance

m'imposait et ce que ma vocation me permettait d'effectuer.
L'obstacle est toujours le trop grand amour de moi-même.

17 octobre. - Ce matin, à la sainte messe, j'ai renouvelé
mes saints voeux, contractés il y a vingt-et-une années.
L'âme et le coeur sont heureux de confesser cette volontaire et absolue dépendance de Dieu, et de renouveler
l'acte de renoncement à tout ce qui fait partie de la nature
corrompue. Seulement lejugement intègre de la conscience
est là pour avouer en même temps toutes les infractions
trop nombreuses à ces saints engagements, et toutes les
ruses ou les détours de l'amour-propre qui se mêle à leur
accomplissement.

18 octobre. -Je termine ma retraite sous les auspices de
saint Lue. La journée s'annonce bien, j'en profite pour
aller à Paris afin de me confesser et de voir mes chers
confrères.
M. Boré continua jusqu'au mois de mai à venir à Paris
visiter ses confrères, mais ayant été à deux reprises menacé par des gardes nationaux, M. Vicart, qui remplaçait
M. le Supérieur général, lui intima l'ordre de quitter
Arcueil et de se rendre à Versailles. Il obéit humblement
comme il faisait toujours. Et quelques heures plus tard il
allait être arrêté, et peut-être, comme les Pères Jésuites
et les Pères Dominicains, aurait-il augmenté le nombre
de3 victimes! Il n'eut pas cet honneur, mais Dieu lui en
réservait un autre dans la récompense de son humilité.
Trois années après ces tristes événements, la Congrégation de la Mission eut le malheur de perdre son chef et son
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père; celui qui, depuis trente et un ans, la dirigeait avec
tant de sagesse.
Selon les règles qui la régissent, une Assemblée générale se réunit et le 11 septembre, six mois, jour pour jour,
après la mort de M. Étienne, M. Boré était nommé Supérieur général.
Laissons-le nous raconter lui-même les circonstances
de cette nomination, et nous dire les sentiments qui l'animaient. Voici ce qu'il écrivait un mois après:

Retraite de 1874.
20 octobre. - Qui aurait prévu, l'année dernière à
pareil jour, les graves événements qui se sont succédés
dans notre communauté! Comment aurais-je pu surtout
penser au changement opéré dans ma position! Le trèshonoré M. Vicart Eugène, deuxième assistant et directeur de nos soeurs, avait succombé à ses longues
souffrances, le 6 octobre. Le très-honoré Père, M. Étienne,
dans sa retraite qu'il faisait précisément ce jour-là, àla
même époque, avait choisi M. Mellier, supérieur de la
maison d'Angers, pour lui succéder provisoirement, si la
mort, dont il sentait les atteintes dans sa maladie croissante, arrivait; et il nous annonçait en même temps qu'il
remplaçait M. Vicart comme directeur de la communauté
des filles de la Charité. Les souffrances du très-honoré
Père continuèrent d'augmenter, et moi-même je tombai
gravement malade, le 6 janvier, dans la maison de nos
soeurs de Cachan-Arcueil. Cette maladie dura deux mois,
et je crus bien qu'elle devait être la dernière, jusqu'au
jour qui fut, au commencement de février, le dernier

lntd'une neuvaine de communions faite par moi au SacréCoeiur de Jésus. En effet la fièvre me quitta définitivement
ce jour-là, et la convalescence fut sensible et progressive.
Je rentrais ici, A Saint-Lazare, le 9 mars au matin, bien
désireux de revoir notre très-honoré Père, que je savait
aller plus mal. J'arrivais, hélas! au moment même où la
communauté s'assemblait pour la cérémonie de l'extrême-:
onction qui devait lui être administrée solennellement. Je
me mêlai, en surplis, au cortège des confrères, et je me'
tins agenouillé et pleurant, à quelques pas du bureau où
j'écris ces lignes, en présence du très-honoré Père, qui
sans doute ne m'aperçut pas. Il était si souffrant, et le
moment était si solennel, que je ne voulus pas lui parler,
craignant qu'une émotion produite par ma réapparition ne
lui fut trop sensible. C'était la dernière fois que je le voyais.
Le 12 mars, vers onze heures du soir, il nous était enlev6.
Le lendemain matin, vers huit heures, la communauté sea
réunit, pour qu'en sa présence, la petite boîite qui devait
contenir le nom de son successeur provisoire fut ouverte,
et que la Congrégation fut remise à la conduite d'un
Vicaire général. C'est moi qui, comme secrétaire général,
ouvris le billet et proclamai le nom du cher M. Mellier,
qui a pris en main le gouvernement des deux familles, et
s'est généreusement acquitté de cette tâche.
Sonintérim se prolongeajusqu'au vendredi, 11 septembre
de la même année, jour auquel tous les députés des provinces, convoqués pour élire le successeur de M. Étieine,
se réunirent après avoir communié à la messe du matin,
célébrée par Mgr Cluzel, sacré huit jours plus tôt archevêque, délégué du Saint-Siège pour la Perse. Je remplissais dans ladite Assemblée les fonctions de secrétaire,
ayant été élu pour cet office dans la première séance. Tous
avaient déposé dans l'urne leur vote, où chacun s'engage
à choisir celui qu'il voudrait avoir choisi, devant Dies,
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an moment de sa mort. Au premier scrutin, je fus porté à
une majorité qui toutefois n'excédait pas la moitié de tous
les suffrages, comme nos constitutions le prescrivent.
J'étais tout bouleversé, pendant ce dépouillement des votes
dont j'étais chargé, et je croyais à quelque hallucination
et de ma part, et de celle de mes confrères qui m'avaient
donné leurs voix. Mais voilà qu'au second scrutin j'obtiens
la fatale majorité légale, et à l'instant même je suis proclamé par le Vicaire général. Moment d'angoisse inexprimable, où je sentais tout le reste de mon existence changée, liée et accablée, puis-je dire, par les obligations
d'une charge sous laquelle je succomberais, sans mon
aveugle confiance et abandon en Dieu. Mille obstacles
naturels devaient empêcher ce résultat. La volonté divine
(car il n'y avait ici en jeu aucune volonté humaine) les a
écartés. C'est donc ce qui doit, en un sens, me donner de
la confiance.
Oui, mon Dieu, appuyé sur vous, j'espère. D'abord le.
devoir de ma charge m'oblige à travailler avec un nouveau
zèle à ma sanctification. Je dois me remplir de l'esprit de
saint Vincent, et pour cela étudier avec plus d'attention sa
vie et ses écrits, puis la conduite traditionnelle de ses
successeurs. Pendant ces jours de retraite, je le comprends
avec une nouvelle évidence. Veuillez bénir et exaucer
cette résolution!
Cette nomination changea complètement l'existence de
M. Bore. A la place de ses chères études qu'il poursuivait
toujours, et à la place du pieux ministère qu'il remplissait
dans diverses maisons, il dut s'occuper de travaux qui
étaient moins dans ses goûts, et se consacrer tout entier à
la conduite de la double famille de saint Vincent.
Mais ce qui ne changea pas en lui, ce fut l'application
à la prière et à l'acquisition des vertus.
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Son journal contient à peine quelques pages pendant ces
quatre années. Citons la dernière qu'il ait écrite:
17 décembre 1877. - Ces jours-ci, j'ai été souffrant,
atteint d'un mal qui ressemble à celui dont a souffert et
est mort mon vénéré prédécesseur, M. Etienne. Je dois
remercier Dieu de mieux connaître la souffrance, et de
me rappeler ainsi que je dois mieux compatir. En effet, je
reconnais que je ne suis point assez sensible aux souffrances des autres. Toujours trop affairé, je ne prends
point assez le temps d'aller les visiter, les consoler. Je
vous en demande pardon, ô mon Dieu, et éclairé par votre
grâce, je prends aujourd'hui la résolution de réparer mes
fautes passées, commises à cet égard.
Quatre ans se sont à peine écoulés et une nouvelle douleur et un nouveau sacrifice sont imposés à la Congrégation
de la Mission. M. Boré est frappé d'un coup subit et enlevé
à la double famille de saint Vincent!
Voici les lignes qui furent écrites pour annoncer aux
deux communautés qu'il dirigeait, depuis quatre ans à
peine, le malheur qui venait de les frapper :
a La douloureuse nouvelle de la mort de notre trèshonoré Père, M. Eugène Boré, s'est répandue partout,
avant même qu'on put savoir qu'il était malade. Cette
dépêche : « M. le Supérieur général est mort » a été
comme un coup de foudre. Ceux qui l'entouraient de leurs
soins attentifs et dévoués .étaient loin de prévoir un si
prompt et si douloureux dénouement.
« M. le Supérieur général avait, au mois d'août, lors de
son voyage en Bohême, éprouvé quelque fatigue, mais qui
n'inspirait pas de crainte sérieuse.
« II avait pu présider les offices de la semaine sainte, et
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lui-même disait avec n vive re tisfactioa qtil a» s "sentait pas trop lassé de ces longues cérémanies.
c Mercredi dernier, l er mai, il avait à expédier beaucoup
d'affaires : après avoir récité son office, il écrivit plusieurs
lettres, dépouilla une volumineuse correspondance jusqu'à
dix heures; puis il se rendit à la communauté des Soars,
pour y présider le conseil.
c Vers trois heures, il descendit au parloir, il y resta
jusqu'à six heures.
« Après le souper, il prit part à la récréation, avec plus
d'entrain même qu'à l'ordinaire, assista à 'exercice da
mois de Marie, et présida ensuite à la prière du soir.
c Comme on le voit, c'etait une journée bien remplie, et
rien ne faisait pressentir que ce serait sa dernière journée
de travail.
a Vers une heure du matin, il se sentit oppressé; il alla
chez M. l'Assistant de la maison, et s'assit en disant :
J'étouffe. Aussitôt M. l'Assistant fait appeler le médecin
qui, en le voyant, déclare que l'état est grave. Mais la
forte constitution de notre très-honoré Père, et les soins
qu'il a reçus font espérer à tous que cette crise se résoudra
favorablement.
c Toute la journée da jeudi se passa sans qu'aucuas
symptôme révélât à ceux qui l'entouraient une aggravation
du mal. Le catharre sufocant semblait conjuré, mais c'était
une erreur à laquelle on était heureux de croire.
c Vendredi, à neuf heures, notre médecin fit appeler ua
de ses confrères qui avait soigné M. le Supérieur général
à Arcueil, quatre ans auparavant. Le docteur Fauvel nous
dit en sortant que le cas était grave, mais non désespéré.
c Du reste le malade semblait se trouver mieux : il s'occupa de quelques affaires, se fit faire une lecture spirituelle, et jusqu'à midi ne cessa de réciter son chapelet.
9 Il désira voir un missionnaire qu'il envoyait en Perse
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pour lui donner sa bénédiction, et voulut signer une lettre
écerite à Ourmiah, .e'est,son dernier acte administratif. »
c Cette mission de Perse, qu'il avait lui-même fondée, il
y avait 40 ans, encore laïque, était celle à laquelle il
donnait un dernier acte de bienveillance, comme il lui
avait donué les prémices de son zèle.
« A une heure et demie, la sonnerie qui indiquait le
service de la secoinde table sembla le frapper. Est-ce qua
quelqu'un est mort ... C'est bien le glas funèbre qui

sonne! Il prête l'oreille, mais la cloche ne sonnait plus.
Était-ce un pressentiment? Quelques instants après, il
demande du papier an frère infirmier : l'exposition de
l'ouvre apostolique devait avoir lieu, et il écrit deux
lignes pour prier Mgr Gaume de réserver quelques objets
pour des missions très-pauvres. Cette demande, écrite au
crayon, devait être le dernier acte de la charité écrit de la
main de notre vénéré malade.
a Vers 4 heures, on l'avertit de la prochaine arrivée de
M. Chevalier, assistant, qui revenait d'Espagne. Son
visage se ranima et il dit avec bienveillance: a Oh ! je suis
bien content de le voir, le bon Dieu a béni son voyage. »
a Un peu plus tard, il aperçut un missionnaire au pied
de son lit, .et luiiidemanda s'il venait pour quelque affaire;
à sa réponse négative, il lui fit signe de la main d'approcher et proposa de lui donaer sa bénédiction. Ce confrère
se mit aussitôt à genoux fondant en larmes; notre trèshonoré Père lui dit avec émotion quelques paroles d'encouragement et ajouta : « Je vais aller célébrer la fête de
la Translation au ciel avec saint Vincent, je n'oublierai
pas la Congrégation et prierai pour vous tout partieulièrenient », puis il le bénit.

a Une heure après, M. Chevalier avait la consolation
d'embrasser notre vénéré malade qui exprima son regr et
de n'avoir pas pu recevoir le jour même la visitatrice
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d'Espagne: c Dites-lui que je la verrai demain. » Ce
lendemain ne devait plus être pour lui. Tout à coup, la
respiration devient plus difficile et les traits de son visage
s'altèrent à vue d'oeil.
« Le médecin recommande de faire administrer sans
retard notre très-honoré Père, On dresse tout pour cette
cérémonie et le vénéré malade ne semble pas s'en apercevoir, mais son âme toute à Dieu était préparée. Il récite
des prières, il fait fréquemment le signe de la croix !
« A sept heures, la communauté accompagne le SaintSacrement: M. Delteil, premier assistant, donne le SaintViatique au malade, l'Extrême-Onction, puis l'indulgence
plénière. Jusqu'alors, il avait gardé toute sa connaissance,
puis elle sembla l'abandonner par instant. « Où faut-il
que j'aille pour recevoir l'indulgence ? » dit-il à M. Delteil. Néanmoins, il unit ses prières à celles du prêtre, et
il le remercie ensuite affectueusement.
. Depuis ce moment la respiration devenait plus lente;
elle semblait suspendue de temps à autre, ensuite elle
reprenait son cours. Le vénéré malade ne se plaignaitpas
et ne paraissait pas souffrir. Vers huit heures, M. l'Assistant de la maison (1) vient le saluer. M. le Supérieur
répond avec bienveillance à ce que lui dit M. l'Assistant
et il l'embrasse affectueusement. « Si j'ai pu vous faire
de la peine, veuillez me pardonner, » lui dit M. 1'Assistant. « Mais, repond le malade, avec l'humilité qui lui
était ordinaire, c'est plutôt à moi à vous demander
pardon. »
« M. l'Assistant le prie de bénir la communauté « Oh !
bien volontiers, dit-il, et d'une manière très-distincte et
en faisant un grand signe de croix, il prononça les
paroles de bénédiction.
(1) M. Antoine Fiat, aujourd'hui Supérieur général.
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« Notre médecin qui n'a pas cessé de prodiguer ses soins
au malade avec le plus affectueux dévouement, nous
déclare qu'il ne passera pas la nuit.
« On avertit immédiatement Son Ém. le Cardinal, et une
dépêche est envoyée à Rome pour demander au SaintPère la bénédiction apostolique.
« Le Cardinal vient à neuf heures et demie avec son coadjuteur. Son Éminence adresse quelques mots au malade
qui reçoit pieusement sa bénédiction.
« Voilà, dit-il en se retirant, comment meurent les
saints.... » Une heure après, M. E. Boré mourait saintement comme il avait vécu.
« 11 est mort le vendredi, premier vendredi du mois consacré au Sacré-Coeur pour lequel il avait une grande
dévotion, le jour de l'Invention de la Sainte-Croix. Il
portait toujours sur lui, c'était un souvenir d'ami, une
croix avec ces paroles : In hoc signo vinces. »

La mort ne l'a pas surpris; les notes de son journal
et de ses retraites nous ont laissé voir qu'il se tenait prêt.
Et il a pu dire à ce moment suprême avec l'apôtre: « J'ai
achevé ma course après avoir combattu le bon combat et
conservé fidèlement ma foi.
Nul doute qu'il n'ait entendu de la bouche du Seigneur
ces consolantes paroles : « Entrez, bon et fidèle serviteur,
dans la joie qui vous a été préparée. »

N. B. Ces trois parties ont paru en un seul volume qui est mii ea
vente chez JossE, libraire, rue de Sèvres, 31.

NOTES
8su L&

CONGRÉGATION EN ESPAGNE
(Stuite)
Les Seurs séparées rentrent sous la juridic4ion du Vicaire
gknéral et reprennent l'ancien cost4me.
Les Seurs qui, jusqu'alors, avaient été fidèles à leur
sainte vocation, ne se laissèrent pas séduire par les avantages pronis à la nouvelle communauté qui usurpait leur
dénomination, et continuèrent à se conformer en tout point
aux prescriptions de saint Vincent.
Mais deux ans ne s'étaient pas encore écoulés que ce
Imême Ferdinand VII, instruit par l'expérience et voyant
les graves désordres qui résultaient des nouvelles mesures
adoptées-, s'empressa de recourir de nouveau au SaintSiège, lui demandant de replacer toutes les Filles de laCharifé établies dans ses États sous l'autorité &u Supérieur
général de la Mission. C'est à la suite de cette requête que
Pie VII fit expédierle Bref suivant en date du 23Juin 1818.
PIE, Evêque,
a Par notre Bulle du 7 des kalendes d'Avril 1816, nous
avons approuvé les constitutions rédigées par notre vénérable frère François-Antoine, Patriarche des Indes, pour
la société des filles établies dans les Espagnes. Nous avons
aussi placé le noviciat général de Madrid sous la juridiction et autorité dudit Patriarche, n qu
de
>itépreffnif
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administrateur de cette société, Notre cher fils, le chevalier Antonio Vargas y Laguna, ministre plénipotentiaire
de notre bien-aiié fils en Jésus-Christ,. Ferdinand, roi
catholique des Espagnes, auprès de nous et du Saint-Siège,
nous a adressé d'instantes prières, dans lesquelles, énumérant plusieurs graves difficultés qui entravent la bonne
administration de la société tout entière, par suite du partage de la juridiction, il nous sollicite, au nom de Sa Majesté catholique, de placer toute la Compagnie des Filles de
la Charité actuellement en Espagne et qui pourront y être
établies, sous la pleine autorité et juridiction du Vicaire
général actuel de la Congrégation de la Mission et de ses
successeurs.
«Ayant donc examiné avec attention les motifs allégués
et ayant reconnu leurgravité, afin de rendre plus facile et
plus fructueux le gouvernement de cette Compagnie, et de
favoriser en même temps les intérêts des pauvres et des
infirmes; de notre science certaine et après mûre délibération, usant de la plénitude du pouvoir apostolique, nous
condescendons volontiers aux désirs du roi catholique, et
dérogeant en ce seul point à notre Bulle précédente, nous
exemptons et affranchissons absolument toutes les Filles
de la Charité et chacune en particulier, leur société et leurs
maisons des Espagnes, de toute autorité et juridiction du
Patriarche des Indes et de quelque autre que ce soit, et
nous les soumettous entièrement et pour toujours à la.
pleine jjuridiction, obéissance, supériorité at dépendance
di Vicaire général actuel de la CongrOgation des prétres de
&SniVincent de PEal t .de sa successeurs. »
Ce n'est pas tout. Les mêmes raisons qui avaient déterWisé Ferdinand VII à demander la réintégration du Supérieir de la Mission dans tous ses droits, le contraignirent,
quielques mois plus tard, à recourir au Saint-Siège pour
fo so8liciter l'annulation et abrogation des nouvelles règles
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données à ces filles deux ans auparavant, c'est-à-dire en
1816, et la reprise des règles primitives données par saint
Vincentde Paul, et le 27 Novembre 1818, le même Pontife
Pie VII fit expédier un nouveau bref dont voici la teneur.
PIE, Evêque.
a Des raisons d'une haute importance nous avaient déterminé, il y a quelques mois, à replacer la Compagnie entière
des Filles de la Charité du royaume d'Espagne sous la
pleine et entière juridiction du Vicaire général de la
Congrégation de Saint-Vincent-de-Paul, ainsi que nous
l'avons décrété par nos lettres apostoliques du 9 des
Calendes de Juillet de la présente année, en dérogeant
à nos lettres précédentes du 7 des Calendes d'Avril 1816.
Ces mêmes raisons nous déterminent aujourd'hui à abroger les nouvelles règles de cette Compagnie, rédigées et
soumises à la sanction du Saint-Siège par notre vénérable frère François-Antoine, patriarche des Indes, et que
nous avons approuvées par nos lettres de 1816. Nous avons
examiné avec une grande attention la supplique de notre
très-cher fils en Jésus-Christ, Ferdinand VII, roi catholique des Espagnes, et nous avons reconnu l'utilité pour
une société de n'avoir qu'une seule et même règle, et le
grand avantage qui en résultera pour les pauvres et les
malades. En conséquence, de notre science certaine et
après mûre délibération, usant de la plénitude de notre
pouvoir apostolique, nous annulons et abrogeons les dites
règles particulières, nous décrétons et ordonnons qu'aa
Noviciat de Madrid de la Compagnie des Filles de la Charité, et dans toutes les maisons sans exception qui se
trouvent dans les états de Sa Majesté catholique, il ne soit
observé par toutes et chacune, maintenant et toujours, que
la seuie règle donnée par saint Vincent de Paul et restée
en vigueur dans le royaume des Espagnes jusqu'à notre
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Pontificat, et nous ne changeons rien à cette règle, touchant le gouvernement de la dite Compagnie. »
Imprévoyance disastreusedu Visiteur de la province d'Espagne
en 1819.
Par ies dernières dispositions du Pape annulant la Bulle
du le Mars 1816, les soeurs de la Charité de nouvelle
création se virent dans la nécessité de se replacer sous la
juridiction et direction du visiteur des Missionnaires, et
de reprendre les règles de saint Vincent, ainsi que la cornette qu'elles avaient abandonnée. Plusieurs s'y prêtèrent
de bonne grâce, quelques autres le firent à contre-coeur
sous différents prétextes.
Il aurait fallu en Espagne, à cette époque, un visiteur
qui comprît la mission importante que lui confiait la divine
Providence, pour étouffer dès le commencement tout germe
de division et d'opposition. Comme le disait M. Codina, le
2 Avril 1827, au vicaire général de la Congrégation de la
Mission résidant à Rome: « La Compagnie des Filles de
la Charité que lesvisiteurs de la province avaient entourée
de leur estime et de leurs soins, dans les premières années
de son introduction dana le royaume, se trouva presque
délaissée par leurs successeurs, ce qui fut cause d'un
grand nombre de désagréments dans les fondations de
leurs maisons, et même parmi elles. »
Faute de missionnaires qui s'occupassent de ces filles,
elles continuèrent à être sous la direction du prêtre séculier que leur avait donné le patriarche des Indes. « Or, ce
prêtre, au rapport de M. Codina, contribua plutôt à fomenter les désunions parmi les soeurs qu'à établir l'union entre
elles, et à faire disparaître les vestiges du schisme. »
Si encore le visiteur de Rome, à la nouvelle de la fusion
des deux Compagnies des sours, avait stimulé le zèle du
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visiteur d'Espagne, et lui avait représenté l'importance
du ministère qu'il avait à remplir à l'égard des Filles de
la Charité, peut-être eût-il réussi à leur inspirer l'estime
qu'elles méritent. Mais le vicaire général de Rome partageait les préventions de bon nombre de ses confrères
contre la direction des personnes consacrées à Dieu. l ne
connaissait les Filles de la Charité, ni pour les avoir vues
ni pour avoir lu leurs règles, et il laissa les visiteurs d'Es
pagne se comporter à leur égard comme ils voulurent.
Il résulta de là que les soeurs d'Espagne ne recouvrèreat
pas cette union cordiale qui doit être un des principaux
caractères de leur Compagnie, qu'elles perdirent de vue
bon nombre de leurs obligations; que les préventions du
soeurs qui avaient donné dans le schisme, bien loin de dis.
paraître, se fortifièrent de plus en plus, et finirent par
envahir presque toute ls Compagnie, faute d'une directio#
convenable.
Les soeurs contractèrent d'abord l'usage de ne porter
la cornette que dans la maison, et de la déposer pour les
sorties, prenant alors la mantille, jusqu'à ce qu'enfin, vers
1827, il ne fut plus question de la cornette.

PROVINCE DE VARSOVIE
Soins donns par les Filles de la Charité aux blessés, pendant la guerre de la Russie avec la Turquie.
L'année dernière, à l'occasion du voyage de Notre
Très-Honoré Père, Monsieur Boré, de sainte mémoire,
dans la Province de Cracovie, nous avons donné un petit
aperçu sur l'origine intéressante de la province de Pologne, fondée par notre bienheureux Père, lui-même,
en 1652, sur son développement et ses épreuves, et enfSi
sur sa division en trois parties, résultat inévitable du partage politique du pays entier.
Quelques mots sur chacune de ces trois provinces ont
fait connaître ensuite leur position actuelle, ainsi que le
bien souvent très-restreint, du moins en apparence, qu'il
est permis à présent aux enfants de saint Vincent de
faire dans ce pays infortuné, aux prix de luttes continuelles, de peines et de souffrances connues de Dieu
seul.
Dans ce coup d'ceil rapide sur Varsovie, la plus éprouvée des trois parties, nous avons rappelé qu'elle est le
berceau des autres provinces polonaises, puisque c'est
dans son sol que les premiers Missionnaires et les Filles
de la Charité ont semé tout d'abord; c'est là qu'ils ont
planté le noyau de cet arbre qui, dans la suite des années,
a dû étendre ses branches et porter dans tout le pays les
fruits consolants du dévouement et de la charité. En terminant ce petit aperçu historique, nous avons ajouté que
nos Soeurs, appelées à donner leurs soins aux pauvres
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victimes de la guerre entre la Russie et la Turquie,
avaient l'avantage de rendre un nouveau témoignage à la
vérité, en prouvant que la charité puisée au sein de
l'glise catholique est universelle, et ne recule jamais
devant le sacrifice.
Malgré notre désir, nous n'avons pu alors donner aucun
détail intéressant dans ce rapport; les communications
avec cette province sont si difficiles que ce n'est que
lentement, par l'intermédiaire des personnes qui ont vU
nos Soeurs à l'oeuvre, et par de rares extraits de lettres
parvenus indirectement, que nous avons pu recueillir
quelques traits édifiants. Mais grâce à eux, nous pourrons rendre gloire à cette bonne Providence qui veille
d'une manière si merveilleuse sur les enfants de saint
Vincent.
En 1877, lorsque la guerre entre la Russie et la Turquie éclata, un Comité fut organisé à Varsovie, dans le
but de secourir et de soigner les blessés. Sous le nom de
Comité de la Croix-Rouge, il avait pour présidente
Madame la comtesse Kotzebue, femme du lieutenant du
royaume de Pologne; et comme auxiliaires actives, les
Soeurs schismnatiques de la Croix-Rouge, qui s'engageaient
à soigner les soldats blessés, pendant tout le temps de la
guerre.
Quant aux filles de la Charité, elles soignaient les
soldats malades dans les hôpitaux, où, dès le début des
hostilités, on avait organisé des salles entières pour recevoir ces pauvres victimes, transportées du théâtre de la
guerre dans l'intérieur du pays.
Cependant les principaux membres du Comité de la
Croix-Rouge eurent la pensée de demander les Filles de la
Charité, pour leur confier le soin des malades, sur les
wagons sanitaires et à l'ambulance du palais de Brùhlow.
Ce ne fut pas sans hésitation que la visitatrice, juste-
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ment effrayée des difficultés, consentit à exposer nos
Soeurs, et aux peines et aux souffrances que cette situation délicate devait susciter ; mais la pensée de pouvoir
soulager les uns, et être utiles aux autres à l'heure de la
mort, l'emporta sur ses craintes; des conditions furent
passées des deux côtés; le 20 septembre cinq Sours
s'installèrent dans les wagons du train sanitaire.
Avant d'aller plus loin, faisons connaissance avec 13
local des Seurs: Un wagon mis à leur disposition lerr
servait d'abord de dortoir, car il contenait cinq lits suspendus l'un au dessus de l'autre, comme dans les cabines
de vaisseaux; puis de chambre de communauté, où elles
faisaient leurs exercices de piété, et se tenaient à travailler
dans les moments ou le service des malades leur laissait
quelque relâche. A côté se trouvait un compartiment,
transformé en pharmacie entièrement confiée aux Soeurs.
Suivaient ensuite les wagons avec les lits préparés pour
les malades et les blessés (chaque wagon contenait huit
lits); ils communiquaient tous par une petite porte, si
bien qu'on pouvait traverser tout le train sans avoir
besoin de descendre des différents compartiments, ce
qui était absolument nécessaire pour pouvoir exercer facilement la surveillance sur les chers malades, surtout la
nuit.
A l'autre bout du train, il y avait un coupé occupé par
l'aumônier, des compartiments pour les médecins et les
aides-chirurgiens, pour les infirmiers; une salle à manger, la cuisine, la dépense et un local pour cinq Seurs
de la Croix-Rouge. Nos Sceurs furent d'abord priées de
s'occuper de la cuisine et des autres soins du ménage,
dans lesquels les Sours de la Croix-Rouge devaient les
aider ; mais la visitatrice, prévoyant que les malades et
la pharmacie ne leur laisseraient pas de temps pour
vaquer à d'autres travaux, n'accepta pas cette charge ; de
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cette manière, les Filles de la Charité et les Seurs de la
Croix-Rouge avaient leurs occupations entièrement séparées et distinctes, et, pour ainsi dire, pas de rapports lei
unes avec les autres. Tout d'abord, les Filles de la Cha'
rité pensèrent à prendre leurs repas dans le compartiment
qui leur était réservé ; mais en présence des difficult6
qui s'opposaient à cette mesure, elles durent se résigner
à se rendre à la salle commune avec les Soeurs de la CroixRouge, excepté le vendredi et le samedi, où on les servait
en maigre chez elles, et le matin et le soir, où elles prenaient le thé entre elles. Du reste, elles n'eurent qu'à se
louer des procédés des médecins, et de tous les employés
qui leur témoignèrent, en toute occasion, respect et bienveillance. Ceux mêmes qui d'abord n'étaient pas trop
satisfaits de les voir chargées de cette mission, leur donaurent bientôt toute leur confiance.
Le choix de l'aumônier avait été aussi on ne peut plus
heureux ; forcé, par la suppression de toutes les commlnautés dans la Pologne russe, de quitter son couvent, il
avait rempli depuis les fonctions d'un simple prêtre de
paroisse, à l'édification générale, et continuait a vivre en
saint religieux. Il avait beaucoup voyagé dans sa vie,
avait visité les Lieux-Saints, et dans ses courses en Palestine, comme à Beyrouth, à Alexandrie, il avait connu:
beaucoup les Filles de la Charité, et avait conservé tonjours pour elles la plus grande estime. Il passait la pluS
grande partie de la journée à prier à genoux dans son
coupé, et dans les moments libres, il venait chercher de
l'ouvrage chez les Soeurs : pliant soigneusement les bandages, faisant de la charpie, dévidant au besoin la laine,
le coton.
C'est en cette compagnie que les cinq filles de SaintVincent le 20 septembre 1877 quittèrent Varsovie pour
se rendre à Jassy dans la Moldavie, afin d'y chercher des
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soldats blessés. L'aumônier emportait avec lui un autel
portatif, et tout ce qui est nécessaire pour la célébration
de la sainte Messe et l'administration des sacrements ;
aussi nos Soeurs avaient-elles la consolation d'entendre
tous les jours la sainte Messe dans le wagon, quand elles
allaient chercher les malades ; car, accompagnant les
pauvres blessés, le temps leur faisait défaut pour l'entendre et la place même manquait souvent pour la dire.
Jassy est la capitale de la Moldavie; elle compte
40,000 habitants. Les maisons sont à un seul étage; les
rues sont planchéiées. Elle a été ravagée par des incendies
fréquents. Jassy était importante du temps des Romains;
plus tard, elle a été souvent prise par les Russes. Par un
traité de paix, qui y fut signé entre la Russie et la Turquie,
le 9 janvier 1792, la Russie obtint, avec d'importantes
concessions territoriales, le droit d'intercession dans les
principautés danubiennes.
Nos soeurs ne séjournèrent pas à Jassy; 264 malades
leur furent immédiatement confiés, et il serait difficile de
rendre la joie des militaires à la vue des cornettes. Pour
quelques-uns d'entre eux, elles rappelaient des souvenirs
de la guerre de la Crimée, et ils leur avaient conservé une
profonde reconnaissance pour les soins dévoués qu'ils
avaient reçus; d'autres les connaissaient de réputation;
tous croyaient voir en elles des anges qui leur apportaient
le salut; les autorités militaires se montrèrent aussi on
ne peut plus bienveillantes.
A Jassy, nos soeurs trouvèrent l'hospitalité la plus
affectueuse chez les soeurs de Notre-Dame de Sion, qui
cherchaient à leur rendre tous les services qui étaient dans
leur pouvoir, leur disant qu'à Paris, leur communauté
est dans des rapports de parfaite cordialité avec la MaisonMère des filles de la Charité, et qu'elles sont vraiment
heureuses de recevoir les chères cornettes dans leur
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maison en Moldavie. Chez les Franciscaines qui, elles aussi,
avaient voulu avoir la visite de nos seurs, elles firent
connaissance avec la soeur d'une de nos soeurs martyrisée
à Tien-Tsin. IIl est facile de comprendre l'émotion de
cette bonne religieuse à la vue de la cornette; il lui semblait revoir sa bien-aimée soeur, et elle était heureuse d'en
parler.
Avec la fin de septembre, nos soeurs arrivèrent à
Moscou; là, elles ne restèrent que le temps de confier
leurs malades à ceux qui venaient les chercher, pour les
transporter dans les hôpitaux de la ville, et repartirent
aussitôt. A peine éloigné de Moscou, le train dut s'arrêter
quelques jours, au milieu des champs, à cause des réparations qu'il nécessitait.
Bien qu'elles n'eussent pas alors de malades à soigner,
le travail ne leur manquait pas; il fallait tout nettoyer,
préparer le linge, faire de la charpie, arranger la pharmacie, voir si rien n'y manquait, etc., etc. Mais au milieu
de ces occupations, elles avaient la consolation de faire
tous les exercices de piété en commun, ce dont elles
étaient privées toutes les fois qu'elles accompagnaient les
malades; car outre les blessés, il y avait aussi beaucoup
de fiévreux; les soins qu'il fallait leur donner et la pharmacie absorbaient tout le temps de nos chères soeurs, et
réclamaient leur présence nuit et jour, les mettant dans
la nécessité 'de chercher un moment opportun pour reprendre en particulier les exercices qu'elles avaient dà.
omettre.

Pendant leur trajet de Jassy à Moscou, un accident
affreux arriva dans un endroit où deux trains se rencontrèrent. Le choc fut si violent que les wagons du train de
voyageurs furent brisés ; le train sanitaire aurait iû avoir
le même sort; mais la Providence veillait d'une manière
particulière sur cette arche, où le dévouement et la charité
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se donnaient la main, pour soulager ceux qui souffraient, et
les porter à bénir le nom de celui qui ne cesse pas d'être
notre père, lors même qu'il nous éprouve. Le train sanitaire sortit sain et sauf de cette catastrophe, et n'éprouva
d'autre dommage que d'avoir toutes ses vitres brisées.
Pendant le même trajet, une de nos soeurs qui veillait ses
chers malades fut renversée par un vent violent, en passant
d'un wagon dans un autre; elle-même ne comprend pas
comment elle put saisir la chaîne qui attachait les deux
wagons et se relever, évitant le danger de tomber sous le
train et d'être mutilée; on ne se l'explique que par l'effet
d'une protection toute divine. Quelques jours après, à la
date du 11 octobre, nos seurs racontaient ces accidents
sous une vive impression de crainte et de saisissement, et
exprimaient en même temps les sentiments de reconnaissance dont elles étaient pénétrées pour ces marques visibles de la protection de la Providence, qui veille sur elles
d'une manière si admirable. Dans la même lettre, une
d'elles dit que l'ouvrage ne leur manque pas, que tout va
bien, que les médecins sont satisfaits, et, ajoute-t-elle :
a)Dieu fait vraiment des miracles de toutes sortes pour
nous; je ne sais comment cela se fait, mais il est certain
que je ne savais pas même panser un doigt; eh bien, je
réussis à présent parfaitement à panser les mains et les
pieds fracassés; c'est donc le divin Médecin lui-même
qui enseigne son humble servante, pour la rendre capable
de soulager ses membres souffrants. »
A leur second retour à Jassy, on leur confia 300 malades,
et elles reçurent l'ordre de les conduire à Kharkow; elles
ne savaient jamais d'avance de quel côté le train devait
se diriger; le plus souvent c'était au moment du départ
qu'elles apprenaient la destination du nouveau transport
de blessés.
Kharkow est le chef-lieu du gouvernement de son nom;
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40,000 habitants; fondée par le czar Alexis en 1650 pour
arrêter les Tartares de Crimée. Le gouvernement de Kharkow qui fait aujourd'hui partie de la petite Russie, formait
autrefois, avec celui de Poltava, l'Ukraine polonaise, échue
à la Russie lors du premier partage de la Pologne en 1772.
Le troisième transport fut déposé dans les hôpitaux
d'Elisavetgrad; c'est une ville de la Russie méridionale,
chef-lieu du district du même nom. C'est ainsi que nos
sours devaient traverser le vaste empire de la Russie, da
Nord au Sud, et de l'Est à l'Ouest, et changer souvent de
climat en passant des grandes chaleurs aux grands froids,
sans se ressentir des suites funestes de ces changements
subits, auxquels cependant succombèrent plusieurs personnes, dont les sanLés paraissaient bien plus solides que
les leurs et qui, peut-être, n'avaient pas autant de fatigues
qu'elles. Dans tous ces endroits, elles eurent la consolation d'entendre la messe dans les églises; les prêtres et
le petit nombre des catholiques de ces villes les accueillaient comme des anges descendus du ciel, et ne pouvaient
retenir des larmes d'attendrissement et d'émotion. Les
Russes en voyant les cornettes pour la première fois, témoignaient d'abord un grand étonnement; mais dès qu'ils
étaient renseignés sur la mission de nos soeurs, et le dévouement avec lequel elles soignaient leurs compatriotes, ils
leur témoignaient beaucoup de reconnaissance, de bienveillance et un grand respect. A l'une des stations, de
bonnes femmes russes leur apportèrent des poulets, lespriant de ne pas refuser d'accepter ce qu'elles leur
offraient de si bon coeur.
Le 28 octobre, nos soeurs arrivèrent à Varsovie, avec
247 malades et blessés, qu'elles déposèrent à l'ambulance
du palais de Brui'low, pour lequel, ainsi que nous l'avons
dit au commencement, le comité de la Croix-Rouge avait
demandé trois de nos soeurs.
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Il est facile de comprendre la consolation que nos cinq

voyageuses éprouvèrent de se retrouver à la maison centrale pendant quatre jours, après cinq semaines de cette
vie nomade et agitée. Ainsi que la visitatrice l'avait prévu
dès le commencement, leur position était très-délicate;
les témoignages de confiance, d'estime et de bienveillance
qu'elles recevaient de toutes parts, ne contribuaient pas
peu à augmenter la difficulté de cette situation exceptionnelle; il leur fallait donc agir avec beaucoup de prudence et de réserve, et faire leur possible pour être trèsprévenantes, polies et cordiales à l'égard des seurs de la
Croix-Rouge, en évitant cependant toute familiarité avec
elles. Le souvenir des enseignements de notre bienheureux
Père les maintenait dans les limites du devoir strictement
accompli, sans oublier les convenances que la charité
impose. L'union parfaite qui régnait entre elles, adoucissait les peines, et les conservait dans cette égalité d'humeur qui fait le bonheur de l'intérieur de la famille, et
édifie les externes. Malgré les fatigues et bien des nuits
passées sans sommeil, leur santé était très-bonne; aussi,
le 2 novembre, toutes les cinq retournèrent àleur poste, et
le 10 du même mois, elles écrivaient de Kowno, où elles
venaient d'arriver avec leurs chers malades.
Cette fois leur voyage s'était effectué sans aucun accident;
l'accueil qui leur fut fait dans cette ville fut des plus
touchants. Kowno est un chef-lieu du gouvernement du
même nom qui faitpartie de l'ancienne Lithuanie. Pendant
de longues années, les filles de la charité s'y dévouèrent
au service des pauvres; mais en 1866 elles en avaient été
expulsées. A peine les cornettes eurent-elles paru que
beaucoup de personnes, et surtout un grand nombre de
pauvres accoururent # leur rencontre, les saluant avec
un transport de joie et disant : « Ce sont nos sours, noq
bienfaitrices», puis en les voyant de près, ils ajoutaient;
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« Ce ne sont pas les nôtres, elles sont toutes jeunes; mais
c'est toujours un bonheur de les voir. » On leur faisait
ensuite une foule de questions sur celles qu'on avait connues, les suivant partout où elles allaient. Cette nombreuse assistance ne les quitta que lorsqu'elles furent
rentrées dans la wagon. Il faut ajouter que leur wagon
leur servait de domicile stable, tout le temps de leurs péré,
grinations; lorsque les malades étaient transportés dans
les hôpitaux, elles avaient le temps pour aller à l'église,
sortir dans la ville, mais c'est sur le train qu'elles passaient
toute la journée, prenaient leurs repas et leur repos de
la nuit.
De Kowno, elles retournèrent de nouveau à Jassy, et
de là, elles conduisirent des malades à Grodno; c'est
encore un chef-lieu d'un gouvernement qui fait partie de
l'ancienne Lithuanie. Ici on s'aperçut que les .wagons
réclamaient une sérieuse réparation, car ils étaient trèsendommagés ; et comme on ne trouvait pas à Grodno
d'ouvriers assez capables, il fallait se rendre à cet effet à
Vilna.
Le 29 novembre, nos Soeurs, parlant du motif de leur
séjour à Vilna, toutes pénétrées des sentiments de
reconnaissance envers Notre-Seigneur, s'exprimaient
ainsi : « Dieu s'est servi de ce moyen pour nous conduire
aux pieds de Marie, où nous devons puiser la force, la
confiance pour continuer généreusement notre vie de
peines et de fatigues, et accepter avec amour toutes les
vicissitudes et les tribulations. Nous y resterons quelques
jours et n'ayant yas de malades, nous pourrons passer
une tonne partie de notre journée dans le sanctuaire de
Marie, mère de miséricorde; ici nous trouverons aussi le
dédcmmagement de toutes les privations que nous avons
eues jusqu'à présent ; l'âme se sent tout émue à la seule
pensée de visiter ce lieu saint, oU, depuis des siècles,
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Marie ne cesse de se montrer aussi miséricordieuse que
puissante. »
Vilna a été fondé en 1322, par Ghédimin qui en fit la
capitale du grand-duché de Lithuanie. Vers la fin
du xivw» siècle la réunion de la Lithuanie à la Pologne
fut effectuée parlemariage de Jagellon, avec Hedvige, reine
de Pologne. A la même époque le peuple lithuanien, par
les soins de la reine, sortit des ténèbres du paganisme et
embrassa la religion catholique. Depuis lors, des sanctuaires remarquables, autant par la beauté de l'architecture et de l'art, que par la richesse des ornements,
commencèrent à s'élever à Vilna, et avec le temps devinrent très-nombreux. Les religieux et les religieuses des
divers ordres, s'établirent au milieu de ce peuple dont la
foi était digne de celle des premiers chrétiens. Les Franciscains vinrent les premiers travailler à la conversion
des Lithuaniens et détruire le paganisme ; ils fécondèrent par leur sang la semence de la foi qu'ils venaient
déposer dans ce sol, et eurent ainsi la gloire de donner
plusieurs martyrs à l'Église. Des couvents vastes et abondamment dotés rendaient témoignage de la foi vive et sincère de ce peuple; aussi Dieu, comme pour le récompenser,
multiplia les grâces de sa puissance visible, en rendant
miraculeuses plusieurs images et statues que, depuis des
siècles, on vénérait dans ces sanctuaires. Des lors, Vilna
devint cher au coeur catholique par ses souvenirs de religion : on aimait à s'y rendre en pèlerinage. 11 n'était pas
moins cher au coeur polonais, et offrait aux savants et aux
lettrés, outre son académie célèbre, ses bibliothèques, ses
musées, renfermant d'inestimables trésors pour la science.
Tel était l'état de l'ancienne capitale de la Lithuanie,
lorsqu'au premier partage de la Pologne, elle tomba au
pouvoir de la Russie. L'heure des malheurs sonna alors
pour elle, comme pour le pays tout entier : une persécu-
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tion systématique anéantit peu à peu toutes ces institututions chères et utiles; les religieux furent chassés et
les couvents convertis en casernes, en magasins, ou condamnés à tomber en ruines. On alla plus loin, les sanctuaires catholiques devinrent des églises russes schismatiques, ou bien ils furent vendus aux Juifs comme matériaux après avoir été dépouillés de leurs richesses et de
leurs ornements.
La bonne Providence cependant veille sur son peuple
affligé, en conservant à sa piété quelques-uns de ses plus
chers sanctuaires.
La cathédrale (église Saint-Stanislas) est bâtie sur
r'endroit mème où les Lithuaniens païens entretenaient
le feu continuel en l'honneur de leur idole Znitch (Znicz);
cette grotte obscure, où sont encore les charbons pétrifiés,
est conservàe intacte sous le maître-autel. Cette belle et
grande cathédrale possède beaucoup de chapelles latérales, dont la plus remarquable est celle de saint Casimir;
elle est en marbre noir, et les reliques de ce saint sont
enfermées dans une magnifique châsse en argent.
L'église de Saint-Pierre est un sanctuaire remarquable
par la beauté des fresques et de la sculpture. La statue
miraculeuse de Notre-Seigneur y est vénérée, depuis que
les schismatiques se sont emparés de l'église où cette
statue se trouvait.
Dans une église, qui appartenait autrefois aux frères de
Saint-Jean de Dieu, se trouveaussi une Vierge miraculeuse.
La grande et magnifique église de Saint-Jean est remarquable, sous tous les rapports, et possède un grand
nombre de chapelles latérales.
Il y a encore une statue miraculeuse de Notre-Seigneur
à Snipichki (Snipiszki).
Le calvaire, unique dans son genre, est célèbre par les
nombreux miracles qui s'y opèrent; pour parcourir les
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quatorze stations disposées sur des collines pittoresques,
il faut presque trois heures.
L'église de Sainte-Anne, vrai chef-d'euvre d'architecture gothique, excita l'admiration de Napoléon Ier , lors de
la campagne de Russie; en voyant ce petit sanctuaire,
il s'écria: « Quel dommage que je ne puisse le transporter
dans ma capitale; ce serait un des plus beaux monuments de l'art ». Il serait trop long d'énumérer les églises
qui existent encore à Vilna; on en compte plus de vingt;
nous nous contenterons de donner quelques détails sur le
sanctuaire privilégié de Marie, connu sous le nom de
Notre-Dame d'Ostro-Brama. L'image miraculeuse est peinte
à l'huile sur bois; elle a deux mètres de hauteur et un
mètre soixante-quinze de largeur; la peinture parfaitement
conservée est remar luable sous le rapport de l'art; on y
reconnaît le genre des peintures et des mosaïques des
premiers siècles chrétiens; du moins, il est certain qu'ells
a existé avant le v* siècle. La figure de la Vierge, au-dessus
de grandeur naturelle, est jeune et d'une rare beauté ;
les traits sont allongés; la tête un peu inclinée de côté ;
les yeux à moitié baissés, avec une expression toute particulière de bonté, de pureté, de patience, inspirent la
crainte filiale, l'amour, la confiance sans bornes; les
mains croisées semblent presser sur la poitrine le pauvre
pécheur qui a recours à elle. Mais comment cette merveilleuse image s'est-elle trouvée à la place où 'on la
vénère depuis plus de trois siècles? Qui l'a apportée à
Vilna ? D'où est-elle venue ? On l'ignore.
Au xv e siècle, le roi Casimir IV fit entourer d'un mur
d'enceinte la ville de Vilna. Plusieurs portes perçaient ce
mur: la principale était celle d'Ostro-Brama, (porte
pointue, du nom du faubourg sur lequel elle donne, et qui
allant en se rétrécissant toujours se termine en angle.)
En 1506 le roi Sigismand Ier la fit orner richement de

peintures; un petit escalier dérobé conduisait au sommet
de cette porte, où il y avait une galerie. Est-ce après cette
reconstruction, ou avant, que la piété du peuple a découvert
l'image d'une Vierge, incrustée dans la partie du mor
qui dominait la porte? La chronique ne le dit pas; mais
ce qu'il y a de certain, c'est qu'ici encore, Marie manifesta d'abord sa miséricorde et sa puissance aux petits et
aux pauvres. Ils aimaient à venir s'agenouiller en ce lies
pour la prier; puis ils commencèrent à faire brûler nuit
et jour une lampe en son honneur; le bruit des miracles
qui s'y opéraient se répandit bientôt; les pères Carmes,
dont le couvent touchait à Ostro-Brama, inscrivaient
soigneusement les grâces obtenues par l'intercession de
la Vierge miraculeuse. Aussi, au xvne siècle,lepère Carme
Charles du Saint-Esprit, connu autant par sa piété et sa
tendre dévotion à la Sainte-Vierge que par son éloquence,
engagea les fidèles à construire une chapelle, à la place
même oU Marie se plaisait à combler les fidèles de ses
bienfaits. Les grands et les petits, les riches et lo-s pauvres,
d'un commun élan, répondirent à cette invitation, et uns
belle chapelle s'éleva spontanément an dessus de la porte.
L'image miraculeuse, durant la construction dela chapelle,
fut transportée à l'église des Carmes. Elle fut ensuite
solcnnellement replacée par Mgr l'évêque lui-même dans
le sanctuaire nouvellement bâti. La ville tout entière
assista à cette solennité, et à la première messe dite à
l'autel privilégié, la masse du peuple était agenouillée
dans la rue, et suspendue aux lèvres du père Charles qui,
dans un sermon éloquent, rappela les bienfaits de Marie,
Mère de miséricorde.
Depuis, la dévotion à Notre-Dame d'Ostro-Brama, prit
une extension merveilleuse; les pèlerins arrivaient de
toutes parts ; les miracles dont les Pères Carmes tenaient
toujours un compte exact, se multipliaient rapidement;
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les mercredis et les samedis, jours consacrés spécialement
à la Sainte-Vierge, on entendait retentir dans la chapelle,
non seulement l'orgue magnifique qui y avait été placé,
mais aussi une harmonieuse musique d'amateurs. La nuit
même, la prière ne discontinuait pas; car ceux qui, dans
la journée, ne pouvaient rendre à Marie l'hommage de
leur amour filial, venaient après l'heure du travail, lui
confier leurs peines, leurs soucis et se fortifiaient à ses
pieds, pour continuer à porter le lendemain le poids du
jour.
:Maintenant -encore, Marie est en ce lieu comme la
reine de son peuple, car elle domine toute la cité; comme
sa gardienne et sa mère, accueillant tous ses enfants, car
à leur arrivée dans Vilna, les vrais enfants de Marie se
prosternent devant son image miraculeuse, pour recevoir
sa bénédiction maternelle et se mettre sous sa sainte protection. Oui, il était beau, 'dans de meilleurs temps, de
voir nuit et jour les foules agenouillées dans la rue, les
mains jointes, les yeux élevés vers l'image miraculeuse,
récitant les litanies, priant humblement, ou chantant la
gloire de leur Mère du ciel. Il est touchant et consolant
de voir, aujourd'hui encore, la fouleseformer et se reformer
continuellement aux pieds de Marie; le chant n'y retentit
plus, mais le coeur n'en est pas moins fervent, et les larmes,
qui coulent en silence, disent assez éloquemment que
Marie apprend à ses enfants à souffrir avec patience, et à
attendre avec confiance. Cette chapelle, dont la pierre
fondamentale est la porte de la ville, communique avec
une grande et belle église de Notre-Dame d'Ostro-Brama,
desservie autrefois par les Carmes; depuis 1845 c'est une
église paroissiale.
L'histoire a conservé le souvenir de deux grands miracles qui eurent lieu au XVIIe siècle; l'un, par lequel
Marie sauva la ville de l'invasion des Suédois, et l'autre,

-

124 -

d'un incendie effrayant qui menaçait de détruire toute la
ville. Le cadre de notre récit ne nous permet pas d'entrer
dans les détails, ni de raconter les miracles par lesquels
Marie a repoussé et repousse les tentatives de tout genre,
pour arracher son image miraculeuse à l'amour de son
peuple. Mais une petite anecdote que nous citerons ici,
donnera une faible idée de la foi sincère et naive du peuplô
lithuanien, et de sa confiance inébranlable que ce trésor,
plus cher à ses yeux que la vie, ne lui sera pas ravi: Ai
moment où la persécution commença en Pologne avec plus
de force que jamais, Mgr l'évêque de Vilna fut exilé;
l'église d'Anthokole où se trouvait la statue miraculeuse de Notre-Seigneur, dont nous avons parlé plus
haut, fut immédiatement occupée par les schismatiques;
après une absence de quelques années, une dame arrivant
à Vilna demanda au cocher: a Eh bien ! qu'y a-t-il de
« nouveau ici, Notre-Dame d'Ostro-Brama nous reste« t-elle toujours? » - « Comment, madame, que voulez-.
" vous dire, et qui peut nous la prendre? » - a Eh! mon
a brave homme, vous voyez bien qu'on nous a ravi l'église
< de Jésus d'Anthokole. » - cAh! madame, c'est différent;
" Notre-Seigneur, c'est toujours Notre-Seigneur; quand
a il s'agit de lui, il se laisse humilier, bafouer, crucifier;
a mais malheur à celui qui voudrait toucher à sa Mère
a Immaculée! Ah! alors, il saurait la défendre! Allons,
« madame, personne ne saura nous ravir notre Vierge qui
« est !à pour nous garder. »
Désormais nous comprenons les sentiments de bonheur
et de joie de nos soeurs, à la pensée de passer trois
jours à Vilna, de prier dans le sanctuaire de Notye-Dame
d'Ostro-Brama. Écoutons une de ces chères voyageuses,
essayant de rendre ses différentes émotions dans la lettre
suivante :
« Je dois vous tracer au moins quelques lignes à la hâte,
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pour vous donner une faible idée de ce que nos coeurs ont
éprouvé dans ce cher Vilna; j'en suis encore comme étourdie; par moment, il me semble que tout cela n'a été qu'un
rêve, et puisque c'est la réalité, que Dieu en soit loué. A
peine le jour commençait à poindre, nous nous sommes
rendues à Ostro-Brama pour y entendre la sainte messe,
et y faire la sainte communion; je n'essayerai pas de
vous exprimer ce qui se passait dans mon âme, lorsque
j'étais prosternée dans ce sanctuaire béni; -ma langue
était muette, mais je me sentais dans les bras de ma
Mère du ciel; il me semblait que, dèsce moment, sa protection maternelle allait nous être assurée d'une manière
toute particulière; qu'elle ne nous avait fait venir ici que
pour nous dire : « Ayez confiance, je veille sur vous, vous
êtes mes filles! » - Que vous dirai-je de la joie de ce
pauvre peuple, à la vue des cornettes qui lui étaient si
bien connues autrefois! Personne n'osait interrompre notre
prière pour nous parler; mais on approchait pour toucher
au moins notre habit; la joie se lisait sur toutes les figures;
il fallait tenir les yeux bien baissés pour éviter les distractions, et oublier que les regards, mais des regards de
sympathie et de bienveillance, étaient fixés sur nous. »
« Dans la même matinée, nous sommes allées dans le
couvent des Bénédictines, pour voir celles de nos chères
Seurs qui y sont enfermées depuis douze ans, et qui sont
déjà très-âgées. Dans la première cellule où nous
entrâmes, nous trouvâmes une d'elles repassant les cornettes; nous ayant aperçues, cette vénérable Seur,
courbée sous le poids de l'âge et de la souffrance, se
redresse et demeure immobile; elle n'en croyait pas ses
yeux de voir devant elle cinq jeunes Soeurs. Voulant la
faire sortir de cette stupeur, je lui dis : « Ma soeur, nous
venons dîner chez vous. » - Alors, comme réveillée d'un
sommeil profond, elle s'écria.: « Que vois-je ? qui êtes-
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vous ? où avez-vous pris notre costume ? ou bien vene-vous de l'autre monde ? » - Je lui répondis: « Mais nous
sommes les filles de saint Vincent. » Et pour le lui prouver, je lui montrai notre catéchisme de Communauté que
j'avais tiré de la poche; puis notre chapelet de côté. « Voyez, ma bonne petite mère, nous sommes réellement
vos Soeurs, embrassez-nous. » - Notre chère soeur revenant alors de son étonnement, et se convainquant qu'elle
n'était point le jouet d'une illusion, mais que la réalité
était là devant elle, émuejusqu'aux larmes, s'écria: «Nous
» vous rendons grâces, ô Seigneur, d'avoir jeté un
» regard de miséricorde sur vos pauvres servantes ! à
» présent nous pouvons mourir tranquillement, en voyant
» qu'avec nous, notre chère communauté ne mourra pas,
» qu'elle existe encore et peut se dévouer sur la terre de
» l'infortunée Pologne. » - Pendant que cette scène
émouvante se passait, nos chères captives arrivèrent l'une
après l'autre, bénissant Dieu de ce petit moment de consolation, qu'il leur accordait d'une manière si inattendue.
Bientôt tout le couvent des Bénédictines était informé de
notre arrivée, et l'Abbesse a la tète des religieuses des différents ordres qui y sont réunies, sous sa conduite, depuis
douze ans, vint nous saluer. Ces bonnes religieuses apportèrent tout ce qu'elles avaient pu trouver de meilleur
pour nous régaler; et comme l'émotion ne nous permettait pas de profiter de ce qu'elles nous offraient de si bon
coeur, il fallut leur laisser la satisfaction d'emplir nos
poches de tout ce qui pouvait y entrer. - Lorsque le moment des adieux fut venu, nos Soeurs ne pouvaient se
décider à nous laisser partir; la plus ancienne, déjà si
cassée qu'elle peut à peine se tenir sur ses jambes, voulut
néanmoins nous accompagner jusqu'à la porte de la rue,
deux d'entre nous la soutenaient pour l'empêcher de
tomber; les larmes coulaient en abondance sur sa gfiure
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ridée, amaigrie et jaune comme du parchemin. - De
retour dans notre logis, sur le train, nous avons trouvé nos
trois Seurs de la Bienfaisance qui nous attendaient. » (Après l'expulsion définitive de nos Seurs de la Lithuanie,
en 1866, le gouvernement a laissé, par exception, ces
trois soeurs finir leurs jours dans la maison où elles
se dévouaient, et elles peuvent sortir quelquefois.)
« Mais, comment vous dépeindre la joie des quatre
missionnaires qui sont venus nous voir un moment après !
Ces prêtres vénérables, tous d'un âge déjà très-avancé,
avaient, comme pour un jour de fête, mis leurs plus
belles soutanes ; les larmes qui brillaient dans leurs
yeux trahissaient leur vive émotion. Confuses et humiliées
de tant de témoignages de cette affection religieuse dont
nous nous trouvions l'objet, nous étions comme de toutes
petites filles au milieu de nos Mères et Pères en JésusChrist, dont les fronts nous paraissent être déjà ceints de
l'auréole d'un long et douloureux martyre. Le lendemain
matin nous sommes allés voir nos dignes missionnaires ;
ils nous attendaient avec une sainte impatience. Non,
jamais, nous n'oublierons cet accueil paternel et fraternel
qu'ils nous ont fait ; il m'est difficile de retenir les
larmes chaque fois que j'y pense. Sur quoi roulèrent nos
entretiens ? - Il est facile de le deviner; les enfants du
même Père, en se revoyant, comme par miracle, pendant
de courts instants, ne pouvaient s'occuper d'autre chose
que de ce qui est cher à leurs coeurs, et se consoler
mutuellement par cette pensée que, séparés sur la terre
par la force des circonstances, mais unis par le coeur à la.
chère famille, ils se retrouveront au ciel autour de notre
bienheureux Père.
a Le prélat de Viina nous pressa aussi de venir le voir;
cette démarche nous coûtait et nous embarrassait beaucoup, sachant bien la réputation qu'il a dans lo clergé ;

-

128 -

cependant il nous était impossible de ne pas nous rendre
a son invitation.

Notre visite produisit sur lui une

impression extraordinaire, que sa propre soeur remarqua.
L'expression de sa figure semblait dire que c'était pour
lui un bonheur tout particulier de recevoir chez lui les
filles de saint Vincent, dont la grande image est suspendue dans sa chambre de réception. Sans nous permettre de sonder ses dispositions, abandonnant à Dieu
tout jugement, il nous semble que nous pouvons cependant dire, sans nous tromper, qu'une étincelle d'amour
pour les deux familles de saint Vincent existe encore dans
son coeur (il était autrefois missionnaire), et que ce sentiment attirera peut-être sur lui un regard de notre
bienheureux Père. De grosses larmes s'échappèrent de ses
yeux, lorsque nous promîmes de prier pour lui, et lui
offrîmes la médaille de l'Immaculée Conception qu'il
accepta avec reconnaissance, Dieu avait peut-être quelques desseins de miséricorde sur cette âme, en y conduisant les pauvres filles de saint Vincent. »
Les deux communautés furent supprimées dans la
Lithuanie en 1840, comme nous l'avons dit dans notre relation de l'année dernière; en ajoutant que les filles de la
charité avaient été tolérées dans leurs. maisons jusqu'à
1866. Il n'en avait pas été de même des missionnaires:
immédiatement dispersés, leur maison et leur église leur
furent retirées. Deux ou trois ans cependant avant les
derniers événements en Pologne, vers 1860, par un trait
de la Providence qu'on ne s'explique pas, quelques missionnaires ont pu se réunir dans leuc ancienne maison, et
reprendre leurs fonctions dans leur église abandonnée
depuis vingt ans ; voilà ce qui explique comment ces
quatre vénérables prêtres ont la triste consolation de
passer le reste de leurs jours dans cette chère maison qui
les vit naître à la famille de saint Vincent.
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Ainsi s'écoulèrent pour nos chères sSours, à Vilna, trois
jours pleins de souvenirs et d'émotions différentes, à la fia
desquels, puisant dans leur confiance en Marie un nouveau
courage, elles repartirent pour Jassy. -- Un accident les

attendait sur le trajet de Jassy à Kiev, où cette fois les
malades devaient être déposés; l'essieu d'un wagon se
brisa; heureusement le train put être arrêté à temps, et
tls malades transportés dans un autre wagon, sans aucun
résultat fâcheux. En revenant de Kiev, un incendie se déclara avec force dans l'intérieur d'un wagon; au milieu
du saisissement, un infirmier tomba sous ce wagon, et
roula sans connaissance, jusqu'à quelques.centinètres de
la roue qui l'aurait mutilé inévitablement, sans l'interven-tion de cette adorable Providence, dont les effets merveilleux se faisaient sentir à chaque pas. Il était incontestable
que la main de Dieu était sur la petite colonie.vouée à laà
charité, et cette assurance bien établie au fond des ceurs,.
les portait à la fois à la .gratitude et à une confiance sans
bornes. On put arrêter le train à temps; le pauvre infirmier fut relevé et entouré de soins; il .pouvait à peine
croire qu'il vivait encore sans avoir eu même une égratignure. La joie de nos soeurs égalait la frayeur que cet
accident leur avait causée; c'était un de leurs meilleurs
infirmiers.
Après avoir quitté Kiev, deux jours plus tard, nos seurs
y revinrent. Le 4 décembre elles écrivaient de cette ville
qu'elles espéraient célébrer la belle fête de l'Immaculée
Conception à Varsovie. Mais elles n'eurent pas la consolation de passer ce beau jour au sein de la famille, ayant
reçu l'ordre de diriger les malades sur Riga. Les habitants
de cette ville sont, pour la plupart, allemands; ils n'ont pas
dans leurs meurs cette -hospitalité que montre le peuple
russe, ignorant, mais bon au fond. Elles furent mal reçues
et prises d'abord pour des femmes turques; aussi le peuple
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les suivait dans les rues en leur disant des injures; le
meilleur parti que nos sours avaient à prendre, était de
garder le silence et de faire semblant de ne rien comprendre; elles n'y manquèrent pas. Ce ne fut qu'à leur
arrivée dans l'église, où le curé leur fit le plus cordial
accueil, et expliqua aux curieux qui elles étaient, que la
foule impertinente changea de langage, et les laissa enfin
tranquilles.
Avant de sortir dans la ville, nos sSours purent entendre
la sainte messe sur le train, et eurent cette grande consolation de voir ceux de leurs malades qui étaient catholiques, ainsi que les infirmiers, faire la sainte communion;
après avoir mis ainsi d'une manière particulière, .sous les
auspices de Marie, le jour de son Immaculée Conception,
ces pauvres soldats, qu'elles étaient heureuses d'entourer
de leurs soins pendant quelques jours, nos scurs sentirent
leurs coeurs soulagés; car c'était toujours pour elles une
nouvelle peine, que d'abandonner ces chers membres souffrants de Notre-Seigneur, aux soins si imparfaits pour le
corps et tout à faits nuls pour l'âme.
- Riga, autrefois capitale du duché de Livonie, est aujourd'hui chef-lieu du gouvernement de ce nom; elle est située
sur la Dwina occcidentale. Elle a été fondée en 1200 par
l'évêque Albert, et eut longtemps des archevêques pour
souverains; elle se rendit indépendante en 1522. Elle
passa ensuite sous la domination de la Pologne et y demeura pendant un siècle; puis la Suède s'en empara, et
depuis 1710, elle apptrtient à la Russie;
Nos soeurs ne furent pas fâchées de quitter la Livonie
qui ne leur avait pas fait une impression très-agréable;
elles reprirent le chemin de Jassy. Sur ces entrefaites, le
nombre des sours de la Croix-Rouge diminua; elles re
restèrent que trois; le désir du prince, qui avait le plein
pouvoir sur le train sanitaire, et celui du médecin en chef,
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était de les remercier toutes; mais une dame russe du
comité s'y opposa; da reste nos seurs, gardant toujours
la même attitude, n'avaient jamais avec elle aucune rencontre désagréable, et ne manifestaient aucun désir à leur
égard.
Le 23 décembre elles arrivèrent avec les malades à
Varsovie, se réjouissant et bénissant la bonne Providence
du bonheur qu'elles allaient avoir de passer les fêtes de
Noël dans leur chère maison centrale. « Oh oui! s'écriaient,elles, avec l'effusion d'un coeur reconnaissant, nous devons
le reconnaître, la bonne Providence, selon les paroles de
saint Vincent, nous conduit par la main, comme une
mère conduit son enfant. » Lorsque nos soeurs arrivèrent
à Varsovie. le machiniste, après avoir examiné les roues,
se saisit la tête des deux mains, tout épouvanté, en
s'écriant qu'il ne comprenait pas comment le train avait
pu arriver sans quelque affreux accident, car les roues
étaient presque toutes fendues; à quoi le chef répondit:
« Les roues sur lesquelles nous sommes arrivés étaient les
cinq soeurs et le prêtre. » Cette fois nos soeurs passèrent
trois semaines à Varsovie; elles profitèrent de ce repos
pour faire leur retraite annuelle; et le 15 janvier 1878,
elles repartirent pour Jassy. Trois personnes cependant de
ceux qui, depuis le commencement de leurs pérégrinations, sedévouaientau service des malades, nemontèrentpas
cette fois dans le train sanitaire; un médecin qui était
aussi habile dans son art que bon chrétien, et que nos
soeurs regrettaient beaucoup; le secrétaire de cette euvre
établie pour le soulagement des pauvres victimes de la
guerre, et un infirmier bien dévoué; atteints de typhus
par suite des fatigues et des incommodités endurées pour
l'amour du prôchain, ils arrivèrent à Varsovie tout malades
et succombèrent avant le nouveau départ. Espérons que
Dieu a eu pour agréable leur mission de dévouement, et

les a appelés à Lui, pour leur faire part de la récompense
promise à celui qui donnera un verre d'eau pour sonamour.
Le 27 janvier, nos sours écrivaient de Kiev, et sous
l'impression encore d'un grand saisissement, elles disaient
que sans une protection toute particulière de Dieu, et les
prières des soeurs auxquelles elles se recommandaient
toujours avec beaucoup d'instance, elles ne seraient plus
de ce monde. En faisant le trajet de Jassy à Kiev, malgré
les réparations faites à Varsovie, il fallait les recommencer
à chaque station : tantôt c'étaient les roues entièrement
brisées, tantôt c'étaient les vis perdues, d'autrefois
c'étaient les chaines rompues, et enfin on commença à
Ôter les wagons l'un après l'autre, et sur les vingt-sept,
vingt-deux restèrent seulement. Au milieu de ces dangers
qui les menaçaient continuellement, elles arrivèrent enfin
à Kiev, où elles laissèrent les grands malades qu'on
craignait de faire voyager plus loin, et avec les autres, le
même soir, elles partirent pour Niégine (Niezyn). Après
avoir remis les malades à ceux qui avaient la mission de
les placer dans les hôpitaux, le train s'éloigna de la ville,
à la distance d'une petite lieue. Là on devait attendre les
ordres sur la direction qu'il y avait à prendre. Mais à
cause de la gelée et des grands froids, et surtout à cause
des amas de neige, il fut impossible de continuer la route,
et elles durent rester neuf jours au milieu des champs.
Niégine est le chef-lieu du district du même nom, dans
le gouvernement de Tschernigoff; sur 14,000 habitants
il y a à peine cent catholiques; aussi l'église est si pauvre,
qu'en y entrant, on se transporte par la pensée dans la
pauvre étable de Bethléem, le premier sanctuaire où le
Verbe fait chair voulut reposer! Le curé est aussi trèspauvre, il n'a pas d'honoraires, et le petit nombre des
catholiques peuvent à peine lui procurer le nécessaire.
Ce n'est pas douc l'indifférence qui laisse le Divin Maitre
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dans un tel dénùment; il faut croire, qu'au contraire, il en
est dédommagé parla ferveur du pasteur et du petit troupeau,
et que Jésus-Hostie, les voyant se presser autour de Lui,
répand sur eux les mêmes bénédictions que Jésus-Enfant
répandit à Bethléem sur les pauvres bergers !
Cette station, au milieu des champs couverts de neige,
paraissait bien longue à nos soeurs; d'autant plus qu'elles
n'avalent d'autre occupation que le travail manuel; leur
unique consolation était d'avoir la sainte messe, et de
faire la sainte communion tous les jours; car, ainsi que
nous l'avons dit plus haut, lorsqu'elles accompagnaient
les malades, elles étaient obligées de s'en priver pendant
quelques jours de suite, et quelquefois même pendant
une semaine; aussi elles s'en dédommageaient les jours
où leur âme affamée pouvait se nourrir du pain -des forts,
afin de pouvoir braver ensuite tous les dangers.
En effet, nos sours étaient continuellement exposées
à des accidents qui menaçaient leur vie, et c'est non
Saulement lorsque le train était en marche, mais aussi
lorsqu'il stationnait; un jour, durant l'une de ces haltes,
le machiniste d'un autre train poussa par mégarde un
wagon qui heurta avec force contre le train sur lequel
nos soeurs avaient leur domicile stable. La secousse fut
d'autant plus forte qu'elle était tout-à-fait inattendue.
Une de nos soeurs, assise en ce moment, roula sur le canapé;
une autre, surprise debout auprès de la porte, faillit
tomber dehors; tout, dans un clin d'eil, se trouva par
terre; on peut se figurer dans quel état fut la pharmacie.
Dans les autres wagons, le cuisinier fut rudement jeté
par terre, la cuisinière reçut un coup si fort qu'elle resta
quelques moments sans connaissance, et il fallut l'entourer
de soins pour la faire revenir à elle; en un mot, la confusion fut à son comble; mais, gràce à la bonne Providence,
il n'y eut personne de tué, pas même de blessé.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Lettre de ma seur MAIRET, à Mia saur JUBI.,

Supérieure générale.
Smymrne, Maison de Marie, 29 novembre 1M8.
MA TRas-HoNoaÉE MEaE,

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais.
Samedi 23, MM. les grands vicaires de l'archevêché
venaient prier M. Heurteux de nous autoriser à soigner
Monseigneur, qui, arrivé de Constantinople depuis le mercredi, avait dû se mettre au lit en arrivant. Ayant rempli
autrefois le même acte de charité, avec le consentement
de nos vénérés supérieurs, nous pensâmes ne pouvoir
refuser; d'ailleurs, il était facile de prévoir, hélas! que
nous n'aurions pas à le soigner longtemps. Samedi, à
quatre heures, nous nous rendîmes près de son lit de douleur, et le lendemain, dans la nuit du dimanche au lundi,
à minuit précis, il rendait son âme à Dieu.
Quelques détails vous intéresseront, ma mère, car
Mgr Spaccapietra se regardait encore comme faisant partie de la famille de saint Vincent.
Monseigneur venait donc de prêcher la retraite aux
Dames de Sion, à Constantinople, et il.s'embarquait le 18
pour nous revenir assez bien portant, dit-on, mais à bord,
dans la nuit du 19, il réveilla le prêtre qui l'accompagnait,
se sentant assez mal; le lendemain en le débarquant, ses
prètres furent effrayés; déjà, il délirait tout en marchant :

«Oùallons-nous, disait-il, à Constantinople?..» Onle mitan
lit, et M. Mattheyse, appelé, comprit de suite la gravité
de son état, et en avertit les grands vicaires. Cependant,
la maladie n'était point déclarée, mais un certain embarras au coeur et un affaiblissement général ne laissaient
guère d'espoir. Le samedi, Monseigneur délira presque
toute la journée, confessant continuellement; on l'entendait faire toutes les interrogations habituelles, puis il
penchait la tète comme pour écouter la pénitente; enfin
il donnait les avis, la pénitence et levait la main comme
pour absoudre. Entre autres avis, il recommandait de bien
prendre garde à la vanité qui se fourre partout, disait-il,
puis la charité, l'union. Plus tard, comme on lui adressait
la parole pour le tirer un peu d'un profond assaupissement,
ilrepartit : a Vous empêchez les communications de l'âme
avec Dieu. » Mais les heures passaient et personne n'osait
l'avertir du danger. Enfin, le Dimanche dans la matinée,
on lui proposa de faire la sainte communion le lendemain,
il accepta de suite. Cependant l'oppression augmentait et
on s'aperçut qu'il ne fallait pas différer, d'autant plus
qu'il avait parfaitement sa connaissance en ce jour. Je me
hasardai de lui demander s'il ne serait pas heureux do
faire la sainte communion en ce moment où presque tout
son clergé se trouvait réuni autour de lui. « Comment?
répliqua-t-il, avec sa vivacité habituelle, je viens de boire
il y a une demi-heure.- Mais, Monseigneur, vous êtes bien
assez malade pour la faire sans être à jeun. - Alors, je
suis désespéré? Eh bien! qu'on appelle M. Giampaolo. »
Nous ne perdîmes pas de temps, et lorsque ce bon missionnaire fut arrivé, il insista comme nous pour la sainte communion. c Serait-ce la dernière, lui dit Monseigneur? Peut-être. - Mais dans ce cas, vous devez faire les cérémonies prescrites. Prenez tel livre (il indique la place),
lisez ce qui concerne l'administration des archevêques,
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et faites selon les rubriques. » Une demi-heure après,
on portait le Saint-Sacrement accompagné de tout le clergé
régulier et séculier, et de M. le Consul de France.
Monseigneur demanda pardon à haute voix, fit sa profession de foi, et adressa plusieurs recommandations à ses
prêtres, entre autres, de vivre bien unis, d'être soumis à
son successeur, et d'éviter par dessus tout l'intérèt.
Monseigneur, si sensible habituellement, resta impassible
au milieu des larmes de tous ceux qui l'entouraient, et sa
voix ne faiblit pas un seul moment. M. le Consul ne
savait comment exprimer son admiration pour ce grand
caractère si chrétien et si ferme. On n'avait pas donné
les saintes huiles à Monseigneur; le soir, à 7 heures,
il fallut insister de nouveau, car le moment solennel approchait : « Dans quelques jours » répliqua-t-il. On le persuada
enfin, et un de ses prêtres I'administra. A partir de ce
moment, il ne fit plus que prier, élevant souvent la main
pour faire le signe de la croix; niais cette pauvre main
déjà raidie, ne pouvait atteindre le front, il fallait l'aider.
A dix heures, il nous dit : « Qu'on prie, qu'on priepartout,
qu'on prie pendant plusieurs jours; »cefurent ses dernières
paroles. A onze heures ces Messieurs se retirèrent dans
une salle voisine et nous laissèrent seuls, ma sceur Séguy,
moi et un jeune clerc. Vers minuit, la respiration s'afaiblissant, nous appelâmes vite, et M. Giampaolo n'eut que
le temps de lui donner une dernière absolution, avant son
dernier soupir qu'il rendit doucement.
Je ne vous parlerai pas de ses funérailles, j'aurai plus
tôt fait de vous en envoyer le récit imprimé. Elles nous
rappelèrent nos processions de la Fête-Dieu. Des fenêtres
on jetait des fleurs sur les bannières, sur les couronnes et
insignes. Des Grecs disaient: « Le bon Dieu s'est trompé
il aurait dû laisser ce saint homme et nous prendre notre
coquin de despote (nom qu'ils donnentàleur archevêque); »
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d'autres : « S'il avait su notre langue, ilen aurait bien converti la moitié parmi nous. » Les regrets furent unanimes.
Les pauvres dames de Sion me disaient: « Maintenant nous
n'avons plus personne. » Oh! combien je remerciais alors
saint Vincent de nous avoir confiées à ses missionnaires;
si le bon Dieu nous en enlève un, d'autres nous consolent,
et nous ne cessons d'être en famille.
Priez avec nous, ma bonne mère, afin que le Seigneur
nous donne un pasteur selon son coeur, ce choix est bien
important pour nous, car ici, les rapports sont fréquents
avec l'archevêché, nos oeuvres étant nombreuses.
Je suis, avec le plus profond respect,

Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble et très-obéissante fille,
SEUR MAIRET,

Ind. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE.

Beyrouth, le 21 novembre 18g.

Lettre de ma soeur GELAS à M. MAILLY, procureurgéneral.
MONSIEUR,

La grice de N.-S. soit avec nous pourjanais !
La misère se fait sentir autour de nous, surtout à la
montagne, il nous arrive un déluge de petits enfants que
l'on vient jeter à notre porte, à 4 heures du matin ou à
8 heures du soir, ce ne sont pas des enfants seulement

illégitimes, la plus grande partie se compose d'enfants légitimes, que la misère porte à abandonner, ce ne sont pas
non plus des enfants de Beyrouth, ce sont des enfants
du Liban, c'est à faire pitié d'entendre pleurer ces pauvres
enfants qui appellent leurs père et mère, mais qui sont trop
petits pour nous dire leur nom et celui de leur village.
Ces jours derniers une pauvre petite de deux ans était
attachée à la porte de l'hôpital, afin qu'elle ne put pas
courir après celui qui la déposait, une autre avait été
attachée par les deux jambes pour la même raison, une
troisième à peu près du même âge avait été jetée sur un
fumier, la figure sur les ordures, elle avait la tête meurtrie
et la figure couverte de plaies; tous les enfants que
l'on expose un peu plus âgés que les enfants naissants,
nous sommes certaines que ce sont des enfants légitimes,
ainsi nous en avons 90 à 100 pour lesquels il faut que nous

payons les mois de nourrices, et personne ne pense ici
à cette oeuvre; on se contente de dire qu'ici on ne la connaissait pas avant notre arrivée, la chose est facile à coimprendre, on les portait à la mer, ou on les enterrait tout
vivants. Nous voilà bientôt comme en Chine et personne ne
nous viendra en aide. J'aime à espérer, Monsieur, que
vous vous intéresserez à nos pauvres enfants abandonnés,
et que la Providence vous fournira les moyens de nous
venir en aide, peut-être pourrez-vous trouver quelques
bonnes âmes, qui sont désireuses de faire le bien, qui
voudront bien avoir pitié de ces pauvres enfants par votre
entremise. Dans l'espoir que notre confiance ne sera pas
trompée, nous prierons pour elles et pour vous.
Veuillez, Monsieur, agréer le profond respect avec lequel je suis,
Votre très-humble servante,
Seur GELAs.
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU TCHE-LY OCCIDENTAL
Lettre de MGR TAGLIABUE, vicaire apostolique, à M. A. FuT,
Supérieur général.
1r Octobre 1878:
MONSIEUR ET TRiS-HONOBuÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaIl!
L'année que nous venons de passer est une de celles
dont les vieillards aiment à dire que c'est une année de
désolation telle qu'ils n'en ont jamais vue. C'est une manière de parler qui cependant a son côté vrai.
La fin de 1877 apparaissait sombre et menaçante comme
l'approche d'une tempête en mer, la pluie avait manqué,
les récoltes étaient presque anéanties, pas de grains pour
les hommes, pas de paille pour les animaux, chacun se demandait comment on passerait l'hiver...- Bon pour l'hiver,
répondait l'autre, on pourra se trainer jusqu'au printemps,
mais le printemps sera le comble de la misère. Cependant
le Chinois est philosophe, il vit au jour le jour et ne s'81r
quiète guère du lendemain, le grenier est plus souvent
vide que plein, n'importe, la bonne Providence, qui donne
ses biens aux méchants comme aux bons, ne les oublie pas;

ils sont d'une pauvreté à effrayer les ordres religieux les
plus sévères, et ils finissent par vivre aussi longtemps,
aussi gaiement, sinon aussi confortablement, puisque c'est
le mot reçu, que les puissants et les riches de ce monde.
Qu'il est bien vrai de dire que la pauvreté ne tue personne, tandis qu'elle ravive et ressuscite tant de morts!
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Mais n'appréhendons pas pour nous la famine, le mis
sionnaire n'a-t-il pas le bon Dieu pour procureur, il ne
manque jamais de rien pourvu qu'il se confie en lui, il leur
peut dire comme aux apôtres revenus de leurs courses.
« Que vous a-t-il manqué? » Ils devraient répondre avec
eux: a Rien, Seigneur, rien! »
Nous avions en ce temps un autre sujet de tristesse, un
jeune missionnaire de trente ans (né en 1847), était depuis
un an dans I'attente du Ciel. Attaqué de la poitrine, il n'y
avait plus de guérison possible, nous devions le rendre au
bon Dieu, puisqu'il le demandait. M. Antoine Dellac,
prêtre depuis cinq ans seulement, et missionnaire depuis
peu de temps, se faisait regretter de tout le monde.
D'un caractère ardent et bouillant, il savait conserver
le calme et la gravité avec les chrétiens; sage et réservé
dans ses paroles, prudent dans ses actes, il s'était concilié
l'estime de tous ceux qui sont capables d'apprécier un
missionnaire.
S'il fut, jeune encore, un modèle dans les missions, il
se montra exemplaire dans sa longue maladie, qui, pendant
un an entier, dessécha son corps et prépara son âme pour
l'éternité.
La patience, si difficile à ceux qui souffrent, lui était
comme naturelle, non par caractère, mais par vertu. Il
avait envers la Sainte-Vierge une dévotion toute filiale; il
voulut toujours avoir devant les yeux une image de sa Mère
Immaculée, c'était son secours et son bonheur. Les
malades, surtout ceux atteints de cette maladie, espèrent
toujours, désirent toujours la santé, et leur imagination leur
fait désirer t-utes sortes d'adoucissements; il leur semble
que s'ils pouvaient obtenir ce qui s'offre à leur pensée, ils
retrouveraient la santé. Songe de malade, mais songe qui
les fatigue et donne bien de la peine à ceux qui voudraient,
mais qui ne peuventpas leurprocurer ce qu'ils ne souhaitent
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avec tant d'ardeur, que parce qu'ils ne le peuvent obtenir.
Bien autre était M. Dellac, je rai souvent admiré; en
Chine, les malades u'ont pas tous ces adoucissements que
la charité invente en Europe. Il se contentait de la nourriture ordinaire. Si je lui témoignais le regret de ne pouvoir
lui donner d'autres aliments plus recherchés: c A quoi bon,
me répondait-il, si je n'ai pas d'appétit, ce n'est pas la
faute de la nourriture, cela me suffit », et pendant des mois
entiers, il se contenta d'un peu de bouillon plus ou moins
bien préparé et, j usqu'a la fin, il ne désira et ne voulut rie"
autre chose. 11 s'éteignit le 13 novembre, jour de SaintStanislas. « Voudriez-vous bien mourir aujourd'hui, lai
dis-je? c'est une belle fête ! -Oh! oui, comme le bon Dieu
voudra. » Qu'il fait bon s'endormir ainsi dans la volonté du
bon Dieu, après plus d'un an de souffrances et surtout
d'exercice de patience! Pardonnez-moi cette petite digression, il est si agréable de se rappeler ses compagnons de
travail et de voyage! Revenons à nos pauvres affamés.
La grande partie de la population de la Chine est trèspauvre, ne possède pas de terres, ou n'en possède que trop
peu pour entretenir sa famille. Chacun vit d'emprunt sr
l'année future, aussi quand vient une année de disette, la
misère est affreuse, personne ne prête, par la bonne raison
que chacun est dans la gêne; personne n'emploie d'ouvriers, chacunest livré à son propre malheur.
Cette année la disette s'étendait aux provinces voisines,
le Chay-si venait s'approvisionner sur nos marches déjà si
peu fournis, il achetait au prix le plus élevé, les graine
s'emportaient en trop petite quantité pour les sauver de la
misère et en suffisante quantité pour nous affamer.
Quel moyen pour les pauvres d'échapper à la mort? On
fait pourtant de magnifiques conférences, dit-on, sur l'économie, que ces habiles discoureurs viennent ici apprendre
ce que c'est que l'économie, je les dfie bien de la mettre
en pratique.
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Sur 300 familles il y en avait a peine dix qui eussent de
quoi prendre, deux fois par jour, une nourriture à peine suffisante pour se soutenir, voici le régime au complet : des
écorces de petit millet, des graines de coton, des tourteaux,
résidu des matières dont on avait extrait l'huile. Voil- la
nourriture des plus fortunés.
Les autres, ne pouvant acheter ces tristes aliments arrachés aux animaux, allaient par les champs ramasser
quelques. herbes à demi desséchées, cueillir les feuilles
des arbres, en arracher l'écorce. On cuisait les feuilles,
on réduisait le reste en farine, et chacun puisait à la chaudière. Le sel était un luxe.
Bientôt ces moyens venant à manquer, ilfalluteninventer d'autres.
Demander l'aumône était inutile. Quand le mendiant
se présentait, on lui montrait la ressource de la famille, il
se retirait en silence, et allait à quelquea pas de là se coucher, et attendre la mort qui ne tardait pas.
Les routes se remplissaient de cadavres, les passants les
dépouillaient de leurs quelques haillons et s'éloignaient,.
les abandonnant aux chiens et aux corbeaux.
Souvent il arrivait qu'un malheureux qui avait souffert
de la faim recevait une aumône, il avalait quelque inurriture, l'estomac ne pouvait pas la digérer, il mourait
étouflé.
Une pauvre chrétienne vint avec son enfant demander
l'aumône, on lui donne de quoi se nourrir, elle achète en
sortant des petits pains, en mange quelques-uns, retourne
dans son village, au milieu dachemin elle tombe et expire.
Dans un autre village, une jeune veuve avait refusé l'aumône du missionnaire, espérant se suffire à elle-même.
A quelque temps de là, le Père se trouvant dans ce village,
pour une extrême.onction, pendantiqu'il célébrait lainesse,
on l'avertit que cette pauvre femme va mal, il s'apprête à
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quitter l'autel, un autre messager arrive qui annonce
qu'elle est morte.
Dans le môme village, il donne une abondante aumô6ns
à quatre.malheureux qui, disait-on, allaient expirer; il
il.leur fait avaler quelque nourriture, les voilà sur pied :
on les croyait sauvés, après trois jours ils meurent subitement.
Ces faits se renouvelaient dans chaque village.
Ceux qui avaient des chaumières les démolissaient pour
en vendre le bois, qu'on hachait comme bois de chauffage,
puis venait le tour des tables, des chaises, quand il y en
avait; parfois on vendait la moitié du toit, et on habitait
sous l'autre moitié.
Quand il n'y eut plus de bois à vendre, on.se dit qu'il
est plus facile de pourvoir à la nourriture d'un seul que de
plusieurs; alors on vendait les filles nubiles, c'est-à-dire
de 13 à 20 ans, on vendait les brus. Au commencement on
en tirait quelque argent, parfois jusqu'à 100 francs, mais
aussi la plupart du temps de 10 à 15 francs; enfin on vint
à les donner pour rien.
S'il n'y avait pas d'enfants deet âge, les parents se
divisaient les petits et chacun de. son côté partait pour
chercher sa nourriture, mais c'était souvent inutile, et
parents et enfants expiraient sur les routes.
Souvent aussi on conduisait ces pauvres enfants à une
foire, on les offrait à qui en voulait, si personne ne les prenait, on leur achetait quelque petite friandise, on les quit-tait et on les abandonnait au milieu de la foule qui ne s'en
occupait pas; les enfants, sans vêtements ordinairement,.
gisaient dans la boue, mourant de faim, et expiraient
. Ces ventes de créatures humaines sont ordinaires ea
Chine, ily a des hommes qui font ce hideux commerce,. la
loi ne le permet pas, mais il se fait secrètement; cette
année il se fit publiquement et sans aucune réclame. Nous
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avons quelquefois rachet4 des petites filles quand nous
l'avons&pu, surtout si elles étaient chrétiennes.
- Vous comprenez que, pendanttout ce temps, on nousap'
portait un très-grand nombre d'enfants. Nous avions plus
de 15 endroits différents où l'on recemait ces petits aban-.
donnés, aussi chaque jour nous en récoltions vingt, quele
quefois trente et quarante,- on noos les apportait e*r
brouette, à demi-morts-de faim et de froid. On les baptisait et ils mouraient.
Qui a pu inspirer à ces pauvres paiens la pensée de
nous offrir ces enfants, quand ils devaient-bien savoir qu'ill
mourraient, eux à qui il ne répugne guère de les ensevelir
vivants, de les noyer ou de les étrangler. Admirons et
remercions le bon Dieu qui s'est fait une bonne multitude
de petits anges.
Enfin il nous fallut calculer nos ressources. Nous avions
au commencement de mars plus de 1200 enfants on nourrice, nous n'avions pas compté sur un pareil nombre, il'
croissait chaque jour, et chaque mois il fallait payer les
nourrices, nous ne voyons pas comment faire venir de l'argent, et puis la Sainte-Enfance aurait-elle.le moyen, pour
l'avenir, de nous donner les sommes nécessaires, car il ne
suffit, pas de recevoir pour le présent, il faut songer à
l'avenir.

*:
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Préoccupés de ces pensées, et en même temps jetant
notre soindansik bon Die, nous hésitions, je rassemble es
missionnaires& Que ferons-nous, leur. dis-je? rejeter ces
enfants, c'est tropdur; les accepter tous, le.pouvons-nous&t
On conclut à donner sa. confiance à, saint Joseph, c'4tait
son mois, on ira jusqu'à la fin de ce mois, puis on aviseraLe moisterminé, I'afluence ne cessait pas, nousitionà 2000 vivants...; nous-ne comptions pas ceux- qui avaieaVt
vécu -quelques mois, nous nous répétâmes les mêmesquestions, les visages s'assombrissaient, personne n'osait
10
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répondre, personne ne voulait signer l'arrêt, enfin il fut
conclu que la prudence exigeant qu'on s'arrêtàt, on avait
du reste reçu presque tous les petits enfants, on exhorterait les parents, car eux-mêmes amenaient leurs enfants,
à les conserver quelques mois, on leur donnerait l'aumône,
et ces quelques mois passés, si l'année était meilleure, ils
ne songeraient plus à les donner.
Ce plan fut adopté et suivi; néanmoins nous en recevions
encore pour remplacer ceux qui mouraient.
Ici,comme ailleurs on usait de ruse: on laissait les enfants
devant la porte et on se sauvait; d'autres fois, ces petits
anges, guidés par le bon Dieu, venaient eux-mêmes en
rampant, ne pouvant encore marcher, et se couchaient
près de notre maison; on les recevait tous, mais moins
publiquement.
La famine continuait et augmentait; les visages étaient
jaunes, couleur de cadavre; les gens chancelaient sur
leurs jambes; nous ne savions que donner, car nos nourrices absorbaient toutes nos ressources; nous avionsdemandé; on nous avait généreusement accordé plus que
nous ne pouvions espérer, mais il fallait attendre pour
avoir ces ressources en main.
HeureusementM. Aymeri, notre procureur de Shang-hai
qui aura une bénédiction particulière pour sa charité, eut
la bonne pensée de demander à un comité protestant, fondé
à Shang-hai, mais ayant un agent à Londres pour solliciter des aumônes, de venir à notre secours. Peu à peu
ou nous alloua plus de 30,000 francs. Nous commenciops
à respirer. Vite je donnai ordre à chaque missionnaire de
demander tout ce qui était nécessaire pour les pauvres :
c'était en mai; c'était un des temps les plus critiques; nous
avons secouru tous ceux que nous avons pu.
Après la famine accourut un nouvel ennemi plus impitoyable et contre lequel les hommes ne pouvaient rien.
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Monté sur son coursier, pâle et languissant, il allait encore
assez vite pour frapper à chaque porte et de son dard meurtrier blesser quelque membre de chaque famille, quelquefois toute une famille. Le typhus avait apparu; mais
terrible et prompt comme l'éclair, en quelques jours il
enlevait ses victimes. Les missionnaires, depuis le mois de
mai jusqu'en septembre, n'eurent pas le temps de faire
mission: ils étaient toujours au chevet des mourants, pour
leur administrer les derniers sacrements.
La contagion était si forte, que les parents abandonnaient leurs enfants, les enfants leurc parents; ils les laissaient sans aucun secours, sans même un verre d'eau. La
malpropreté engendrait des vers sur ces corps encore
vivants: ils mouraient ainsi rongés.
Quoique ces cas ne fussent pas ordinaires, ils n'ont pas.
été rares.
Il est arrivé qu'on laissait les cadavres dans leurs chau-mières sans les ensevelir ; personne ne voulait en approcher, personne n'avait la force de les enlever.
Toutes les familles furent décimées, dans quelques
endroits le choléra foudroyait ses victimes, heureusement
il ne s'étendit pas au loin.
Que firent les mandarins pour venir au secours de tantde malheureux ?
Hélas, que peut le paganisme? 11 fit tout ce qu'il put,
tout ce que peut la philantropie.
Dans quelques villes, comme celle de Tching-ton-fou,,
on fit des distributions, chaque jour une fois.pendant deux
mois; chaque jour pour éviter l'affluence, on changeait,
sans avertir personne, le lieu de la distribution.
Comme les malades mouraient sans aucun secours sur
les places publiques, pour s'éviter ce spectacle, on ouvrit.
un hôpital dans une grande pagode; on y entassa environ
deux cents malades, d'un côté les hommes, de l'autre

lés femmes, on reeplaçait les mourants qui étaient d'eýwirow, dit-on, vingt par jour. Ou le compreud quand on sait
quail n'y avait personne qui sut on qui voutl soigner ces
infortunés. On donnait à manger drux fois par jour, aux
pEus malades quelques médecines.
Au bout de deuxmois il tomba une plhi» qui permettait
d'ensemencer, on en profita pour congédier tout l'hôpital.
Que n'eussent pas fait des soeurs de charité !
Nous avions notre petit hôpital où jusqu'ici nous avons
reçu quelques chrétiens, il en pouvait contenir une
douzaine, quelques-uns eurent le bonheur d'y trouver les
secours de l'âme et du corps, vous pensesbien que nous
dtavions personne qui put soigner ces iàalades, ils étaientmieux qu'à la pagode, mais nous n'avons pas l'iÈdustrie
d'nae fille de la charité.
Enfin, le bon Dieu a eu compassion de son peuple, il a
donni une récolte qui suffira aux besoins, le grain revient
au prix ordinaire, les visages s'épanouissent, quoique bon
nombre continuent de mourir pour avoir trop souffert.
Nous craignions aussi pour l'avenir, nous demandant
comment nous pourrions entreteuir tant d'enfants; le boa'
Dieu. s'est chargé de la bonne moitié qu'il a appelés
à -Wli; il leur a envoyé diverses maladies, telles que
l'affreuse petite vérole qui enlève tant de victimes, et
ne semble laisser les autres qu'à regret, leur imprimant
son cachet indélébile, comme pour les reconnaître, et le
croup, qui, comme un serpent, enlace le cou du petit
enfant, et le serre jusqu'à ce qu'il l'ait étouffé.
Notre nombre n'est pas petit, mais il est bien diminué.
Nous avons pu cette année baptiser on faire baptiser
ptls do treize mille petits païens; la plupart sont au ciel:
SltAram sub ipsam sir9plicespalmnel coronis tIudzt, altehwia. w
_Le maitre de la vigne a conservé ses ouvriers, malgré
lese frtiguos des extréme-onctions8, qui en trois ou quatre
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moieae sont montées. à. plus. de amile. Personne e'a éte
sérieusement malade; pendant que la mort moissonnait à
leurs côtés tant de victimes.
Tous cependant 6étaienttrès-fatigués; mais c'étaitl'époque
des -vacances, on en laissa quelques -uns pour les malades,
les autres.vinrent à la résidence,où la joi de se revoir
leut rendit leurs forces. C'est étonnant-comme ees réunions
de famille ravivent les forces de l'rne et du corps, en
mêmpe temps qu'on y exerce J'intelligence sur to.us les
devoirs du missionnaire. Lesjours se passent agréablement
et chacun retourne gaiement au travail. Renommée, la
bavarde, nous annonce que depuis le 20août il y a en route
des missionnaires pour la Chine. C'est vraiment trop de charité, très-honoré Père; avant
tout vous avez pensé à vos Tfrres de Chine, sans même
attendre l'Assemblée générale.
Merci de votre générosité, car nous pensons bien que
nous y avons notre petite part : que Notre-Seigneur vous
comble de ses bénédictions en vous revêtant de l'esprit de
notre Saint Fondateur.
Veuillez me croire et toute notre petite famille, trèshonoré Père.
-Vos enfants dévoués.
- F. TAGLIABUE, I. S. C. M,
Evêque de Pompeiopolis.
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PROVINCE DE KIANG-SI
(Suite)

Ou-tcheng.
Comme ce gros bourg est du département de NanTchang, et qu'il a une chrétienté qui a eu ses jours de
prospérité et de malheur, j'ai voulu en faire séparément
un petit récit.
Ou-tcheng ne comptait autrefois qu'un très-petit
nombre de familles chrétiennes; la principale était la
famille Teng, originaire de Y-Hoang, et remarquable par
sa foi. Son exemple attira quelques familles païennes à
la religion chrétienne; celles-ci en gagnèrent d'autres,
et bientôt parmi les marchands, parmi les maçons, les
charpentiers, surtout parmi les forgerons, la religion
recruta des adeptes. Tous les ans on comptait des dizaines
de baptêmes d'adultes. Une année le nombre s'en éleva
jusqu'à 70. De plus, ces ouvriers, venus à Ou-tcheng
pour y exercer leur métier, retournaient de temps en
temps dans leurs propres familles, et y portaient la foi.
C'est ainsi que se formèrent plusieurs chrétientés du
Kiang-si et au Hou-Pé.
La ruine du commerce, la destruction de beaucoup de
maisons par les tchang-mao, tels ont pu être les grands
obstacles à la continuation des conversions dans ce gros
bourg. Aujourd'hui il y en a fort peu ou point du tout.
Ou-tcheng était donc autrefois une chrétienté florissante qui formait, comme un trait d'union, entre les chrétiens de ce gros bourg et ceux qu'ils avaient enfantés dans
leurs familles. De 1840 à 1850, on y comptait plus de
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trois cents chrétiens. Tout est changé depuis; il y en a
maintenant une centaine seulement. Les autres ont disparu, soit. en allant se fixer ailleurs, spit en. tombant sous
les coups dies tchang-mao.
Dès avant 1844, Ou-tcheng souffrit une première persécution, sous le mandarin Tchang, alors tul-fou de Outcheng. La chapelle fut rasée, et de l'emplacemenL on en
fit un lieu de sépulture pour les étrangers fort nombreux
dans ce bourg qui ressemblait, alors surtout,à unegrande
ville. Une chapelle, bien supérieure a la précédente, fut
bientôt bâtie avec beaucoup de courage par les chrétiens.
En 1856 et 1857, au temps des troubles des tchang-mao,
un grand ou méchant chef de soldats, nommé Peng-yU-lin,
étant à Ou-tcheng, se trouvait un jour a table sous le grand
ing qui domine le lac Po-yang. On parlait des tchang-fmf.
L'un des convives prétendit que les chrétiens faisaient
cause commune avec ces mêmes tchani-imao, ou rebelles,
à cause d'une certaine identité de religion. Peng-yu-lin,
rempli de vin, sans plus tarder monte à cheval, et court à
la chapelle des chrétiens. Là, il rencontre un vieux chrétien nommé Sié Quinctius et le somme d'apostasier. Sur
son refus, Peng-yu-lin le massacra, dit-on, à l'instant
dans la chapelle, de sa propre main; il ordonne aussitôt
de démolir la chapelle, et d'en transporter les matériaux
.ailleurs, pour bâitir une pagode.
Voilà encore les chrétiens de Ou-Tcheng sans chapelle,
ils en furent privés jusqu'en 1870. Aussi, grande fut la
.difficulté d'y faire mission pendant cette période de treize
à quatorze ans. On peut s'en faire une idée d'après une
lettre de M. Rouger, écrite peu de temps après son arrivée
.au Kiang-si, et imprimée dans nos annales, l'année qu'il y
.fit mission. Ce confrère, en 1870, y fit bâtir pour la troisième fois une chapelle. Les travaux en étaient à peine
chervs, lorsque arriva la noiuvlle des massacre 4e
tf.iT-

Tsing (21 juin 1870). Des placards incendiaires furent aftichés sur tous les murs, et des menaces, on en vint bientàt
aux effets. Dès le 22 septembre, il ne restait plus ni une
brique ni un morceau de bois de cette belle chapelle bâtie
avec tant de peine. Elle fut enfin rebâtie,pour laquatrième
fois, en mars Itr71, aux frais des mandarins, sous la direction de M. Julien Hou, que Mgr Bray y envoya, dès le
mois de janvier de la même année. Nous ne voulûmes pas
recevoir d'argent comme indemnité, mais nous exigeâmes
que les mandarins nous reconstruisissentce qu'ilsavaient,
sinon ordonné, du moins permis de détruire. Depuis cette
époque on a trois tois fait des menaces de ia détruire
encore, mais les mandarins, avertis d'avance, ont pris des
mesures assez efficaces pour empêcher ce désastre. La
leçon donnée les a retenus jusqu'ici. Le plus grand bien
qui se fait maintenant dans ce bourg, on doit l'attribuer à
une chrétienne, qui, moyennant une petite subvention dont
elle a besoin pour vivre, procure, chaque année, le saint
Baptême à plusieurs centaines d'enfants païens, qu'elle
envoie en Paradis. Espérons que ces petits anges prient
efficacement pour la conversion de leurs parents aux pieds
du trône de i'Eternel, et que, grâce à leur intercession,
Ou-tcheng fournira un jour sa quote-part de conversions.
Son église est là toute prête a y recevoir un millier d'adorateurs.
Yao-Tchéou-Pou.
Il y avait autrefois plus 4e chrétiens qu'il y en a maintenant à Yao-Lcheou-fou. Il paraît même que les chrétiens
de ce département ont depuis fort longtemps embrassé la
foi., Le jésuite Lacretelle parle d'eux en décrivant les porcelaines de King-te-tcheng, il ne parait pas cependant, qu'à
cette époque même, ils fussent très-nombreux. Quqi qu'il
en soit les Tcha»g-n.-ao en dont fait disparaitre uU certain

nombre, et a l'heure présente nous comptons à peine trows
à quatre cents chrétiens dans ce département. Nous n'y
avons en effet que quatre ou cinq chrétientés peu forissantes. Les soi-disant catéchumènes qui s'y sont formés
du côté du Che-nten, arrondissement de Po-yang, n'ont
montré guère d'ardeur ni de constance pour apprendre la
doctrine nécessaire aux adultes qui se préparent au
baptême. Ils ont peu correspondu aux efforts que no*u
avons faits pour les aider dans leurs procès concernant
plus ou moins la religion. Nous n'avons eu dans cette
partie du vicariat que quelques baptêmes d'adultes, et lear
conversion ne parait pas très-solide. En ce moment, il y
de nouveaux catéchumènes dans les environs de la ville,
ceux-ci nous donnent de meilleures espérances.
Cependant il faut remarquer qu'ici je n'entends pas
parler des chrétiens de Teng-kid-pan, arrondissement de
Nyan-yen, qui se trouvent dans le département de Yaoicheou-fou, ceux-ci participent davantage aux bonnes dispositions des chrétiens de Fou-tcheou, leurs voisins. Ces
chrétiens, malgré la persécution et les désastres qu'ils ont
éprouvés, sont restés fermes, et ont augmenté en nombre.
Leur histoire en 1874, 1875, 1876, est la même que celle
des chrétiens de Kong-jen en 1873. Comme eux, ils ont en
leur chapelle brûlée, leurs maisons pillées, etc. Mais enfin
ils ont eu la victoire, leur chapelle a été rebatie aux frais
des mandarins qui leur ont payé une indemnité de
3,000 ligatures (environ 15,000 francs), etc.
Kieou-kiang et Nan-kang-fou.
La ville de Kieou-kiang est située sur la rive droite da
fleuve bleu, nommé en chinois Yang-tse-kiang (fleuve, fàs
de la mer), qui arrose un coin de la partie nord du Kian4ui.
Quoiqu'il y ait très-probablement eu des chrétiens et une
église dans cette ville, sous l'empereur Kang-hi, au com-

mencement du xvuie siècle, il est sûr qu'il n'y restait

aucune trace de christianisme, lorsque le port fut ouvert
au commerce européen en 1858. Quand M. Anot, fuyant
la persécution de Nan-tchang, s'y retira en 1862, il n'y
trouva aucun catholique. Quelques chrétiens de l'intérieur
de la province y étant venus pour le commerce, et M. Anot
s'y étant fixé, peu à peu il y eut quelques conversions dans
la ville, surtout dans les environs, au nord du fleuve. Par
ce moyen la foi pénétra chez les paiens, nos voisins du
Bou-pé. C'est dans cette partie surtout de son vicariat que
Mgr Zanoli recueille maintenant une abondante moisson
d'âmes. Nous nous en réjouissons d'autant plus que les
premiers germes de cette riche moisson ont été comme
pris dans le Kiang-si. Utiitamn oines prophetent? Il y eut
aussi quelques conversions dans l'arrondissement de
Peng-tsè, où eurent lieu beaucoup de troubles qui firent
espérer de nombreuses victoires en faveur de la Religion:
ou plutôt de plusieurs centaines de cathécumènes plus ou
moins persécutés. On croyait que, soit dans les environs
de Kieou-kiang, soit à Peng-tsé, on allait voir se fonder un
grand nombre de chrétientés; mais soit faute de missionnaires pour instruire et guider ces nouveaux convertis,
soit toute autre raison insaisissable, il y a eu relativement
fort peu de conversions solides. Nous comptons seulement
deux ou trois cents néophytes dans un département, qui
devrait, ce semble, en compter deux à trois mille au moins,
à cause des espérances qu'on avait conçues d'un premier
élan.
Ne pouvant pas alors quitterKieou-kiang pour aller faire
mission dans l'intérieur de la province, M. Anot chercha
un nouveau moyen d'être utile à la religion. Il fit construire
à Kieou-kiang quelques boutiques dont le revenu est maintenant fort utile à la religion. Il bâtit en outre sous les
murs de la ville une résidence pour les missionnaires,
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acheta quelques terres à la campagne où l'on plaça provisoirement le séminaire sept ou huit ans durant.
On se procura aussi une vieill. maison dans la ville oil
on logea quelques filles de la Sainte-Enfance, et de IL
l'origine d'un orphelinat à Kieou-kiang.
Mgr Baldus étant venu au Kiang-si en 18f5, continu»
l'oeuvre.de M. Anot. A la résidence, il ajouta une église
solidement bâtie, qu'il dédia à l'archange saint Michel.
Après sa mort, on crut devoir acheter, près du fleuve, une
maison européenne dont on voulait faire notre résidence.
(Celle qu'on avait précédemment bâtie était exposée aux
inondations du fleuve bleu. En 1869, l'eau séjourna pendant plusieurs mois a la hauteur d'un mètre.)
A côté de la nouvelle résidence, Mgr Bray fit nettoyàr
un hangar auquel il donna la forme de chapelle; elle est
propre, mais bâtie à la chinoise. C'est là que se trouve
maintenant la procure provinciale et la résidence du vicaire
apostolique, qui ne peut et ne doit pas y rester longtemps,
parce que Kieou-kiaug n'est nullement central ni pour les
missionnaires, ni pour les chrétiens du vicariat. Aussi
tous, chrétiens et prêtres, soupirent après le moment où il
nous sera donné d'avoir à Nan-tchang une église et une
résidence convenables.
la foi n'y a pas encore pénétré en ces
Quant à Nan-lAuty,
derniers temps, et je ne sache pas qu'il y ait jamais eu des
chrétiens dans ce département, voisin de calui de Kieoukiang.;
Petit nomnbre de chrétiens an Kiang-si.
Causes.
D'après tout ce qu'on vient de lire, vu les progrès réels
que j'ai signalés et ceux qu'on peut légitimement supposeri
il semble que, depuis l'arrivée de Mgr Larribe, le nombre
des chrétiens du Kiang-si aurait dû s'élever à. ua chiffre
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considérable, de 6,000 monter jus;u'à 20 ou 30,000. Or,
il n'en est pas ainsi : le nombre des chrétiens ne dépasscguère 12,000. A-. prime-abord cela paraît inexplieable; je
dois en rechercher la cause.
Depuis 1832 jusqu'en 1862, quoiqu'il y ait en chaque
année quelques dizaines de conversions, elles n'ont pas
notablement arrondi le chiffre total des chrétiens de la
province. Dans ces premiers temps il y eut ,un certain,
nombre de vieux chrétiens qui cessèrent de pratiquer,
d'autres qui disparurent sans laisser d'héritiers ni de successeurs. Il semble que Dieu voulait les punir, soit de leur
peu de foi, soit de leur peu de zele. Dans ces-temps malheureux, les chrétiens en effet, craignant la persécution,
n'exhortaient personne à embrasser la foi, n'exposaient à
personne la doctrine chrétienne, Aussi le nommé Yao dont
j'ai parlé plus haut, étant devenu chrétien, fit-il de sévères
reproches à quelques chrétiens de Yao-tchou-fou, de ce
qu'ayant eu des relations de commerce avec lui, ils ne lui
avaient jamais parlé de Dieu, ni de la religion chrétienne.
Et il est à remarquer que ces chrétiens ont presque tous
disparu, les uns dispersés par suite de la misère, les
autres morts sans postérité. Les familles Sié autrefois si
nombreuses à Tien-tang sont à la veille de s'éteindre.
Joignez à eette première preuve de la malédiction divine, les ravages et les massacres exercés par les Tchangmao, et vous comprendrez pourquoi la grande chrétienté
du faubourg, porte nord, de Kien-echang a disparu complètement, celles de Tien-tang, de Tong-kia-pang ont diminué.
Voici comment on peut résumer la statistique générale
des chrétiens du Kiang-si depuis 1832 jusqu'en 1876:
.

6,000

Depuis 1832 jusqu'en-1856, augmentation ou
progression environ 3,000, donc 1856 à peu près

9,000

En 1832, environ 6,000 chrétiens

.

.

.
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Depuis 1856 jusqu'en 1862, diminution progressive, environ 3,000, donc en 1862 à peu près 6,900
Depuis 1862 jusqu'en 1876, augmentation notable, environ 6,000, donc en 1876 un peu plus
de. . . . . . . . . . . . . . . 12,000
Si l'on considère les obstacles qu'on a rencontrés pour
la propagation de la foi an Kiang-si, le peu de moyens
qu'on a eu pour la diffusion de la doctrine chrétienne, on
comprendra qu'il y a eu un progrès réel, dû plutôt à uneprovidence spéciale, qu'au zèle des chrétiens et de certains,
prêtres indigènes. Rien pour ainsi dire n'a favorisé ce
progrès. Au contraire, le passage trop court en cette province de tous les vicaires apostoliques qu'une mort, quasi
imprévue, a enlevé successivement dans un âge peu avancé;:
l'intervalle de temps qu'il y a eu de la mort de chacun
d'eux jusqu'à la nomination d'un successeur, la gêne qu'a
dû. éprouver le supérieur intérimaire, le peu de missionnaires européens que notre Congrégation a pu fournir
pendant de longues années à cette malheureuse mission,
(trois ou quatre pour une si vaste province); l'abandonl
forcé des prêtres indigènes presque seuls dans l'intérieur..
de la province, tout a été un obstacle réel et sérieux auprogrès de notre sainte religion au Kiang-si. Aussi, bienl
loin de blâmer personne, de gémir sur les moyens employés, de nous lamenter sur la perte de quelques pré-tendus catéchumènes, nous devons être bien reconnaissants envers le bon Dieu, pourles bénédictions accordées.
à nos faibles travaux. Car enfin, depuis 1832, il s'est faitau Kiang-si, un bien considérable, en dépit de tous lesî
obstacles et de toutes sortes d'entraves. A Domino factum
est istud, et est mirabile in oculis nostris.
Qu'on se rappelle ce que nous avons dit, et qu'on compare l'état de la mission, à l'époque où Mgr Larribe en
prit la direction avec le titre de pro-vicaire de Mgr Car-
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pena, avec celui d'aujourd'hui, on verra une différence
notable et aussi encourageante que consolante.
Il y avait alors, il est vrai, environ 6,000 chrétiens,
mais c'était en général des chrétiens peu fidèles à observer
les lois de Dieu et de l'Église, et plus païens que chrétiens. Les missionnaires n'avaient pas un établissement
où ils puissent se réunir, pas de séminaire, pas d'oeuvre
de la Sainte-Enfance.... A la rigueur deux ou trois missionnaires européens, aidés de quelques prêtres chinois,
pouvaient alors suffire au travail du Kiang-si.
Bien différent est l'état actuel de la mission.
10 Nous comptons un peu plus de 12,000 chrétiens
éparpillés dans les treize départements de la province, le
département de Nan-kang est le seul qui n'en ait pas.
20 Nous avons un séminaire qui compte ordinairement
vingt à vingt-cinq élèves, et d'où sont sortis déjà un bon
nombre de prêtres, quinze depuis 1845.
30 Nous possédons un certain nombre de petites résidences, et quatre plus importantes qu'on a bâties successivement à grands frais. Telles sont : 10 celle de Kieoukiang qui, avec l'église, nous a coûté au moins 30,000 fr.;
20 celle de San-kiao, bien pauvre, mais qui, avec l'orphelinat, a exigé environ 20,000 francs; 30 celle de Fou-tcheou,
qui, en y comprenant l'église, a exigé au moins 60,000 fr;
40 celle de Tsi-lou, qui nous a coûté plus de 40,000 francs,
Naturellement on entrevoit le bien spirituel qui résulte
de ces quatre établissements, tous fondés pour l'avantage
des missionnaires et l'utilité des chrétiens tant anciens que
nouveaux. Nos fidèles s'y réunissent en grand nombre à
l'époque des principales fêtes de l'année, où on a soin de
leur distribuer la nourriture spirituelle; en même temps,
il faut leur accorder le logement et la nourriture corporelle : dépense considérable qu'il ne faut pas regretter;
nos chlirétiens s'en retournent chez eux, emportant la bonne

semence et n4 craignant pas de la répandre chez les paieam
(Voir Vie dv vaerable Clet, page 449).
Grâce au zèle de M. Anot, missioanaire au King-a
depuis plus de trente ans, la Sainte-Enfance a pris en cette
province des développements considérables et bien couselants. Elle y a procuré le salut à un grand nombre d'â7mes
Outre les 4 à 6000 enfants païens qu'on y baptise annuel
lement in periculo mnwtis; nous y recevons beaucoup d'orphelines (enfants exposées ou trouvées), dont un certain
nombre meurent en prédestinées avant l'àge de puberté,
d'autres d'abord placées en nourrice et élevées dans nos
cinq orphelinats deviennent de bonnes mères de familles,
voire même quelques-unes des quasi-maitresses d'écoles,
dans les villages où elles sont mariées. En ce moment
nous en avons près de neuf cents enfants, tant chez les
nourrices que dans les orphelinats.
50 Depuis quelques années, il y a, chez les païens du
Kiang-si, un élan vraiment merveilleux vers notre sainte
religion; depuis six ans nous avons pu baptiser environ
2000 adultes, et certainement on. aurait pu en baptiser
un nombre beaucoup plus considérable, si on avait eu le
moyen d'instruire et de former aux pratiques du christianisme les 2 à 3000 catéchumènes qu'on compte depuis
quatre ans. Instruire et former ces nouveaux convertis,
c'est une oeuvre pénible et toute de dévouement; elle demande en outre une certaine expérience de la Chine et
des Chinois, quelques autres qualités plus rare qu'on ne
pense chez les missionnaires : prudence ferme, fermeté
prudente, zèle discret, souplesse de jugement et de volonté, obéissance surnaturelle et universelle au chef de jàl
Mission, piété vraie et éclairée, esprit de foi, etc., ete.
- Avec quatre ou cinq missionnaires de plus au- Kiang-si
a ils avaient les. qualités voalues pour s'occuper des nouveaux chrétiens et des catéchumènes qui surgissent de
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toutes parts, nous pourrions en peu d'années doubler le
nombre de nos chrétiens et l'élever de 12 à 20 ou 30,000.
C'est pourquoi, en finissant cet article, j'adresse à mes
confrères appelés à travailler dans le Kiang-si, ces paroles
si connues en Chine: Miea-khe, miea-kche; des efforts,
faites des efforts pour parvenir à ce but. Anima Lanti valektl
Arrière l'amour-propre, etc.

PROVINCE DES ETATS-UNIS
Relation adressée à Notre Très-Honorée Mère, par Saur
Euphémie, Yisitatrice des filles de la Charitéaux Etats-Unis.
Maison centrale de Saint-Joseph, 30 Octobre 1878.

MA TRiES-HoNOaÉB MÛRE.

La Grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Pour répondre au désir de votre coeur, je m'empresse
de vous adresser la relation suivante: quoique incomplète,
elle pourra vous donner une idée des travaux et souffrances de nos chères soeurs de la Nouvelle-Orléans, pendant la durée de l'épidémie, qui a fait tant de victimes
dans leurs rangs, et autour d'elles.
Jusqu'au20 juillet, 'état sanitaire de la ville était excel-.
lent; les médecins, accoutumés à l'apparition de la fièvre
jaune, en cette saison, ne se préoccupaient nullement des
deux on trois cas qui se présentaient sur les quais, d'autant plus que cette maladie n'est pas endémique, elle y
est apportée des Antilles, ou de 1'Amérique du Sud. Mais
vers la fin du mois, le nombre des malades ayant pris des
proportions inquiétantes, toute la ville fut mise en quarantaine, les chemins de fer cessèrent même de marcher.
Les derniers trains qui sortirent le 29 juillet, emportèrent
4000 personnes fuyant l'épidémie. Après cela, nul ne put
quitter la ville empestée; si quelqu'un, pressé par la peur,
tentait de s'évader, il tombait bientôt entre les mains des
officiers de santé, chargés de veiller à ce que la contagion
ne soit pas communiquée aux villes avoisinantes. Une de

nos soeurs de Mobile se trouvait à la Nouvelle-Orléans,
au moment où on établit le blocus. Il lui fut permis de
sortir, mais au lieu de se rendre chez elle en cinq heures,
ce qui est le temps ordinaire en chemin de fer, elle mit
quatre jours entiers; arrivée à destination, elle futcondamnée à passer quinze jours en quarantaine, hors de la ville,
encore y serait-elle restée plus longtemps, si le maire
n'eût pas tenu compte des quatre jours du voyage.
Bien entendu, nul voyageur ne se dirigeait versla Nouvelle-Orléans; par conséquent, chemins de fer, bateaux à
vapeur avaient interrompu leurs courses ordinaires. Qui
aurait voulu se hasarder dans une ville où ne régnait que
la maladie et la mort ? Ah! que ces rues avaient changé
d'aspect en quelques jours! Au lieu de gais promeneurs,
d'hommes affairés, de voitures de plaisir, on ne rencontrait
que les cabriolets des médecins, et des convois funèbres !
D'ailleurs, l'intensité pernicieuse des rayons du soleil, dont
l'ardeur était vraiment insupportable, forçait tout le
monde, sauf nécessité absolue, à rester chez soi.
Tous les jours, cependant, des trains de marchandises
apportaient d'abondantes provisions, envoyées par les habitants des alentours, qui témoignaient ainsi leur sympathie pour leurs frères souffrants.
Quant au service de la poste, il se faisait par une locomotive qui sortait, à certaines heures du jour, pour aller
à la rencontre d'une autre, en station hors de la ville. On
recevait et transmettait simplement les malles, sans communiquer avec ceux qui les portaient. Mais hélas! toutes
ces précautions étaient prises trop tard pour arrêter les
progrès du fléau dans l'intérieur de la ville infortunée, et,
dans les premiers jours d'août, tous les hôpitaux, l'HôtelDieu, et surtout le vaste hôpital de la Charité, étaient
encombrés de malades. Le nombre de morts par jour, au
5 août, était de douze; le 18 il y en avait quarante-sept,
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et à la fin du mois, cinquante-sept. De jour en jour, la
mortalité devenait plus effrayante, sans qu'aucun moyet
humain pût en arrêter le cours.
La première de nos maisons visitées par le fléau, fat
l'école Saint-Siméon, dont le personnel est de quine
seurs. Trois sours furent prises à la fois, une d'elle,
notre chère sour Loyola Lawler, âgée de trente-ua ana,
succomba le 8 août, sixième jour de la maladie; les deux
autres se relevèrent: mais à peine étaient-elles hors de
danger, quetrois autres se virent aux portes de la mort. Ce
qui ajoutait à la désolation de cette famille, c'est que la
soeur servante était absente, ce qui aggravait l'épreuve, car
l'épidémie commençant à sévir, on était sous l'impression
de la frayeur que produit la vue d'un danger imprévu et
imminent. Cependant le courage de ces chères soeurs se
soutint, pas une ne faiblit, et Dieu leur ayant rendu la
santé, elles se dévouèrent généreusement au soin des seurs
malades des autres maisons, leur rendant service avec
autant d'affection que d'empressement.
Les Missionnaires chargés de la paroisse Saint-Joseph
eurent la douleur de perdre, dès les premiers jours d'août,
leur plus jeune confrère, M. Lamey, âgé de 34 ans; deun
autres devaient le suivre de près; car ces dignes fils de
saint Vincent, jour et nuit auprès des malades, gagnèrent bientôt la contagion.
L'hôpital de la Charité ne tarda pas à recevoir des centaines de malheureux atteints de la fièvre. Parmi les soeurs,
il s'en trouvait huit, toutes jeunes, qui n'avaient jamais
en la maladie, et qui couraient le plus grand risque de la
prendre. C'était un sujet de pénible anxiété pour les autres,
surtout pourleur digne sour servante; soutenue cependant par la confiance en Dieu, elle espérait qu'il les préserverait du fléau; mais quand une autre sour servante
vint lui offrir de les prendre dans sa maison afin de les

éloigner du danger, elle se crut obligée de le proposer à
ces jeunes soeurs, et les appelant, l'une après l'autre, elle
leur demanda si elles voulaient bien quitter l'hôpital?
Chacune fit la même réponse: «eJe préfère rester où Dieu
et l'obéissance m'ont placée; je ne crains rien, sachant
que Dieu veille sur moi, et que rien ne m'arrivera sans sa
permission. » Et chacune retourna à son office, animée
d'un nouveau courage. Quelques jours plus tard, une de
ces généreuses servantes des pauvres sentait les premières atteintes du terrible mal, qui devait lui enlever la
vie. Le 22 août, sa soeur servante, sour Aguès Slavin,
écrivait à la Visitatrice:
a Je n'ai pas pu trouver un moment pour vous annoncer
plus tôt que ma soeur Rose Keenan a la fièvre; c'est le
quatrième jour, son état est assez satisfaisant. Notre
médecin, excellent homme, en qui j'ai grande confiance,
la voit trois fois par jour. Mes autres compagnes, grâce à
Dieu, vont bien; nous avons toutes une rude besogne; les
plus jeunes rivalisent de zèle et de dévouement avec les
plus anciennes. Je demande une seule chose au bon Dieu,
d'épargner les sceurs. »
La prière de cette bonne saeur servante ne fut pas exaucée, l'épidémie, sévissant de plus en plus dans la ville,
pénétrait, tantôt dans une de nos maisons, tantôt dans une
autre, frappant souvent plusieurs soeurs à la fois. Les
lettres suivantes, adressées à la Visitatrice, le feront voir.
Hôpital de ia Charité, 25 août.

« MA TaKs-CniRs MARB,

« La grace de N.-S. soit avec nous pour jamais!
« Si je ne savais que Dieu n'éprouve jamais au-delà de
nos forces, je serais tentée de m'épouvanter; mais j'ai
confiance en lui! Il est notre bon Père! Notre chère soeur
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Rose Keenan vit toujours, c'est son septième jour. Les
deux médecins qui demeurent dans l'hôpital ont la fièvre;
nos infirmiers sont à peu près tous malades ou morts.
Dimanche soir, on est venu nous avertir que M. Doyle
(prêtre de la mission, attaché à la paroisse Saint-Joseph)
était atteint par le fléau; je m'empressai de me rendre
auprès de lui, dans le dessein de le faire transporter ici,
mais voyant que ce ne serait pas prudent, je lui envoyai
un infirmier, des remèdes, et tout ce qui pouvait lui être
nécessaire. Il paraissait aller mieux, lorsque tout d'un coup
il fut réduit à l'extrémité; et hier soir, à quatre heures, il
avait cessé de vivre. Vous jugez quelle peine pour nous
et quelle perte que celle de ce digne missionnaire, âgé de
quarante ans seulement.
a Mes compagnes sont d'un grand courage, leurs santés
se soutiennent; mais dans quelle anxiété continuelle je vis!
Dieu seul le sait. Ma première pensée, chaque matin, est
de regarder autour de moi, pour voir si tout le monde est
debout!
a Je suis, etc.
« Soeur AGNis SL&VIm. »
École Saint-Juseph, 26 août.
a MA TRkS-CHÈRE MïRa.

a La graee de N.-S. soit avec nous pour jamais !
a J'ai la douleur de vous annoncer que notre chère soeur
Corsina Keegan est aux prises avec la fièvre depuis deux
jours; elle paraît un peu mieux aujourd'hui, mais cette
maladie est si traîtresse que l'on nepeut s'y fier: au moment
où l'on croit que tout va bien, la mort arrive. Ne vous
faites pas de peine à notre sujet, ma bonne Mère; nous
sommes entre les mains de Dieu; toute notre confiance est
en lui. Mes compagnes sont bien courageuses et bien
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dévouées; je fais tout ce que je peux pour qu'elles ne se
fatiguent pas trop, mais dans les circonstances actuelles, il
est difficile de se ménager. A chaque instant on vient
nous dire : Telle personne est morte, telle autre est mourante. Que c'est désolant! Avec cela, nous avons encore
deux mois à passer avant de pouvoir espérer la cessation
du fléau. Priez, je vous en supplie, et faites prier, afin que
nos soeurs et nos missionnaires soient épargnés.
« Je suis, etc.
c Soeur ROSE GENEVIiVE ÉVERETT. »
Hôpital de la Charité, 27 août.
a MA Tais-CHnaE

MiaE,

c La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
a Je n'ai que le temps de vous dire que l'épreuve continue
à peser sur nous. Ma seur Loretta Mac Kenzie est au lit
depuis Dimanche, avec la fièvre. Ce matin, elle et notre
chère sSour Rose Keenan, ont reçu les derniers sacrements
et ont prononcé les saints voeux. Nous sommes sur pied
nuit et jour. Que de mérites pour le Ciel! Nous espérons
en faire une bonne moisson, car toutes sont si généreuses!
Il y a eu un moment où j'ai cru que j'allais m'arrêter; j'ai
dû me coucher vers le soir; mes compagnes étaient dans
la désolation, mais le lendemain je pus me lever; tout le
monde en fut content, personne, néanmoins, autant que
moi, car, tant que je suis lA, je peux venir un peu en aide
aux autres.
a Je suis, etc.
a Seur AGNÈcs SLAvINx. ».École Saint-Joseph, 28 août.

a MA TRÈS-CHÈRE SRua,

c La grâce de N.-S. soitavec nous pour jamais!
< Le télégramme vous aura déjà annoncé le décès de notre
chère sour Corsina Keegan. Elle a rendu sa belle âme à
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Dieu, hier soir à dix heures, après cinq jours de maladie,
pendant lesquels je ne l'ai quittée, ni jour ni nuit. Elle a en
tous les soins possibles, le médecin venait deux et trois fois
par jour. Dès le deuxième jour elle fut administrée et prononça les saints voeux. Un mieux si sensible suivit cette
cérémonie, et la chère malade jouissait d'un si grand
calme, que nous étions presque assurées de son rétablissement. Hélas! cet espoir trompeur fut bientôt dissipé! Le
quatrième jour elle commença à délirer, et le cinquième,
le délire devint si violent que nous comprimes qu'elle ne
pouvait pas durer longtemps; la nature épuisée finit par
s'abattre, et notre chère sceur, perdant peu à peu ses
forces, passa doucement et paisiblement à une vie meilleure. Il m'en coûte beaucoup de me résigner, car cette
jeune soeur de vingt-deux ans étaitbien douée et d'une vertu
solide. Toujoursrégulière etsoumise, franche, pieuse etremplie de zèle pour l'instruction de ses petites élèves, elle exerçait autour d'elle une heureuse influence, et promettait de
rendre de bons services à notre maison et à la communauté.
Elle venait d'achever sa quatrième année de vocation et
d'écrire aux supérieurs, pour exprimer son ardent désir
d'être tout àDieu par l'émission des saints vaeux. Mes compagnes sont bien affligées; d'eux d'entre elles n'avaient
jamais vu la mort, et pas une qui ait de l'expérience pour
soigner les malades; mais elles se prêtent à tout avec la
meilleure volonté possible. Chaque jour devient plus triste
que celui qui l'a précédé. Hier, il a fait un orage affreux,
qui a hâté la mort de beaucoup de malades. Aujourd'hui
le temps est sombre et humide; les rues sont encombrées
de voitures allant et revenant des cimetières, et nous ne
sommes encore qu'au début! Je cherche à me rassurer en
pensant qu'à la maison centrale des prières ferventes
s'élèvent au Ciel pour nous.
< Je suit, etc.
« Soeur ROSE GENEVIEVE ÉYERETT. »
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Le devoir de la charité n'était pas oublié, en effet, à la
maison centrale, les soeurs profitant de la permission

de passer leurs moments libres devant le Saint-Sacrement,
s'efforçaient dé faire violence au Ciel. Une lampe brûlait
continuellement à la chambre de communauté, devant une
image de saint Roch; le ParceDomine était chanté après les
saluts du Saint Sacrement, et on récitait en commun, après
l'examen, des prières propres à apaiser la justice divine.
Mais la prière ne suffisait pas à des cours profondément
touchés de compassion par les nouvelles navrantes qui
arrivaient chaque jour des lieux où régnait la pestilence.
On était pressé par le besoin de se dévouer pour venir en
aide aux malheureuses victimes du fléau; toutes les sours
auraient voulu être du nombre de celles Aqui il était permis
de braver la mort, et plus d'une sollicita cette faveur, les
larmes aux yeux. La prudence empêchait toutefois les supérieurs de condescendre à ces demandes, car si le danger
était immiment pour toute personne résidant dans les pays
infestés, il l'était bien plus encore pour celles venant
d'autre part; y envoyer des soeurs dans ce moment, c'était
non seulement les exposer à une mort presque certaine,
mais encore aggraver l'angoisse et les fatigues de celles,
qui leur donneraient l'hospitalité.
Nouvelle-Orléans, Hôpital de la Charité, 29 août.
« MA TRES-CHERE MÈRE,

a La gr&ce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
« Oh! ma mère! que notre position devient cruelle! Dieu
seul peut nous aider! Notre bonne soeur Lorette MacKensie est morte ce matin, après quatre jours de maladie.
Oh! quelle affreuse fièvre! On ne peut pas se faire une
idée de ce que c'est, à moins de soigier des personnes
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qui en sont atteintes : je ne la connais bien, que depuis
que j'ai eu mes deux compagnes malades. Nous sommes
accablées de fatigue; j'ai dû demander des secours à ma
seur Angelica (soeur servante de l'ouvroir Sainte-Elisabeth) qui m'a immédiatement envoyé deux sSours. Oh!
ma mère, priez pour vos pauvres filles de la Louisiane;
elles sont bien éprouvées, mais pleines de courage et de
bonne volonté.
« Un autre missionnaire, M. Beecher, vient de s'arrêter,
atteint, lui aussi, du mal contagieux.
cJe suis, etc.
a Soeur Agnès SLAvi-i. »
Hôpital de la Chariti, 31 août.
« MA TRES-CHERE MiRE,

a La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais !

a Je ne puis vous écrire que quelques lignes, pour vous
dire que notre chère soeur Rose Keenan a succombé; sa
maladie a duré douze jours, pendant lesquels elle a enduré
les plus vives souffrances. Nous avons maintenant ma
soeur Isidore Prendergast au lit; il y en a cinq autres,
pour lesquelles je tremble continuellement. Je supplie le
bon Dieu, surtout, de me permettre de rester à mon
poste, car les proportions effrayantes que prend l'épidémie répandent la terreur partout, et nos pauvres sours
perdraient courage si je tombais malade. Médecins,
élèves, infirmiers, tous sont à bas; beaucoup même ont
déjà succombé.
« M. Beecher est mort hier soir à l'Hôtel-Dieu.
<Je suis, etc.
a Soeur Agnès SLavIN. »

Ainsi que le disait cette chère soeur, le fléau devenait

-

171 -

tous les jours plus violent. La mortalité avait alors gagné
le chiffre de 88 par jour, à la Nouvelle-Orléans; mais ce
n'était plus seulement dans cette grande ville que l'épidémie faisait des ravages; elle avait envahi tout le pays,
depuis l'embouchure du Mississipi jusqu'à sa jonction
avec le Missouri, et sévissant avec une intensité effrayable,
il n'y avait pas de ville, ni de village, ni même de campagne, oU elle n'eût porté la désolation. Partout, le commerce était entièrement suspendu, les chemins de fer, les
bateaux à vapeur ne marchaient plus, les magasins étaient
fermés, les chantiers déserts, et, par suite, plus de cent
mille ouvriers étaient sans travail. Jamais on n'avait vu
une calamité pareille, car, bien que ce pays eut malheureusement été plus d'une fois désolé par la fièvre jaune,
notamment en 1853, jamais ses ravages n'avaient été
aussi funestes que cette année.
L'hôpital de la Charité, ainsi que nous l'avons vu. avait
déjà perdu deux jeunes soeurs, l'une, âgée de 25 ans,
l'autre, de 24, qui, toutes deux, étaient mortes en prédestinées. Soeur Loretta Mac-Kensie, qui, selon l'autorisation de notre très-honoré Père, devait faire ses premiers lteux le 27 septembre, lesfit le 27 août, deux jours
avant sa mort, avec des transports de reconnaissance
envers Dieu, qui témoignaient de la piété et de la ferveur
de son âme innocente. Le 3 septembre, une autre excellente jeune soeur, ma soeur Isidore Prendergast, fermait
aussi les yeux à la lumière de ce monde, après avoir
souffert horriblement pendant cinq jours; c'était la troisième que l'on portait au cimetière en huit jours. Mais
l'épreuve n'était pas encore à son comble; trois autres
soeurs furent atteintes de la cruelle maladie le jour qui
suivit l'enterrement de ma soeur Isidore, et, un jour plus
tard, ce fut le tour de la soeur servante elle-même. Nous
avons vu, par ses lettres, combien elle redoutait de voir
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ses compagnes privées du soutient et de l'encouragement,
que sa seule présence leur inspirait. Rien, en effet, ne
pouvait être plus critique, que la position de nos pauvres
seurs à ce moment: leur sour servante réduite à l'extrémité, trois compagnes, et bientôt quatre, entre la vie et la
mort, qu'il fallait veiller nuit et jour, sans pouvoir les quitter un seul instant; les salles pleines de mourants, la
plupart des anciens infirmiers et employés enlevés par le
fléau; que seraient-elles devenues si le divin Maître ne
les eut soutenues d'un manière toute particulière, et si les
sours des autres maisons ne leur eussent prêté leur plus
généreux concours ? Oubliant le danger, leurs intérêts propres, et toute considération personnelle, il n'y a pas de
service qu'elles ne s'empressèrent de rendre à celles de
l'hôpital de la Charité ; les unes, remplaçant les infirmiers,
passaient toute la journée dans les salles, les autres veillaient la nuit, et toutes se multipliaient, pour faire face au
travail, et soulager leurs compagnes. Nous ne saurions
assez admirer leur dévouement et surtout celui de ma sour
Rose-Geneviève Everett, qui, ne consultant que les inspirations de son excellent ceur, quitta sa propre famille de
l'école Saint-Joseph, pour s'installer à l'hôpital, anprès de
la sour servante malade, qu'elle entoura des soins les plus
intelligents et les plus affectueux, en même temps qu'elle
prit sur elle de la remplacer auprès de l'administration
et dans tous les devoirs les plus importants de sa charge.
Le 5 septembre elle lançait un télégramme à la Visitatrice, ainsi conçu:-K Sour Agnès et deux compagnes ont
la fièvre. »
Le 7; elle écrivait la lettre suivante :
< MA TRas-CHIRE MÈRE.

ç La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
« Notre bonne soeur Agnès est bien mal ; ie médecin n'en
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désespère pas encore, mais on ne peut rien dire avant le
sixième jour. Les deux autres malades sont soeur Horgan
et seur Relly; la première a reçu le saint Viatique ce
matin, je ne crois pas que le médecin ait beaucoup d'espoir de la sauver. Soeur Relly n'est pas en danger pour
le moment. Les pauvres soeurs des salles sont accablées de
fatigue: presque tous les infirmiers sont morts, douze élèves internes, et deux médecins, sont actuellement malades. Tous les jours, il y a deux à trois cents nouveaux
malades dans la ville; on me disait, hier, que les médecins
ne suffisaient plus. A l'Orphelinat, il y a trois enfants trèsgravement atteintes, et quatre en convalescence. Une
douzaine sont au lit, aux Enfants-Trouvés. Saeur Joseph,
de cette maison, et les autres, qui ont eu la fièvre, se
remettent, grâces à Dieu, ainsi que nos soeurs de l'école
Saint-Siméon.
« M. Guedry, et son jeune confrère, M. O'Neill, restent
seuls, à la paroisse, ils n'ont pas un instant de repos ; jour
et nuit, on réclame leur présence auprès des malades; c'est
un miracle qu'ils puissent résister à une fatigue pareille;
que de mérites ils doivent amasser en se dépensant comme ils le font !
« Le temps se met au beau, ce qui dissipe un peu la tristesse générale; espérons que c'est un bon signe. Je suis à
l'hôpital depuis deux jours, et j'y resterai tant que je
pourrai être utile. Nous prions, et nous faisons brûler des
lampes partout, mais nous comptons surtout sur vos bonnes
prières, et celles de nos soeurs de la maison centrale.
« Je suis, etc.
« Soeur Rose Genevieve EVEmRTT. »
Plusieurs sociétés furent organisées dans la ville, dans
le noble but de secourir les malheureuses victimes de l'épidémie, entre autre une, connue sous le nom de Howard
Association, composée de catholiques et de protestants,
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qui fit un bien immense. Cinquante médecins rétribués par
elle, et demeurant dans différents quartiers de la ville,
donnaient constamment leurs soins aux malades. Dès que
l'épidémie se déclarait dans une pauvre famille, elle n'avait
qu'à se faire inscrire chez le médecin de son quartier, sur
une pancarte destinée à cet effet; immédiatement elle était
visitée- Puis, deux fois parjour, les membres de la société
prenaient connaissance des noms inscrits sur ces pancartes, et se rendaient ensuite dans les familles, pour leur
distribuer des provisions, des remèdes, de l'argent, et
tout ce qui leur était nécessaire.
Il serait impossible de dire combien de misères furent
soulagées par ces hommes, au coeur généreux et dévoué ,
néanmoins, leur nombre et leurs ressources étaient insuffisants pour répondre aux besoins de tant de malheureux.
L'Hôtel-Dieu, dont nous n'avons pas encore parlé, recevait, tous les jours, un bon nombre de malades, envoyés
par la société Hovard. Dans les premiers jours de septembre, la soeur servante écrivait à la Visitatrice;
« MA cHiRE MERE,

o: La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
aoDepuis deux semaines, je cherche en vain un moment
pour vous écrire. Nous avons tant de malades et de mourants que c'est affreux. M. Beecher est mort ici vendredi
dernier. Nous avons cinq ou six morts par jour dans la
maison. M. Millet, le grand vicaire, vient de mourir à
1'Archevêché. Il me semble que le courage ne me fera pas
défaut, tant que la contagion n'atteindra pas mes compagnes. Dieu soit béni, elles vont bien, jusqu'à présent quoique ayant un travail qui dépasse leurs forces,
« Je suis, etc.
a Soeur Mary CARROLL. »
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« MA TRis-CBERE MiRE,

« La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!

« Aujourd'hui, le président de la société Howard est venu
m'avertir de préparer des lits pour cinquante malades de
plus. Ces messieurs ont six mille malades parmi leurs
proposés, ils ne peuvent pas réussir à trouver assez de
médecins pour les soigner. Nous ferons de notre mieux
pour faire tout ce qu'on demande de nous, et nous ne nous
plaindrons de rien, tant que le bon Dieu nous laissera la
santé. Il est onze heures du soir, je me couche rarement
plus tôt, maintenant.
« Je suis, etc.
a Soeur Mary CARROLL. »

Le 16 septembre, une sour de l'hôpital de la Charité
écrivait : « Notre bonne seur servante va enfin mieux;
je ne pourrais pas vous dire quel pénible effet sa maladie a
produit, même en dehors de l'hôpital; les pauvres sont
beaucoup plus impressionnés par la mort d'un prêtre ou
d'une sceur que par une centaine d'autres. - Une dame
nous disait aujourd'hui que la fièvre règne dans tout son
voisinage; elle et sa famille passent la journée toute
entière à prier. On compte presque cent morts par jour,
dans la ville... »
Une autre lettre d'une soeur de l'école Saint-Siméon,
disait : « Depuis quelques jours nous allons aider nos
seurs à l'Hôtel-Dieu; nous partons de bonne heure le
matin, et nous ne rentrons chez nous que le soir. Le
nombre des malades est grand, presque tous succombent.
Le changement de temps a été funeste aux personnes
atteintes de la fièvre. Je ne puis pas vous dire, comme
nous avions le coeur serré, chaque matin, en rentrant
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dans les salles, et trouvant une quantité de lits vides, où
nous avions laissé, la veille au soir des malades, que
nous croyions en bonne voie, c'était navrant ! »
Ecole St-Joseph 23 septembre.
a MA TRES-CHERi

MÈRE.

a La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!

<cJ'ai de tristes nouvelles à vous donner : Notre chère
sour Elisabeth Burns, des Enfants-Trouvés, est morte ce
matin, et soeur Félicité O'Malley, de l'Hôtel-Dieu est à
l'extrémité. Il y a encore une autre soeur malade, à
l'asile des aliénés. Dieu seul sait quand ce terrible fléau
cessera. Soeur Agnès Slavin va beaucoup mieux ; elle a
été quatorze jours entre la vie et la mort, avec trois compagnes dans le même état; on ne pouvait pas les quitter
un seul instant, ni jour ni nuit; la moindre négligence
aurait pu leur coûter la vie. Enfin, Dieu soit béni, elles
sont hors de danger. C'est désolant de penser que nous
avons perdu tant de jeunes soeurs, pleines de vie et de
santé; et, ce qui m'étonne, c'est que de pauvres petits
enfants, et de malheureux mendiants, qu'on nous amène
dans le plus pitoyable état, se rétablissent, contre toute
espérance, pour aller recommencer la lutte avec la faim et
la misère, tandis que des jeunes sceurs, qui promettaient
d'être si utiles, et de faire un si grand bien, succombent
si promptement. Les desseins de Dieu sont vraiment impénétrables !
« Le bon docteur Smythe (c'est un protestant), dit qu'il
croit que les soeurs veulent mourir. Ma seur Agnès lui a
dit que ce n'était pas son intention à elle, ce qui lui a
beaucoup plu.
« Il paraît qu'à la campagne, sur les bords du Mississipi,
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la misère est au comble, la terreur est telle, qu'on laisse
les malades seuls dans les maisons ; tout le monde prend
la fuite; on a;trouvé plusieurs cadavres de personnes, qui
ont été ainsi abandonnées par leurs parents, et sont
mortes, faute de soins et de nourriture. D'ailleurs, il est
impossible de s'approvisionner dans ces endroits, rien n'y
arrive, toutes les sources de communications ayant été
coupées. Nous sommes encore heureux ici, à la NouvelleOrléans, où, moyennant de l'argent, on peut se procurer
tout ce qu'il faut pour les malades.
« Je suis, etc.
a Scur Rose Geneviève EVEBRTT. »

Ecole Saint-Joseph, 26 ueptembre.

«

MA TRES-CHIEE MERE,

( La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais !

« Cette lettre apportera une nouvelle douleur à votre coeur
maternel, en vous annonçant le décès de notre chère soeur
Félicité O'Malley, et l'état inquiétant de ma sour Gonzague, des Enfants-Trouvés. Soeur Félicité a rendu son
âme à Dieu ce matin; elle avait eu vingt-trois ans le
16 courant, et avait trois ans de vocation; la résignation
de sa sour, notre chère Soaur Françoise O'Malley, est bien
édifiante; elle refoule ses larmes en bénissant le bon Dieu
de la grâce qu'il a faite à sa soeur. soeur Estelle paraît en
bonne voie, quoiqu'elle ait eu le vomito bien fort; c'est son
quatorzième jour, elle n'a pas encore pu être levée. Il n'y
a plus de crainte à avoir, par rapport à nos seurs convalescentes de l'asile des aliénés; elles vont bien. Soeur
Agnès Slavin est très-faible, mais le médecin est satisfait;
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la convalescence est toujours longue et difficile après une
forte attaque de cette maladie.
a Je suis, etc.
c Sour Rose Geneviève ÉVERETT. »
Notre chère sour Deffry, de la petite maison de Carrolton, écrivait à peu près à la même date : « Nous avons
notre chère seur Mélanie malade, ce qui ne nous empêche
pas de donner nos soins aux pauvres gens du voisinage.
J'ai été témoin ce matin d'une scène désolante; la mort
enlevait à une pauvre femme une enfant charmante, de
huit ans, qui avait eu le vomito, depuis plusieurs jours; je
suis arrivée juste à temps pour réciter les prières des
agonisants; la pauvre mère était folle de chagrin. Nos
sours des Enfants-Trouvés qui ont eu la fièvre, sont maintenant en état de sortir. On amène chaque jour, dans cette
maison, de pauvres enfants que l'épidémie a rendus orphelins. Un de ces petits malheureux, âgé de quelques mois
seulement, avait été trouvé assis sur le lit entre les
cadavres de son père et de sa mère!
« J'ai passé une douzaine de jours à l'asile des Aliénés
pour aider nos sours, dont plusieurs ont été très-malades.
On a eu la bonté de m'en remercier, quoique je ne puisse
pas me flatter de m'être rendue très-utile; j'ai trop peur
des aliénés, et trop peu d'expérience de la manière dont il
faut s'y prendre pour les gouverner. Nos seurs ont un peu
ri à mes dépens, tout en appréciant ma bonne volonté. »
Vers les premiers jours d'octobre, le fléau commença
enfin à diminuer; cependant, jusqu'au 13, il y avait encore
cinquante morts par jour, mais les gelées étant survenues,
la mortalité baissa de plus en plus, et le 25, on ne comptait
que dix-huit morts. Une forte gelée suffit pour faire disparaître entièrement la fièvre jaune, mais, dans ce pays,
voisin du Tropique, cela arrive rarement avant le mois de
décembre. Néanmoins, vers la fin d'octobre, nos pauvres
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soeurs de la Nouvelle-Orléans se remettaient peu à peu de
leurs fatigues et épreuves. Celles surtout de l'hôpital de
la Charité, heureuses de la guérison presque inespérée de
leur digne sceur servante, ne pensaient plus qu'à remercier Dieu de ce bienfait. Il faut ajouter que la Providence
leur avait ménagé une grande consolation pendant ces
jours de deuil, en permettant que le respectable missionnaire, M. Boglioli, si dévoué pour elles et leurs malades,
se trouvât dans l'établissement, pendant toute la durée de
l'épidémie. Ce digne prêtre, qui remplit les fonctions
d'aumônier à l'hôpital, demeure habituellement avec ses
confrères de la paroisse Saint-Joseph. Quelque temps
avant que l'épidémie se déclarât, il était souffrant et d'une
si grande faiblesse, qu'il pouvait à peine traverser la rue
qui sépare la maison des missionnaires de l'hôpital. Il
exprima alors le désir de venir à'l'hôpital pour y mourir,
disait-il, au milieu de ses chers malades. On prépara immédiatement une petite chambre, à l'extrémité d'une salle,
où il s'installa le 19 juillet; grâce à cette circonstance
providentielle, une multitude d'âmes reçurent, par son ministère, la grâce de la réconciliation à l'heure suprême, car,
quoique malade, et pouvant à peine se tenir debout, à
quelque heure du jour ou de la nuit qu'on l'appelât, on le
trouva toujours prêt; il semblait s'oublier complètement
dès qu'il était question d'assister le prochain, et pas de
malade, si infect et dégoûtant qu'il soit, auquel il ne rendît
ses services avec autant de zèle et d'empressement que s'il
eût vu Notre-Seigneur lui-même dans sa personne. C'est
une chose très-remarquable, que pas un seul de nos infirmiers, employés ou malades catholiques, ne mourût sans
les sacrements, ce qui ne serait pas arrivé, si le bon
M. Boglioli n'avait pas été à demeure dans l'hôpital.
Depuis que la fièvre a diminué, ses forces reviennent, et
il est probable qu'il retournera bientôt à la paroisse.
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L'asile des orphelines de la Nouvelle-Orléans ne fut pas
sans sa part d'épreuves, pendant les tristes jours de la désolation générale. L'épidémie, il est vrai, n'y fit pas de
victimes parmi les soeurs, mais plusieurs d'entre elles
en furent atteintes. Sur les cent cinquante orphelines,
quatre-vingt à peu près eurent la fièvre, une vingtaine à
la fois; et si la mortalité fut peu considérable dans cet
établissement, nous devons l'attribuer, après Dieu, à la rare
expérience et au dévouement de la soeur infirmière. Mais
la pauvreté se fit sentir si sensiblement qu'il fallut se résoudre à faire un appel à la charité publique. La société
Howard y répondit noblement et largement.
Tandis que la population de la Nouvelle-Orléans était
en butte avec la maladie et la mort, le fléau, suivant le
cours du Mississipi, faisait des progrès rapides dans le
pays, frappant indifféremment les habitants des villes et
des campagnes. Parmi les endroits où il s'abattit avec plus
de fureur, on doit nommer Vicksburg, Port-Gibson, Grenada et Memphis. Dans chacune de ces villes, la situation
des malades était d'autant plus déplorable, qu'on ne trouQait presque personne pour les soigner. Or, c'est un fait
reconnu, que dans la fièvre jaune, plus que dans toute
autre maladie, des soins assidus et intelligents peuvent
seule assurer la guérison. Le malade doit rester complétement immobile sur son lit, le moindre mouvement étant
capable de provoquer le vomito, après quoi, il n'y a, pour
ainsi dire, plus d'espoir. De là, la nécessité de gardemalades expérimentés.
A Vicksburg, l'épidémie régnait avec plus de violence
encore qu'ailleurs, faisant souvent son oeuvre en quelques
heures, et enlevant des familles entières.
Le saint évèque du diocèse, Mgr Elder, comme un autre
Charles Borromée, était accouru au secours de ce peuple
affligé, qu'il s'efforçait d'arracher à la mort corporelle et
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spirituelle. Du matin au soir, et du soir au matin, il était
auprès des malades, les consolant, leur administrant les
sacrements, leur rendant même les soins les plus bas. Un
jour qu'on le cherchait, on le trouva chez une pauvre
mère de famille, fendant du bois, afin de faire du feu, et
préparer de la nourriture pour elle et ses deux enfants,
atteints comme elle, de la fièvre. Il avait débarbouillé les
enfants et arrangé leur pauvre couche avant de se mettre
à fendre du bois.
L'ancien curé de Vicksburg, Mgr Leray, actuellement
évêque de Natchitoches, s'était empressé de quitter sa
ville épiscopale, afin de partager les travaux de Mgr Elder
et de ses excellents prêtres. Tous se dépensèrent jour et
nuit, avec un zèle qui passe toute expression, et que la
plus pure charité peut seule inspirer. Mais la fatigue dépassa bientôt leurs forces, cinq prêtres succombèrent,
Mgr Leray tomba malade, et Mgr Elder, atteint de l'épidémie, fut réduit à la dernière extrêmité. Les soeurs de la
Merci, chargées de l'hôpital, et d'autres oeuvres de charité,
étaient toutes, ou malades, ou mortes, ou épuisées de
fatigue. Les choses en étaient là, quand la Supérieure,
qui, quelques jours plus tard, devenait elle-même la victime du fléau, se décida à demander du secours aux Filles
de la Charité, offrant de les loger dans son couvent. La
demande arriva à la maison centrale presque en même
temps que la dépêche suivante de Mgr Elder : « Prière
instante d'envoyer àPort-Gibson, sours ayanteu la fièvre.
Besoin extrême. »
C'était le 6 septembre : ce jour même, trois soeurs quittèrent la maison centrale, en toute hâte, pour rejoindre,
plus loin, quelques autres, choisies comme elles, pour
cette dangereuse mission. Lorsque ces voyageuses se présentèrent au chemin de fer en demandant des billets pour
Vicksburg et Port-Gibson, les employés restèrent muets

188 et comme pétrifiés d'étonnement: elles virent les regards
de tout le monde s'arrêter sur elles, avec une expression
de terreur indéfinissable. C'est que ces noms alors,
n'étaient autre chose que le synonyme de la Mort. Nonseulement la compagnie du chemin de fer leur donna des
laissez-passer gratis, jusqu'à destination, mais elle mit à
leur disposition un wagon magnifique, le plus beau qu'elle
possédait. Sur tout le parcours de la route, ces chères
soeurs rencontrèrent de pareils témoignages d'étonnement, aussi bien que de respect et d'admiration.
Le dévouement des soeurs était du reste bien apprécié
pir le public en général, mais surtout par les autorités du
pays, quoique protestantes. Ainsi, par une disposition
bienveillante des directeurs du télégraphe, toutes nos dépèches, au sujet de la fièvre, étaient exemptes de taxe;
privilège précieux, dans des jours où, ayant continuellement des sSours à la mort, nous étions avides de leurs
nouvelles.
Selon la prudente recommandation de Mgr Elder, les
soeurs envoyées à Vicksburg et Port-Gibson, avaient eu
la fièvre; elles avaient de plus passé de longues années
dans les États du Sud, et possédaient l'expérience voulue
pour rendre d'éminents services aux malheureuses victimes de l'épidémie. Une soeur seulement fit exception à
cette règle, ce fut notre chère soeur Agnès Weaver, placée
à l'orphelinat de Détroit, qui sollicita d'une manière si
totuchante la grâce de se dévouer pour les fiévreux, que
l'on accéda à sa demande. Nous reproduisons ici sa lettre
adressée à la Visitatrice :
D4troit, 5 septembre.
« MA RESPECTABLE MÈRE,

« Apprenant que vous êtes sur le point d'envoyer de
l'aide à nos chères sours dans le Sud, si éprouvées depuis
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quelque temps, je ne puis résister au désir de vous faire
savoir l'ardeur avec laquelle mon âme aspire au bonheur
d'être du nombre de celles que vous choisirez pour cette
belle mission. Si cela doit me coûter ma pauvre vie,
l'offrande en sera faite de bon coeur. Je n'ai nulle crainte
de la fièvre; et même je m'estimerais trop heureuse de
mourir dans une telle occasion, si telle était la volonté de
Dieu; aussi, je vous en supplie, ma bonne Mère, exaucez
mon humble prière.
« Encore un mot, qui ira droit à votre coeur; ma mère
est encore protestante; que le sacrifice de quelques jours
de cette chétive existence serait peu de chose, si notre bon
Sauveur, écoutant le cri de mon coeur, donnait en échange
à cette mère chérie le salut éternel! Pensez-y bien, ma
respectable Mère, et si vous acquiescez à ma demande,
appelez-moi sans tarder. J'en bénirai Dieu, du plus profond de mon Ame.
a Je suis, etc.,
« Soeur Agnès WEAVER. »
En conséquence de cette lettre, ma soeur Agnès Weaver
fut donnée pour compagne. de voyage à notre chère
soeur Severina Brandel, et toutes deux reçurent I'ordre
de se rendre de Détroit à Vicksburg où elles étaient
impatiemmpent attendues, par les pauvres soeurs de la
Merci.
Nous parlerons plus tard de leur voyage; pour le
moment, revenons aux soeurs qui les précédèrent et qui
étaient déjà arrivées à destination.
Port-Gibson, 13 septembre.
« MA TRÈS-CHaRE MÈRE,

»

« La gr&ce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
« Je suis ici avec mes deux compagnes depuis troisjours,
II nous semble être au milieu d'un cimetière abandonné;
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le silence de la mort règne partout. Pas une famille qui
n'ait perdu un ou plusieurs membres. Plusieurs dames
et messieurs étaient venus à notre rencontre à la gare;
ils nous ont saluées, les yeux pleins de larmes; tous pleurent des parents.
Quelques-unes de ces personnes ont offert de nous
donner l'hospitalité. Le Président de l'Air Association,
homme âgé et vénérable, nous a fait monter dans sa
petite voiture, tandis qu'il marchait en avant, pour indiquer le chemin vers la maison où il désirait que nous
commençions, en premier lieu, à exercer notre ministère
de charité; c'était une famÙile protestante, où se trouvaient
quatre malades; nous* avons baptisé deux charmants
enfants, dont l'un est déjà au ciel.
Nous logeons, pour le moment, dans la maison de
Monsieur le Curé, transformée en ambulance; ce bon
prêtre lui-même, est très-malade de la fièvre; le temps
lui est fort contraire, comme à tous ceux qui se trouvent
dans le même état. Nous allons de porte en porte,
heureuses de pouvoir apporter un peu de soulagement à
tanW de misères. On nous dit, toutefois, que la détresse
eCt encore plus grande à Vicksburg qu'ici. Sur quatre
adultes que nous avons baptisés, deux sont morts. Monsieur Wise, curé d'un endroit voisin, ayant appris notre
arrivée, a promis de venir dire la messe dimanche; mais
il ne pourra pas rester, sans s'exposer à être mis en
quarantaine, ce qui l'empêcherait d'exercer son ministère
ailleurs. Il craint bien que Monsieur Jones, notre Curé,
ne succombe. Dans ce cas, il le remplacera, et les malades
auront les secours de la Religion, s'ils veulent en profiter;
mais hélas! le clergé du diocèse regarde cette petite ville
comme abandonnée de Dieu.. Même les catholiqaes, qui
cependant ont un bon curé et une charmante église, vivent
dans l'oubli des devoirs religieux, et ce qui est bien pire,
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notre arrivée, et qui est si bon pour nous, est un apostat,
lui et sa femme? Il m'a invitée à aller voir cette dernière,
ce que je tacherai bien certainement de faire.
« Je suis, etc.,
« Seur Elisabeth RooNeY. »
Vicksburg, Il septembre.
« MA Tiis--CaERE

MARE, »

« La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais'
« En arrivant ici, nous nous sommes fait conduire directement chez Mgr Elder; vous savez, probablemement,
que son état a été désespéré, et qu'il a été administré
le 8 courant. La porte de sa chambre étant ouverte, lorsque nous entrâmes, il nous aperçut immédiatement, et
nous appela vers lui. Oh ! ma Mère, que je voudrais
pouvoir vous rendre l'expression de bonheur qui se répandit sur ses traits altérés, en nous voyant ! Il joignit
ses mains, et les éleva vers le ciel, avec la plus profonde reconnaissance.
« Il est vrai que ce pauvre peuple a bien besoin de nos
services; la désolation la plus complète règne partout, à
peine voit-on une créature humaine dans les rues,. si ce
n'est nous-même, ou quelques membres de la société
Howard, allant et venant, comme nous, pour porter des
secours aux malades. Il n'y a pas une nmaison sur les
quais, où l'on ne trouve un cadavre.
« Pendant le voyage je demandais quelquefois s'il y
avait un prêtre dans la localité oU nous passions; on me
répondait toujours, ou qu'il était mort, ou mourant. Ohl
que c'est triste de penser que tant d'âmes, au seuil de
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l'éternité, n'ont n'i prêtre, ni personne, pour leur dire
un mot du bon Dieu ! J'ai passé la journée d'hier, et la
nuit entière auprès d'un excellent jeune prêtre italien.
M. Vitelo, venu de son pays il y a seulement un an, il est
mort aujourd'hui à midi. Pauvre jeune prêtre ! que j'ai eu
de la peine en le voyant mourir. Dimanche dernier, il a
dit deux messes, et aujourd'hui, il n'est plus ! Mgr Elder
est considéré comme hors de danger; mais il se remet
très-lentement. Nous avons voulu lui cacher la mort de
M. Vitelo, qu'il affectionnait beaucoup; il s'en est aperçu,
et nous a prié de ne pas le ménager, nous assurant qu'il
avait appris à recevoir de la main de Dieu tout ce qui
arrive. Ce saint Évêque vous est si reconnaissant d'avoir
bien voulu envoyer des soeurs, que les larmes lui viennent
aux yeux en parlant de vous.
« J'ai déjà eu le bonheur de faire quelques baptêmes;
unepauvre négresse, sur laquelle j'avais fait couler les eaux
de la régénération, ne se lassait pas de répéter les actes,
de foi, d'espérance, de charité, que je lui suggérais. Il me
semble que ses prières ont dû toucher le coeur de Dieu,
elles étaient si ferventes ! Oh ! ma Mère, que je vous
remercie de m'avoir envoyée ici ! C'est une si douce
consolation, de pouvoir aider ces pauvres gens à bien
mourir.
« Je suis, etc.,
« Soeur Emerita QUcrILAN. »

Nous laisserons maintenant notre chère soeur Severina
Brandel raconter son voyage de Détroit à Vicksburg :
« Je me suis mise en route, écrit-elle le 12 septembre,
avec ma soeur Agnes Weaver. Le voyage, jusqu'à Cairo,
n'offrit aucun incident digne de remarque. Là, on nous
annonça que nous aurions de la peine à aller plus loin :
toutes les communications venaient d'être arrêtées, par
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suite de I'apparition, dans cette ville, de la fièvre jaune;
trois individus en avaient été atteints la veille, et la consternation était telle que la plupart des habitants avaient
déjà pris la fuite; ils s'étaient réfugiés, ça et là, dans la
campagne, aussi nous trouvions une ville déserte; je ne
crois pas que nous y ayions rencontré six personnes en
tout. Nous voyant forcées d'y passer la nuit, nous nous
décidâmes à aller demander l'hospitalité aux soeurs de
Lorette; un employé du chemin de fer offrit de nous y
faire conduire dans une charette, seul équipage à sa disposition, ce que nous acceptâmes volontiers, car c'était encore
loin. Ces bonnes religieuses, que l'épouvante générale
avait obligées à congédier leurs pensionnaires, nous
reçurent avec une charité touchante. Ce ne fut pas sans
peine, le lendemain, que nous pûmes continuer notre
chemin, car il n'y avait plus que des trains de marchandises qui circulaient sur la route; ces trains étaient
chargés de provisions et remèdes, adressés à la société
Howard et autres sociétés de secours; enfin, trop
heureuses de pouvoir avancer vers le terme désiré, au prix
de quelque incommodité personnelle, nous entrâmes dans
un de ces wagons, et nous partîmes, ayant chacune
une caisse pour siège. A mesure que nous arrivions aux
localités infestées par la contagion, telles que Grenada,
Holly, Springs, Canton, etc., nous étions péniblement
frappées de l'aspect de désolation qu'elles présentaient;
toutes les maisons étaient fermées, les rues silencieuses,
et les rares passants, que l'on rencontrait, portaient
sur leurs figures une empreinte de souffrance et de
terreur, semblable à celle des agonisants. Le train
ne s'arrêtait qu'à certaines stations, de loin en loin,
et quelques instants seulement, pour livrer les marchandises et les malles, ce qui se faisait en les lançant sur
la route; personne n'aurait osé s'approcher du train,
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et on ne ramassait >les caisses, ballots, courriers, eté.,
qu'après les avoir laissés longtemps exposés à l'air,
et à des fumigations. Ce fut ainsi que notre voyage s'effectua jusqu'à la quarantaine, c'est-à-dire, un point en
pleine campagne, à trois lieues de la ville de Jackson,
dont l'entrée était absolument interdite aux voyageurs,
sans une permission expresse du maire. Il fallut donc,
sans balancer, descendre avec notre bagage, et laisser le
train que nous quittions, poursuivre sa route vers la Nouvelle-Orléans. Un peu déconcertées, mais non découragées,
nous nous interrogions mutuellement par le regard, et
nous finîmes par nous mettre à rire. Cependant notre situation n'était rien moins qu'amusante. C'était dimanche,
7 heures du matin, heure à laquelle nous avions espéré
être à Jackson pour entendre la sainte Messe. Que faire
maintenant? Il n'y avait qu'un seul expédient, c'était de
chercher un bureau de télégraphe, afin d'envoyer uae
dépêche au maire, pour obtenir son autorisation de pénétrer dans la ville. Après avoir cherché quelque temps,
nous finîmes par trouver un bon jeune homme, qui voulut
bien nous rendre ce service. Pendant qu'il s'en occupait,
nous entrâmes dans une ferme, dont les habitants, une
fois que nous les eûmes assurés que nous ne venions pas
des endroits infestés, consentirent volontiers à nous
donner à déjeuner. Retournant à l'endroit où le chenis
de fer nous avait déposées, nous eûmes le plaisir de recevoir la réponse du maire de Jackson, apportant rautorisation demandée; mais ce n'était pas tout, il fallait
encore un moyen de transport; heureusement, un train
ne se fit pas trop attendre. Après avoir bien supplié, il
nous fut permis de nous installer sur des caisses et nous
entrâmes à Jackson, à 11 heures, trop tard pour assister
à la messe, qui avait été célébrée à 8 heures. Descendant
du chemin de fer, mais ne sachant où aller, la Providence

mit sur notre chemin un brave ouvrier, qui, voyant notre
embarras, s'avança vers nous en demandant si nous
désirions aller au couvent ? « Oui, répondis-je, mais si
c'est dans l'intérieur de la ville, on aura peur en nous
voyant. » Oh ! pour cela, dit-il, qui est-ce qui aurait peur
de dames comme vous ? Est-ce qu'on ne serait pas trop
heureux, au contraire, de vous avoir pour gardes-malades ?
Soyez tranquilles, suivez-moi. Ce couvent, où nous mena
notre bon guide, était unt filiation de celui des soeurs de
la Merci à Vicksburg, et se composait de six religieuses,
dont nous ne trouvâmes que deux : les autres, revenant
de Vicksburg, où elles avaient fait la retraite, furent
arrêtées a moitié chemin, et obligées de rester en quarantaine, dans un de leurs couvents à quelque distance
de Jackson, où la fièvre ne régnait pas encore. Ces bonnes
soeurs nous reçurent comme des anges du ciel. Nous
eûmes la consolation d'assister le soir aux vêpres et au
salut, et le lendemain matin, à la sainte Messe, après quoi,
il fallut s'occuper du départ; ici les difficultés recommencèrent, et nous crûmes, un moment, qu'il faudrait
y renoncer pour ce jour-là. Cependant, à dix heures du
matin, nous pûmes trouver place dans un misérable
wagon, où nous fûmes encore plus secouées que nous ne
l'avions été la veille, et à 5 heures du soir nous entrions
dans Vicksburg. Un saisissement involontaire s'empara
de moi, à la vue de ces rues désertes, de ces maisons
fermées. Je ne reconnaissais pas cette petite ville, que
j'avais vue, quelques années auparavant, si animée, si
vivante! Nous traversàmes plusieurs rues dans le voisinage
,des quais, sans rencontrer une seule personne; pas une
voiture, pas une charette. A chaque instant notre conducteur, qui marchait devant nous, nous faisait remarquer
une maison où toute la famille était morte; d'autres, où
quatre, cinq, six personnes, avaient eu le même sort,
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« Nous allâmes tout droit au presbytÎre, sachant que
Mgr Elder s'y trouvait. Ce saint évêque, quoique gravement malade, voulut nous voir, et nous donner sa bénédiction, ce qu'il fit avec une effusion de larmes, qui disait
assez son bonheur de notre arrivée. De là, nous nous rendîies au couvent, où nos trois soeurs et les bonnes religieuses nous firent l'accueil le plus cordial. Quant à
nous, lassées par la fatigue, nous acceptàmes volontiers
le repos qu'on nous offrait. à
A dater de ce jour, le 16 septembre, nos seurs, au
nombre de cinq, purent organiser régulièrement le service
des malades: deux soeurs allèrent à l'hôpital provisoire
aider les trois ou quatre soeurs de la Merci qui en étaient
chargées; les autres entreprirent la visite des malades à
domicile, sauf sour Severina Brandel que la supérieure
du couvent choisit pour aller avec elle soigner Mgr Elder
et deux de ses prêtres mourants. Deux autres prêtres et
deux domestiques étaient morts à ce presbytère dans
l'espace de huit jours, et deux soeurs de la Merci qui leur
avaient rendus des soins étaient actuellement malades de
l'épidémie. Pendant que les soeurs étaient ainsi employées
à Vicksburg, celles de Port-Gibson ne restaient pas inactives; témoin la lettre suivante:
Port-Gibson, 24 Septembre.
« MA TRaS-CHkaE MÈRE,

« La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamai!
a M. Wise, le bon prêtre dont je vous parlais dans ma
dernière lettre, a eu la générosité de rester ici, afin que
nous ayons la consolation d'avoir la messe; hors cela, il
n'a presque rien à faire, tellement l'indifférence religieuse
est profonde et générale, parmi les habitants de cette charmante ville. Cependant, le bon effet produit par notre
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arrivée fait que déjà on commence à témoigner plus de
respect aux ecclésiastiques. Espérons que Saint Vincent
intercédera auprès de Dieu pour ce pauvre peuple qui a
accueilli ses filles avec tant de reconnaissance.
« Monsieur le curé va mieux. Un pasteur protestant est
venu hier, deux fois dans lajournée, s'enquérir de ses nouvelles. Son étonnementa été grand en apprenant que nous
soignions les protestants aussi bhien que les catholiques.
« Une dame qui avait eu le malheur de renier notre
sainte religion, est venue nous trouver, promettant de nous
confier son petit garçon si elle tombait malade. Avant la
fin du jour, un monsieur nous amenait ce cher petit; notre
premier soin fut de nous rendre auprès de la mère pour lui
représenter le triste état de son âme et le danger auquel
elle était exposée; grâces à Dieu, nos exhortations ne
furent pas inutiles, elle parut touchée, et nous pria humblement de lui envoyer le prêtre. Elle s'est confessée,
heureusement pour elle, car elle a eu le vomito et elle est
à l'extrémité. Sa sour, apostat comme elle, et atteinte
également de la fièvre, a refusé de nous voir. Nous avons
encore baptisé trois enfants et deux adultes. Que je suis
heureuse, et que je vous remercie, ma Mère, de m'avoir
choisie pour une mission, où, malgré mon indignité, je
puis contribuer si efficacement au salut des âmes! Cela
console du spectacle désolant que la saleté, la misère, la
maladie et la mort nous mettent continuellement sous les
yeux. Mes deux compagnes sont d'un dévouement héroïque,
elles ont veillé presque toutes les nuits depuis notre arrivée. Je vous écris, maintenant, auprès du lit d'un malade
qui sommeille ; il est trois heures du matin.
« Nous avons vu des malades horriblement dégoûtants,
et dans une misère dont on ne saurait se faire une idée.
Dans une pauvre maison, où nous sommes allées, la
semaine dernière, la mère et deux enfants étaient morts.
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M. Wise, le prêtre, avait dû creuser un trou dans la terre,
avec un morceau de fer, pour enterrer le dernier que son
malheureux père y déposa lui-même, enveloppé dans une
vielle nappe, seul linceul qu'il eùt à lui donner! Nons y
trouvâmes trois autres enfants, malades et couverts de
plaies; l'ainé, un garçon de neuf ans, n'avait pas même une
chemise, je lui en portais une, de la part du médecin qui
nous avait donné l'adresse de la maison. Nous avons fait
transporter ces petits malheureux à l'hôpital, où ils ont.
au moins le nécessaire; à cette heure, ils vont un peu mieux.
« Dans une autre cabane, nous avons visité deux grandes
jeunes filles, malades, qui étaient aussi sans chemise, un
homme charitable avait été en demander pour elles-aux
voisins.
« Sans les sociétés de secours, les pauvres gens qui ont
échappé à l'épidémie, mourraient infailliblement de faim
et de misère. Quant à nous, notre nourriture est suffisante. Nous couchons par terre, sur un matelas, et nous ne
sommes pas trop serrées, malgré l'exiguité du local, parce
qu'il y a toujours au moins une de nous qui veille dans la
salle; nos malades, grâces à Dieu, sont tous convalescents. Vous vous étonneriez, peut-être, ma bonne Mère,
de ce qu'ayant un travail sifatiguant, nous veillons encore
la nuit. Mais il n'y apas moyen d'avoir de l'aide; personne
ici n'est valide, tout le monde est ou malade ou convalescent, hors d'état, par conséquent, de secourir son
prochain. On ne peut pas même faire blanchir du linge,
puisque les négresses ont toutes eu la fièvre, et qu'elles
ne sont pas encore assez fortes pour se mettre à travailler.
Aussi, partout où I'on va, on voit des draps et des couvertures de lit étendus au grand air, pour suppléer au
blanchissage. Une pauvre négresse, que nous soignons,
nous répète sans cesse que si elle guérit, ainsi qu'elle
l'espère, elle servira les seurs le reste de sesjours.
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« M. Wise nous fait espérer que nous aurons une messe
solennelle dimanche prochain; c'est-à-dire, qu'à défaut
de l'organiste et des chantres qui sont encore malades,
il jouera de l'orgue, et Monsieur le Curé, quoique à
peine capable de se tenir debout, officiera. L'église est
délicieuse, rien n'y manque, si ce n'est des fidèles; nous
avons compté cinq personnes présentes à la messe
dimanche dernier.
«Nous venons d'apprendre que la pauvre dame qui avait
apostasié est morte ce matin, sans qu'on s'y attendit et
sans avoir donné signe de repentir.
a Je suis, etc.
« Soeur Elisabeth ROOxEY. »
Revenons maintenant à nos soeurs de Vicksburg, auxquelles Dieu réservait un douloureux sacrifioe. Nous
citons encore les paroles de notre chère soeur Severina
Brandel, chargée de la conduite de cette petite bande de
soeurs.
a Ma compagne de voyage, soeur Agnès Weaver, qui
soignait la fièvreaàune pour la première fois de sa vie,
:s'en acquittait avec un zèle et un bonheur que rien ne
saurait égaler. Il y avait trois jours qu'elle se dépensait
ainsi généreusement, quand elle se vit tout d'un coup
arrêtée par la cruelle épidémie. Samedi, 21 septembre,
elle avait quitté le couvent de bonne heure le matin, pour
aller visiter ses malades; vers midi, elle sentit le frisson
,glacer ses membres, mais peu occupée d'elle-même, elle
resta encore debout plusieurs heures; cependant, la fièvre
devint si forte qu'elle ne put plus y tenir; elle fut obligée
de se faire conduire au couvent en voiture. J'étais à l'hôpital quand on vint m'en avertir, en me disant qu'elle
était si mal que l'on craignait qu'elle ne mourût sans
les sacrements. Consternée à une nouvelle si inattendue,
je volais auprès de cette chère soeur que je trouvais, en
13
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effet, presque mourante; la fièvre était si violente,
I'oppression si forte, qu'elle semblait n'avoir que qudques
heures à vivre. Le prêtre et le médecin avaient déjà été
appelés; ce dernier appliqua de suite tous les remèdes
possibles, mais il y eut, dès ce moment, une complication
qui déjqua les ressources de l'art. Quant aux secours de la
religion, notre chère seur eut tout ce que sa piété
pouvait désirer. Mgr Lerey, quoique à peine relevé de
maladie, voulut lui-même l'assister, et lui administra les
sacrements, et il poussa le dévouement jusqu'à venir deux
et trois fois par jour pour lui apporter les précieuses consolations de son ministère. Pendant trois jours, le danger
parut diminuer un peu, nous avions quelque lueur d'espoir
de la conserver; espoir, cependant, qu'elle ne partageait
pas. Le médecin étant auprès d'elle, quand le vomissement fatal la prit, se tournant vers lui : « Vous voyez
bien, docteur, dit-elle, qu'il n'y apas à s'y tromper; ce sera
bientôt fini maintenant. Combien d'heures ai-je encore à
vivre,.dites-le moi, je vous en prie? » Et comme il répondait que l'on pouvait guérir après avoir eu le vomito, malgré
que ce fùt douteux, elle s'écria avec un air rayonnant :
a Ob ! que je suis heureuse. je vais mourir! Je ne voudrais
pas changer de place à cette heure avec qui que ce soit!
Dieu a accepté le sacrifice que je lui ai fait de ma vie!
Quelle grâce, et comment l'en remercier suffisamment! »
Ce bon médecin, protestant, mais excellent homme, était
tout ému et étonné d'un pareil langage. Elle me dit une
fois : « Pauvre scour Severina, vous serez obligée de
retourner toute seule a Détroit; mais je ne vous oublierai
pas dans l'autre monde, vous avez été trop bonne pour
moi! - Et que demanderez-vous pour moi au bon Dieu,
lai dis-je? - Ah! le Ciel, le Ciel, répondit-elle avec un
accent de ferveur que jamais je n'oublierai.
« Jeudi, 26 septembre, les souffrances de notre chère
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soeur malade, quoique déjà très-vives, augmentèrent considérablement; le feu intérieur, conséquence naturelle du
Coaito, I'épuisement complet des forces, la respiration
difficile, tout faisait pressentir une fin prochaine. Je me
rappelais alors, qu'étant en route, le 14, et causant avec
elle de l'Exaltation de la Sainte-Croix, je remarquais que
nous aurions une autre fête à la fin du mois, celle de la
mort de notre bienheureux Père, et que nous ne savions
pas ce qui nous était réservé pour ce jour-là. « Qui sait,
répondit-elle, nous serons peut-être sur notre lit de
mort. »
« Hélas ! ces paroles ne se réalisèrent quetrop pour elle.
Dans le courant de la matinée, elle me pria de chercher
du papier, parce qu'elle avait quelques mots à me dicter
pour sa mère et ses frères et soeurs. a Vous savez, me ditelle, qu'ils sont tous protestants; je veux adresser un
petit mot à chacun, comme dernier adieu; je n'aurai pas
le temps d'en faire davantage; mais vous leur écrirez après
ma mort, et vous leur donnerez tous les détails que vous
jugerez à propos. »
a J'écrivis, sous sa dictée, d'abord à ses frères et soeurs;
quand vint le tour de sa mère : a Oh ! ma mère, ma pauvre
mère, s'écria-t-elle, ce sera un coup terrible pour elle, à
son âge! Vous aurez le soin, n'est-ce pas, de l'adoucir
autant que possible, en lui écrivant? Dites-lui que c'est
moi-même qui ai demandé à venir ici, et combien je suis
heureuse de mourir dans l'exercice de la charité, et surtout,
-que je lui recommande de penser à son salut, et de se préparer à bien mourir. » Elle me chargea aussi d'écrire à ma
-seur Visitatrice, pour la remercier de l'avoir envoyée,à
Viksburg, et pour lui demander pardon des peines qu'elle
avait pu lui causer; mais elle fit tout cela, malgré ses
grandes souffrances, avec un calme et une paix qui rme
dénétraient d'admiration.

< Depuis le premier jusqu'au dernier moment de sa
maladie, il ne s'échappa des lèvres de cette pieuse sceur
que des expressions d'amour envers Dieu, et de reconnaissance pour sa vocation, qui édifiaient profondément les
soeurs de la Merci qui m'aidaient à la soigner. Ces
pauvres soeurs, après avoir perdu tant de leurs compagnes, avaient leur supérieure très-mal; elle prit la fièvre
le même jour que ma soeur Agnès.
« Mgr Lerey, voyant notre chère sour consommer son
sacrifice si généreusement, en était touché jusqu'aux
larmes. Ce n'était plus des encouragement s qu'illui adressait, c'était des félicitations de ce que ses voux allaient
être exaucés. L'agonie fut longue et cruelle, sans priver,
toutefois, la malade de sa parfaite connaissance, qu'elle
conserva même après avoir perdu l'usage de la parole.
Obligée de respirer la bouche ouverte, la poitrine et la
gorge desséchées par la fièvre, elle se refusait un peu d'eau
pour soulager la soif brûlante qui la dévorait. Vers le soir,
Mgr Lerey vint encore lui donner sa bénédiction et la dernière indulgence, et lui fit renouveler ses voeux, je croyais
que le dernier moment était arrivé; mais elle ne devait
quitter l'exil qu'après minuit, afin que le jour de sa délivrance coïncida avec celui du triomphe de saint Vincent.
A une heure et demie du matin, quelques légères convulsions finirent de briser les liens qui retenaient son âme
captive, et elle prit son essor pour le Ciel.
«L'enterrement dut sefaire le jour même, et san saucune
solennité, à cause de l'extrémité où était réduite la supérieure. à laquelle il fallut cacher ce triste événement.
Après une messe basse offerte pour le repos de son âme,
nous portâmes sa chère dépouille au petit cimetière du
couvent, où elle repose à côté des soeurs de la Merci, victimes comme elle de la charité, et où, un peu plus tard,
il fallut aussi porter la bonne supérieure. »
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Soeur Severina termine son récit par l'éloge de ces
bonnes religieuses, dont l'affectueuse sympathie et la cordiale charité entourèrent nos soeurs, durant tout leur séjour
à Vicksburg, des attentions les plus délicates et les plus
touchantes. Il se trouva que l'une d'elles était une petitenièce d'une des premières compagnes de la Mère Seton, la
Mère Xavier Clark, dont la mémoire est encore en vénération dans toute la province américaine.
On faisait la récréation du soir à la maison centrale, le
27, quand arriva le télegramme annonçant la mort de soeur
Agnès Weaver. « Voilà, dit une sour, la neuvaine dg
décès qui se termine, le jour de la mort de notre bienheureux Père! » C'était, en effet, la neuvième soeur enlevée
par l'épidémie, et aussi la dernière.
La lettre, dans laquelle notre chère sour Agnès exprimait le désir de donner sa vie pour le salut de sa mère, à
été envoyée à cette dernière; nous ne savons pas quel effet
elle a produit, mais tout porte à croire que la grâce ne
tardera pas à agir sur une âme qui a été l'objet d'un si
généreux sacrifice. Un de ses frères, père de sept enfants,
qu'elle avait souvent engagé à les faire baptiser, n'eut
pas plus tôt appris sa mort, qu'il alla trouver un prêtre,
pour prendre des dispositions à ce sujet.
Aussitôt que Mgr Elder fut en état d'écrire, il adressa la
lettre suivante à la Visitatrice :
Vicksburg, 10 Octobre 1878.
a TRs-CHiRE ET VÉNÉRÉE MÈRE.

« Comment pourrai-je jamais vous remercier comme je le
devrais, d'être venue à notre secours d'une manière si efficace, au plus fort de nos maux?
«C'est quand quatre soeurs de la Merci étaient à la dernière extrémité, quatre autres malades, quand trois de mes

prêtres et moi nous étions à la mort, quand I'hôpital ne
suffisait plus et que chaque maison particulière était devenue un hôpital, c'est alors que vos bonnes seurs vinrent
partager et soulager notre grande détresse, en répandant
au tour d'elles les bienfaits et les consolations de la charité.
Aussi, ne saurais-je exprimer ce qui se passa dans mon
miiie, quand je vis leur blanche cornette entrer dans ma
chambre. Oh! que j'en ai béni le Divia Maitre, et combien
je l'ai supplié de vous en récompenser!
ac Vous dirai-je encore ce que j'ai éprouvé, lorsque l'épidumie frappa l'excellente sour Agnès? Rien, je crois, ne
m'a été si sensible, dans toute ma maladie, que de penser
qu'il ne m'était pas permis d'aller la voir, au moment où
elle donnait sa vie pour nous. Mon premier soin, dèa que
j*ai pu célébrer le Saint Sacrifice, a été de l'offrir pour le
repos de son âme, et quoique j'ai fait dire bien des messes
déjà, à cette. intention, je ne cesserai pas de faire prier
pour elle.
« Sour Enuerita est partie avant-hierpourPort-Gibson;
nos autres bonnes soeurs vont maintenant nous quitter.
Je les ai peut-être gardées trop longtemps, mais vous Pie le
pardonnerez, d'autantplus qu'elles n'auraient pû partir plus
tôt sans faire un long détour, parce qu'il n'y a que. trois
jours que la quarantaine s'est levée à Jackson.
«LJe termine cette lettre, ma pauvre tète étant encore
trop faible pour que je puisse continuer; mais ce que je
ne puis dire, votre ceur le comprendra. Votre tout devoué
et reconnaissant.

a + WILLIAM IHENRY,
Evéque de Nakthez. »
L'épidémie continuait à sévir à Port Gibson, d'où
seur Elisabeth Roowey écrivait le 10 octobre à la Visitatrice :

«.

Nqtre bonne sour Emerita est arrivée hier soir

de Vicksburg, à notre grande joie, car nous avions besoia
de renfort. IIl y a juste un mois, depuis notre arrivée, et
je n'ai encore passé que quatre nuits.au lit; mes compagnes en font encore plus que moi, je ne saurais vous dire
avec quelle générosité, quel oubli d'elles-mêmes, elles se
dépensent. Nous avons, toutes les trois, des mines de déterrées, mais nous avons la joie dans le coeur, aussi bien
que sur la figure, grâces à Dieu! L'épidémie augmente
dans les environs et y fait d'affreux ravages, attaquant
souvent toute une famille à la fois.
c Mgr Elder a eu la bonté de nous envoyer, par ma
sour Emerita, des provisions abondantes, des remèdes,
des douceurs et de l'argent aux pauvres; il nous a fait
dire, en même temps, qu'il voulait que nous ne manquions
de rien pour nous-mêmes, et. qu'il fallait s'adresser à
lui, pour tous nos besoins.
« Je suis à I[Hôpital, respirant un air tout imprégné de
l'odeur de la mort; nous n'avons que des spectacles désolants sous les yeux; une petite fille de cinq ans, que je
soigne tout en vous écrivant ces lignes, a le vomito avec
une force effroyable; sa mère, veuve depuis hier soir, que
nous avons recueillie avec son petit garçon, est là, le
coeur brisé, témoin des souffrances atroces de la pauvre
petite. Que cela fait mal à voir.!
« L'intéressantenfant, dont la mère est morte, aprè%être
rentrée daps le sein de l'Eglise, a aussi eu la fièvre; mais
elle a été assez bénigne. Nous l'avons fait baptiser.
c Oh! combien de catholiques y a-t-il ici, qui ont en le
malheur de renier la Foi! Il ne manque pas cependant
de personnes bien disposées, dont la conversion ne parait
pas offrir de grandes difficultés. Faites prier, ma Mère;
ppour que Dieu leur fasse miséricorde. Comme c'est triste
d'entendre chanter le Parce Domine dans notre église
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vide! Ce qu'il y a d'encourageant, c'est que les prêtres,
qu'on ne traitait qu'avec une indifférence marquée, avant
l'épidémie, sont maintenant l'objet de la vénération générale. Il en est de même pour nous. Parmi les médecins, il
y en a un, presbytérien acharné, qui nous témoigne
beaucoup de politesse, Je vois que ma petite malade va
plus mal, elle ne tardera pas à aller jouir au ciel du privilège que le baptême vient de lui conférer.
« Je mets, sous ce pli, une lettre du bon curé de cette
ville, M. Jones, qu'il m'a prié de vous faire parvenir.
Vous n'avez pas une idée du dénûment de ce saint prêtre;
il n'a pas même une soutane, il n'a qu'un vieil habit à
mettre pour célébrer la sainte Messe : sa charité est égale
à sa pauvreté; il donnerait jusqu'à la chemise qu'il a sur
lui.
a Merci, encore une fois, ma bien chère Mère, du bonheur
que vous m'avez procuré en m'envoyant au secours d'un
peuple si éprouvé.
« Votre fille obéissante,
SS<EUR ELIZABETH ROONEY. »

Lettre de M. JONEs a Seur EOPHÉMIE, visitatrice.
Port-Gibson, 10 octobre 1878.

« CHÈRE ET EXCELLENTE SREUR,

« Permettez-moi de vous exprimer mon humble reconnaissance de la promptitude avec laquelle vous avez
répondu à notre cri de détresse. Les larmes me viennent
aux yeux quand je pense qu'une des scturs, qui s'est si
généreusement dévouée pour nous venir en aide a été ellemême frappée par la terrible épidémie. Puisse-t-elle
intercéder, auprès de Dieu, pour ceux que le fléau a
épargnés, mais qui sont peut-être encore sous le coup
de la justice divine.
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« L'arrivée des scours dans notre malheureuse ville a
ranimé les courages; la mort elle-même semblait perdre
de ses terreurs en leur présence. Elles ont passé des nuits
entières allant d'un moribond à un autre, encourageant.
consolant, et sauvant les âmes. Que de personnes pour
lesquelles le ciel aurait été fermé à tout jamais, si elles
n'avaient versé sur leurs fronts les eaux vivifiantes du
baptême!
« Merci, mille fois merci, et que Dieu lui-même soit
votre récompense infiniment grande.
« Votre très-humble et très-reconnaissant serviteur,
a DANIEL JONES. »

Quelque désolante qu'ait été la situation de la Nouvelle-Orléans et des autres villes visitées par la fièvre
jaune, il y en eût une où ce fléau exerça de plus grands
ravages encore. Ce fut Memphis, ville vouée au malheur,
où vingt prêtres et huit religieuses de différents ordres,
succombèrent à la fatigue et à la maladie. Là, le malade
retenu sur son lit, abandonné de ses plus proches parents,
restait sans aucun secours. jusqu'à ce que la mort ait mis
fin à ses maux, et que l'odeur de son cadavre avertit
qu'il avait besoin de sépulture.
Il arrivait souvent que les cadavres étaient à demi-rongés par les rats. On trouva un petit enfant presque mort
d'inanition, cherchant à sucer la vie, du sein de sa mère,
morte depuis trois jours ! Bien ne peut égaler les horreurs, qui se passèrent dans cette ville infortunée !
Des camps furent organisés en pleine campagne, à
une certaine distance de la ville oùU l'on forçait les pauvres, pour ainsi dire, à se réfugier, en ne leur distribuant
que là les provisions journalières ; mais la contagion
gagna bientôt les camps, et le sort des malades devint
encore plus déplorable que s'ils étaient restés en ville.
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Un prêtre italien,. bien connu pour son zèle, écrivait
de Memphis, le 20 septembre :
<«Ce que les journaux disent de notre détresse n'est
qu'une lettre morte qui ne saurait donner une idée de
la mort vivante, empreinte sur toutes les figures, et qui
est plus hideuse encore, sur celles qui cherchent à masquer leur terre4r sous un rire forcé. Ce rire est l'expression du plus affreux désespoir. Non, non, on ne peut
pas s'imaginer ce qui se passe ici. J'ai vu six fois, en
Italie, des villes décimées par des maladies pestilentielles, quand plus de deux mille personnes mouraient,
par jour, sur une population de 36,000 âmes; j'ai vu trois
fois la fièvre jaune exercer ses ravages aux Etats-Unis;
mais jamais je n'ai vu pareille détresse et épouvante. On
dirait que tout le monde est ivre ou fou; il y a peu de
personnes qui ne divaguent pas. Et qui s'en étonnerait?
Ici, à côté de l'élégant Peabody-Hotel, toute la rue est
garnie de cercueils, entassés les uns sur les autres.
comme on voyait auparavant des balles de coton. Je vois
de rares passants, au pas empressé. Ah ! ce sont des
hommes de la société Howard; ceux-là n'ont pas peur.
Quel dévouement, quel noble courage ! Que Dieu les
bénisse ! Ils vont partout, embrassant et soulageant
toutes les misères, et procurant à la population entière
médecins, infirmiers, remèdes, nourritures.
a Je loge à yhbtel, et pourquoi? C'est que les presbytères
ne sontplushabitables. A Saint-Patrick, les chambres sont
occupées par des prêtres morts. A Saint-Pierre, il y a actuellement deux prêtèes morts. SuX les quatre paroisses,
deux églises sont fermées, les deux autres le teront d'un
jour à l'autre. Il ne reste plus que deux prêtres, campée
hors de la ville, et qui sait si demain ils seront en vie ? Si
je meurs, aurai-je un prêtre pour m'assister? Je suis
d'un calme étonnant, on pourrait me prendre pour uB
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marbre impassible ; ce n'est pas que je ne septe pas les
choses aussi bien que les autres, mais ma nature est
ainsi faite qu'elle ne connaît pas la frayeur ! »
Un R. P. Franciscain, de Memphis, obligé, par le médecin, de sortir de cette ville, trouva un asile dans
Y'hopital d'Évansville, tenu par nos soeurs. La soeur servante en écrivait ainsi à la visitatrice:
« Nous avons, reçu ici, un pauvre frère franciscain, de
Memphis. Il a eu la fièvre jaune trois fois, cet été ; le
médecin voyant qu'il ne se remettrait jamais s'il restait
dans cette atmosphère empestée, lui ordonna de quitter la
ville. Ils se dirigea vers Evansville, mais il n'y arriva
qu'après avoir surmonté des difficultés iuçroyables. Il
croit même qu'on ne lui aurait pas permis de passer, si
ce n'était par respect pour le caractère sacerdotal. En tout
cas, ce respect n'alla pas trop loin. -On le mit tout seul,
buoique faible et souffrant, dans un wagon de marchandises, et une fois là, impossible d'en descendre; il avait
beau produire le certificat du médecin attestant qu'il
n'avait pas la fièvre, on le fuyait, comme une bête fauve.
Ayant mis sa tête dehors, à une station, un co.up de pistolet, tiré de son côté, la lui fit vite rentrer. A un autre
endroit, mourant de soif, il supplia un nègre de lui apporter un verre d'eau, lui donnant 25 francs pour ce léger service; le malheureux prit l'argent, mais ne reparut plus.
Enfin ce pauvre père arriva à l'hôpital, à xmoitié, mort de
faim, de soif et de frayeur. Il est le seul survivant d'une
communauté de quatorze personnes, prêtres, et frères. I1,
ne parle guère de ses épreuves sans pleurer comme un
enfant, tellement il a le moral affaibli. Il commence à ge
remettre, pour le physique, mais je doute que. son esprij
reprenne jamais toute sa vigueur. »
Mobile, située sur la baie de ce nom, dans le golfe. du
Mexique, avait échappé, jusqu'4 la fin de septenbref,

l'invasion du fléau. Les autorités de la ville avaient si
bien pris leurs mesures pour couper toutes les communications, par mer et par terre, qu'on se flattait qu'il serait
impossible au redoutable ennemi de trouver accès dans
la ville. Mais le moment arriva où I'air devint empesté;
la fièvre se déclara dans différentes localités du voisinage,
entre autre à Whistler, à deux lieues de Mobile, et peu à
peu, elle apparut dans cette ville elle-même; toutefois,
les victimes furent peu nombreuses; la chaleur n'était
plus si forte, la maladie fut moins violente et de courte
durée.
Soeur Augustine Wilson, soeur servante de la petite
maison de Whistler, écrivait à la visitatrice le 29 septembre:
c La fièvre a fait son apparition ici, et paraît se propager
rapidement; les médecins se gardent bien de dire que
c'est la fièvre jaune, ils dissimulent et lui donnent un
autre nom; cependant, lorsque le vomito, ou la mort
s'ensuivent, ils sont obligés d'avouer la vérité, car le
peuple ne se laisse pas tromper! » On comptait alors dixsept malades, à Whisler, nombre considérable pour la
population.
Le 10 octobre, l'épidémie frappait soeur Augustine, qui,
n'ayant auprès d'elle que deux jeunes compagnes inexpérimentées, aurait peut-être succombé, si nos seurs de
Mobile ne s'étaient empressées de venir à son secours.
L'une d'elles, accoutumée à soigner la fièvre jaune, se fit
son infirmière et resta auprès d'elle jusqu'à ce que tout
danger eut disparu. Cette chère soeur rendit aussibien des
services au curé de la paroisse, un jeune prêtre de 29 ans,
plein de zèle et de dévouement, qui, atteint de la fièvre
presque en même temps que ma seur Augustine, n'eut
pas, comme elle, le bonheur d'échapper.
Le fléau fit encore une tardive apparition à Donaldsonville, Petite ville à peu de distance de la Nouvelle-

Orléans où nous avons une maison de charité. Le 18 octobre, seur Austin Mudd, soeur servante, donnait des
nouvelles de sa petite famille à la Visitatrice.
«Depuis malettre du 10 courant, nous avons été visitées
par l'épidémie; la fille de service employée à la cuisine a
été la première atteinte, mais, grâce à Dieu, elle est déjà
remise ou à peu près. Le lendemain du jour où elle
s'arrêta, deux de nos enfants furent prises très gravement,
I'une est morte le sixième jour, l'autre entre à peine en
convalescence. Soeur Joséphine est au lit depuis quatre
jours, soeur Jeanne, depuis hier soir; les symptômes ne
sont pas mauvais, grâce à Dieu. Voilà dix jours que le
temps est fort contraire aux malades, dont le nombre
augmente, et plusieurs ont succombé. Ceux qui échappent
sont d'une faiblesse extrême et ont une convalescence
lente et difficile.
e Il n'y a pas de maison, je crois, dans cette petite ville,
où la fièvre n'a pas pénétré; elle est généralement assez
bénigne, et attaque plutôt les enfants que les adultes.
Notre bon curé, dont nous avons tant besoin, est lui-même
malade; il n'y a personne, maintenant, pour administrer
les sacrements, car M. le vicaire a été un des premiers
atteints de la fièvre, et il n'est pas encore en état de sortir.
Nous espérons, toutefois, qu'il y aura bientôt des gelées,
ce qui mettra fin à nos alarmes en faisant disparaître
l'épidémie. »
Dans tout le pays envahi par le fléau, les premières
gelées d'octobre, ou même le souffle glacial du vent du
nord en arrêtaient les progrès, mais si la chaleur revenait,
la maladie prenait pour ainsi dire de nouvelles forces, et
faisait de nouvelles victimes. Ainsi, lorsque les soeurs
étaient sur le point de quitter Port Gibson, où, comme
nous l'avons vu, le fléau ne cessa qu'après avoir frappé
tous les habitants, il alla répandre la terreur à Yazoo

City, petite ville non éloignée. Mgr Elder l'ayant appris,
fit partir immédiatement deux de nos soeurs, en mame
temps qu'il lançait à la Visitatrice ce télégramme;
« 19 octobre ; soeurs de Nazareth, à Yazoo, toutes
malades, une morte. Curé malade. J'envoie deux soeurs.
Veuillez autoriser. » L'autorisation ne se fit pas attendre,
et trois jours après, soeur Élizabeth Rooney, rendait
compte à la Visitatrice de son arrivée à Yazoo.
Yazoo City, 22 Octobre 1188.
« MA CHERE MERE,

« La grace de N.-S. soit avec nous pour jamais!
«J'ai été avertie, samedi dernier, par notre saint évêque,
de me tenir prête avec une compagne à partir pour
Yazoo, d'où un bateau à vapeur serait envoyé exprès pour
nous chercher. En effet, vers quatre heures, trois officiers
de santé et le capitaine se présentèrent pour nous conduire 'à bord. En arrivant à Yazoo, M. le Maire et le
Secrétaire- de la Société de secours, nous attendaient;
ils nous firent monter en voiture, et nous escortèrent
jusqu'à la maison des soeurs de charité de Nazareth. Cette
petite communauté de sept soeurs vient d'en perdre une,
victime de l'épidémie; cinq autres sont malades, dont
deux dangereusement; elles ont en le vomito, et, selon
toute apparence, elles sont perdues.
x Le curé, M. Mouton, prêtre français, l'un des plus
anciens et des plus estimables du diocèse, a aussi lt
fièvre. Ce serait une grande perte, s'il venait à succomber, et une épreuve bien sensible pour Mgr Elder, qui a
pour lui une affection toute particulière. Pour le moment,
il n'est pas précisément en danger, mais il est très-impres>
sionné.
« Toutes les personnes que nous rencontrons, sont tristes
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et silencieuses; c'est que la présence de l'épidémie donne
lien à des réflexions qui n'inspirent pas la gaieté. Si, au
moins, elles inspiraient la crainte de Dieu!
. c Nous avions pris nos dispositions pour retourner à la
Nouvelle-Orléans ces jours-ci : le bon Dieu en a décidé
autrement. Nous pensons qu'il faudra rester ici une quinzaine de jours. Si vous saviez, ma bonne Mère, tous les
égards, attentions, honneurs même, dont nous sommes
l'objet! Je m'en confonds devant Dieu, et j'en reste
muette d'étonnement. Cela me fait penser à ce qui est
raconté de la vénérée mère Devos, et je m'efforce, comme
elle, de remplir mon devoir le mieux que je peux, pour
Dieu seul, en me maintenant, autant que possible, dans
l'humble place qui m'appartient.
« Votre charitable envoi est venu bien à propos, pour le
soulagement des nombreuses misères, dont nous sommes
témoins.
« Venillez accepter mes remerciements, et me croire, etc.
« Soeur Élizabeth ROONEY. »
La proclamation suivante a été faite par le gouverneur
de la Louisiane, à l'occasion des ravages de la fièvre
jaune:
« Attenau qu'il n'est pas seulement juste et convenable,
mais que c'est le devoir d'un peuple, visité par l'affliction
et la calamité, de reconnaître sa dépendance envers Dieu
Tout-Puissant, et de montrer sa foi dans son pouvoir et
sa miséricorde;
« Et attendu que les prières qui montent chaque jour et
a toute heure de cette terre affligée jusqu'à son trône
divin, doivent avoir une expression simultanée et publique;
« C'est pourquoi, moi, Francis T. Nicolls, gouverneur de
l'État de la Louisiane, je désigne le samedi, 9 octobre, de
l'année de Notre-Seigneur 1878, comme un jour de jeûne,
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d'humiliation et de prière, et je recommande que chaque
personne, dans les limites de la Louisiane, se rende, ce
jour-là, en quelque lieu de culte public, pour invoquer
humblement notre Père céleste, afin qu'il suspende son
bras vengeur, et ,nous délivre du fléau, qui, trompant
l'habileté humaine, et tout ce que le dévouement, ecourage et la charité peuvent offrir .de secours, répand
encore la désolation dan tout notre Etat, et dans les Etata
voisins; Et je recompmande en outre, que dans ceý service
public la bénédiction de Dieu soit invoquée sur ceux qui
ont ainsi généreusement manifesté leur dévouement, leur
courage, et leur humanité: dans ces. heures sombres de
notre détresse suprême;
c En foi de quoi, j'ai apposé sur ce ma signature, ,etfait
apposer le sceau de l'État, dans la ville de la Nouvelle-Orléans, le 'femieri jour d'octobre de l'année dix-huit
cent soixante-dix-huit de Notre-Seigneur, et la centtroisième de l'indépendance des États-Unis. »
« Francis T. NIcoLLs. »
Tels sont les détails que ma soeur Euphémie,Visitatricedes États-Unis, a eu la bonne idée d'envoyer & 1a Mfer
générale. On ne peut pas lire ces lettres sans être émn
jusqu'aux larmes, et ravi d'admiration par des actes &.
dévouement sublimes accomplis avec tant de simplicité&
On remarquera laproclamatibn du gouverneur de. la
Louisiane, dans un pays qui ne reconnaît aucun cults
mais qui les laisse tous libre, et son invitation pressante à
revenir à Dieu.
Le girant,
A. HANOTLLEt.

Pfitu.- IMp. st-cm&lrosuu&- 5.ugb.u.bjP
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et répétés se firent entendre; la vitesse du train diminua;
puis tout à coup un choc épouvantable, suivi d'autres non
moins terribles, nous précipita les unes sur les autres.
Aussitôt notre lampe fut brisée, et tous les objets placés
dans les filets, lancés pêle-mêle sur nos têtes. Spontanément un cri s'échappa de nos coeurs : « Mon Dieu, ayez
pitié de nous ! Sainte Vierge protégez-nous! » L'obscurité
de lanuit, les cris de détresse des voyageurs et des employés,
joints à ceux des animaux rendaient la situation des plus
effrayantes. Tombées à genoux en invoquant Marie, et
récitant des actes de .contrition,. nous priâmes aussi pour
ceux qui allaient paraître devant le souverain Juge avant
.d'avoir eu le temps d'implorer sa miséricorde. Espérons
que cette humble prière aura servi à quelques-unes des
victimes de l'accident.
a Pendant quelques instants notre angoisse fut extrême;
la nuit complète nous empêchait de rien distinguer. Un
train de marchandises lancé contre le nôtre avait brisé notre
locomotive et les premiers wagons; celui que nous occupions, décroché par la violence du choc, avait été mis de
côté, et cette circonstance providentielle nous avait sauvées,
ainsi que le reste des voyageurs. Après une attente pleine
d'anxiété, on nous donna l'ordre de descendre; mais ne
pouvant rester sur la voie, dans la crainte d'un nouveau
danger, il nous fallut grimper, en tâtonnant, à travers les
broussailles, sur un tertre fort en pente, où nous nous
sommes trouvées toutes réunies sans la plus légère contusion, remerciant Dieu et notre Immaculée Mère de la protection visible dont ils venaient de nous donner les marques. La pluie avait beaucoup mouillé l'herbe, la fraicheur
était; très-sensi b l e et nous restâmes là, debout, les pieds
presque dans l'eau, dans un espace si resserré, qu'il
fallait nus tenir apEuYées co9tre une haie, recevant sur
1
8 c o rne tt e laioséiQ
no
®es
que notre Père céleste nous
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accordait avec abondance. Heureusement qu'une de nos
compagnes avait eu la bonne idée, le matin, de se munir
d'une petite bougie, qu'elle tint allumée tout le temps que
nous passâmes ainsi à la belle étoile. Parfois une espèce de
lueur s'échappant des deux locomotives entr'ouvertes, noui
laissait apercevoir une masse informe de la hauteur d'un
deuxième étage; les plaintes des blessés, les mugissements des boeufs et les hurlements d'autres animaux broyés
par le train, ajoutaient au sinistre de la scène.
c Bientôt nous pûmes distinguer, à la lueur des torches,
les employés et les militaires venus de Châteauroux, travaillant à porter secours aux blessés et à déblayer la voie.
Enfin il devint possible de remonter en wagon, et à l'aide
d'une nouvelle locomotive, vers trois heures du matin, noua
nous retrouvions dans la gare de Châteauroux. Là encore
le divin Maître voulut venir en aide à ses petites servantes.
Un respectable monsieur nous offrit- de nous conduire &
l'hospice, tenu par les religieuses de Bourges; et la proposition fut acceptée, car nous étions grelottantes de froid, et
il était impossible de se remettre en roite. Presque au
mème instant une des religieuses nous rencontra, et elle
nous accompagna elle-même à l'hôpital, où l'on nous fit le
plus cordial accueil. Bien, réchauffées et restaurées, nous
profitâmes des lits préparés à notre intention pour prendrq
un repos dont nous avions grand besoin. Notre départ n'eut
lieu que vers dix heures du matin, ce qui nous permit
d'entendre la sainte messe en action de grâces, et, jusqu'au
dernier moment, les bons soins qui nous étaient prodigués
nous firent apprécier combien la charité chrétienne est
prévoyante et aimable.
c A la gare nous étions accompagnées par des soeurs de
Nevers qui faisaient partie de notre train; une seule avait
au front une légère égratignure, aussi en la voyant le
médecin chargé de faire le rapport n'avait pu s'empêcher
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de dire .î Vraiment Ia Providenceê garde les siens.
D'autrea voyageurs nous montrant répétaient i2 Le doigt
deDiçaest là, C'est aux prières de ces bonnes soeurs que
nous devons d'avoir 4té épargnés. » Pour nous; mnus ea
pensions ps que nos prières eussent tant 'efficaciti, mai»
noUs adorions la main de Dien qui nous avait sauvées d'il
si grand danger. Nos bagages que nous n'espérions pas
retrouver, ont été aussi bien gardés, et nos sacs bleus Be<
sont retrouvés au milieu des planches et des débris, sans
aucune déchirure; cette dernière circonstance a été remarqaée de plusieurs personnes.
- A l'eOdroit du désastre, il fallutdescendrepour reprewn
dre `n autre train; c'est alors que le danger que nwSd
avions couru se montra dans toute sa réalité: la voie était
encombrée -par -des wagons brisés et entassés les uns sar
les autres; des animaux écartelée, des lambeaun de v6êtements, des débris informes, laissaient de l'accident- des
traies navraate. Pour nous, le cour ému deireconnaissanceS
et pressées de l'épancher près de Notre-Seigneur dans i8
sainteicommnanionri nousnous sommesséparées inous donu
nant rendes-voùs-, pour le ledemain vendredi, danw 1W
Saci-CeSur de Jésus, aveé un noureau désir de dépenseï
généreusement, au service de Diei, une vie qu'il noest
avait siLmiraculeusement conservée io
-

i i·
t r·a

L ae

n'

SdN

igçmtp

Je vuvosnrtn

;wt

W,

-

-dffl

ýjçq

iQ*M

* la g~~de N-S s~'oit miaeI nou pouMrjamais!
.Coinme ;4S~
VQUos.
n F~9csfla
1 si~t~ia~tipiado- aç~tyie'iIe~,. a
oieUQue
rienamt44qsýypq»fl-l -qQuIe mm9g
JQ: 'p~lbst.insde~oqnei.e~ $ire ,la da~w~9tio1; 1 ceendaiit
,i a
p~inet,,
q'iÂm4s4auis -,tcM-4
pas,.iii
wire,gr>.cs
pjons
~a'avezppg4.
es.
1 qu.iq»,ýj
,dic t:us ay.Oig
-Je veuxl vous entretenir de-~naik
ea;94t& s~ilrê jrite
le; _ain4
~Pg:e Ž4oe1, ;~~ir
passê13
ai~
le:t~ 1ç*jii .8iPous
ap·pourIOs, _j05Qffl'ea-ipéSer,L luqqu5Pi,
Jafl44Lê, d'ofçj _al 4i'in Saf~it 3I4aI4t 4i prt;:wFRves~tx46e
:-l9SI,çdup4a~io~

dI4 ig.se'çs,

eaeo"

i~»

Babit~uejI]ea,

ousila

Yau1,im
wtase ~iuj>

kg,

$iseki.oiat
a8801

uie
pes

ti quixiésutl oati,éiit e

4e,.deic»uide .fôrtses
nrug. amèJ ,de8- g an4 o -eskp
,tta, ~t q~iê
4e~ pauvres ojlvrirars Wesaas par-suitp .4'aFci4i~.
uQI2 dozune
.àl~s ce qIJ~Ia
~q~efoi~: 4ains.u*'· état, a*qieig
Je pl~is soupvent doeI'pisrage,. ç'es~t la nzallsuire.II b.ii
4&forte
:saietiwsU;rPr
t~iue 4es )#riv~4 gea de ~Cork,.da
>pztrieua..1 ~iasesrait- pas
çlçS~fes
,d'e;a-de-NTie,j ç>u4 atr,~essg
fsile &f'énaunr6r ~toue J~e apaidept., qui-r~uJtont de: c
kpsWi~ Rgen~has4j ~r4oQtj en rtesup$ 4ge, nep on- do fort~es

-

214 -

gelées; car s'il faut avoir le pas sûr pour ne pas glisser
en se promenant dans les quartiers montueux de la ville,
jugez lorsque les pavés sont glacés! D'autres fois, un bon
repas a chauffé l'humeur belliqueuse, et alors, ce sont des
querelles et des batailles, qui ne se terminent pas sans
qu'on se fasse des blessures de part et d'autre. Aussi,
n'est-ce pas rare de voir le dispensaire de l'hôpital
encombré d'hommes, avec la tète et la figure, tout ensanglantées, les membres démis ou cassés, etc.; si c'est
l'heure où il n'y a qu'une infirmière de garde, oh! c'est à
ne pas y tenir! Tout le monde veut être pansé ou servi de
suite, on rudoie la pauvre femme, on la tire par le tablier
jusqu'àle mettre en pièces, enfin, c'est un désordre complet.
Mais que la seur paraisse, et la scène change; on n'entend
plus un- mot, chacun attend patiemment son tour, c'est
l'ordre qui succède subitement au désordre. Ces pauvres
gens nous croient des anges.
L'hiver est habituellement très-pen rigoureux à Cork,
et si js n'avais passé plusieurs heureuses années de ma
vie de communauté sous le ciel brillant de l'Orient, je
croirais peut-être que notre climat est l'un des plus favorisés de l'univers. Nos plus anciens habitants n'avaient
pas vu une forte neige depuis plus de vingt ans. Mais cet
hiver, c'est autre chose I Le 12 décembre, tout était coovert d'une neige épaisse, à laquelle succéda une forte
gelée. L'effet, pour la vue, était magni£ique; on ne peut
pas s'imaginer un plus beau coup d'oeil. Impossible de
vous dire la joie des enfants (même de Messieurs nos
élèves en médecine) qui se mirent avec ardeur à lancer doe
boules de neige de tous les côtés. Le jeu devint bientôt
général, mais si dangereux, que notre excellente police,
toujours en éveil pour remplir son devoir, dût intervenir
et 'arrêter. Plusieurs passants, frappés à l'improviste par
ces boules durcies, glissèrent et furent blessés plus ou

moins grièvement. Dès ce jour, la cloche qui annonce
l'entrée d'un blessé dans l'hôpital, se fit entendre plus
souvent que d'habitude. C'était une vraie procession de
bras et de jambes cassés, dont 'ouverture se fit par une
honnête ouvrière. Allant à neuf heures du matin, porter
le déjeuner de son mari, elle gagnait la porte de l'atelier,
quand elle manqua son pas, et se cassa la jambe. Au jour
de Noël, il y avait dans nos salles vingt jambes cassées.
Quarante-cinq bras avaient été remis, mais sur ce nombre,
sept seulement des pauvres gens auxquels cet accident
était arrivé, restèrent à l'hôpital, dont le règlement ne
permet pas de garder à demeure, pour une simple fracture
du bras, ceux qui ne réclament pas des soins particuliers.
Enfin arriva la veille de Noel; nous souhaitions ardemment d'ayoir au moins le loisir nécessaire pour nous occuper des préparatifs de la fête du lendemain; ce n'était pas
une petite affaire! D'abord, il y avait la crèche du petit
Jésus et la chapelle à. orner; puis les arbres de Noël à
garnir de fruits et de douceurs pour chaque salle : les
dindes et les plumppuddings à faire cuire, car ce serait un
triste dîner de Noël, si cela manquait, et nous tenons à
ce qu'en un pareil jour, tout notre monde, malades,
employés et domestiques, soient contents et heureux. Du
reste, la bonne Providence nous avait envoyé d'amples
provisions.
Pour ajouter à nos consolations, un de nos bons méder
cins, qui comprend, quoiqu'il soit protestant, que. notre
plus grand bonheur est de soulager les malheureux, nous
fit cadeau d'un nombre considérable de bons de charbou,
que nous distribuâmes aux plus indigents de nos malades.
Au milieu de ces diverses occupations le temps s'écoula
rapidement, sans que nous ayons un moment d'arrêt : le
soir venu, il fut décidé que trois de nos soeurs resteraient
de garde, tandis que les trois autres prendraient un peu
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mortuaire, nous pùmes enfin nous accorder le repos dont
le besoin se faisait vivement sentir, en prenant quelques
heures deé sommeil. Une seconde messe, le déjeuner, la
visite des médecins, les préparatifs du dîner, remplirent
toute la matinée jusqu'à onze heures. Pensant alors que
nous avions quelques moments libres, nous nous disposions
à les passer agréablement ensemble, et nous étions sur le
point de nous asseoir, quand des bruits confus, venant du
côté de la porte d'entrée, frappèrent nos oreilles. Qu'y
avait-il? Le voici: Quelques minutes avant onze heures,
la police fut avertie qu'une famille entière, nommée Butler,
demeurant sur le quai, était asphyxiée, dans sa maison.
Notre police, je l'ai déjà dit, n'a jamais besoin d'un second
appel; quoiqu'il n'y eut qu'un fort petit nombre à la station,
les autres étant à l'église, ils volèrent au secours de ces
malheureux; heureusement, ils étaient catholiques, et
ayant expédié des hommes pour chercher prêtre et médecin, ils se rendirent en toute hâte à la maison indiquée, où
une scène affreuse se présenta à leurs yeux. Trois jeunes
enfants étaient étendus morts sur un lit; le père, couché
par terre, respirait à peine; lamère, quiétait à la veille de
mettre un enfant au monde, paraissait presque dans les
angoisses de la mort. Jugeant que le danger était encore
plus imminent pour elle que pour son mari, ces braves
officiers commencèrent à mettre tout en ouvre pour rétablir
la respiration, se servant des différents moyens recommandés en pareille circonstance. Quand les médecins arrivèrent, elle donnait quelques signes de connaissance, qui
augmentèrent à mesure qu'ils lui appliquèrent d'autres
remèdes. Il fut alors décidé de la transporter à. l'hôpital.
Quant à M. Butler, qui, lui aussi, avait reçu tous les soins
possibles, le résultat fut moins heureux;i les médecins
n'eurent qu'à constater sa mort, qui n'eut lieu, cependant,
qu'après qu'il eut reçu l'extrême-onction et l'absolution.
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A peine Mme Butler fut-elle entrée dans l'hôpital
qu'elle fut entourée de tous nos médecins et de plusieurs
autres personnes qui firent des efforts inouïs pour arracher
à la mort une victime qui semblait déjà lui appartenir.
Pendant ce temps, il y avait à la porte une affluence
extraordinaire de monde accouru de toutes parts, avide
de détails sur le triste événement, dont le bruit se répandit promptement dans la ville. Voici ce que nous avong
appris sur ce sujet:
La maison où -demeurait Ta famille Butler avait été
occupée quelques années auparavant par des locataires
qui se servaient de gaz; à leur départ, on le retira, laissant toutefois le tuyau principal du compteur, que l'on se
contenta de boucher. Depuis quelques semaines antérieures à l'accident. une odeur de gaz très-forte fit
craindre une fuite; M. Butler s'en plaignit plusieurs fois,
mais l'odeur ayant disparu avec le grand froid, il s'en tintlà.
On suppose maintenant que la fuite avait continué tout ce
temps, sans qu'on s'en aperçut, et que le dégel qui survint
le soir de la veille de Noël, ayant achevé de déboucher le
tuyau, le gaz pénétra alors librement dans l'appartement
où reposait cette malheureuse famille, qui fut bientôt
asphyxiée.
Le matin, vers dix heures, une femme de peine, qui
était à leur service, alarmée de ne voir paraître personne
et de ne recevoir aucune réponse aux coups redoublés
qu'elle donnait à la porte, appela un voisin, qui effectua
une entrée par la fenêtre. Au premier moment, ils crurent
que tous dormaient, mais ils ne tardèrent pas à découvrir
la triste réalité, et ils s'empressèrent d'appeler la police
au secours. M4pe Butler, grâce aux soins intelligents et
assidus que lui prodiguèrent les médecins pendant trois
heures entières, revint enfin à la vie, sans pouvoir cependant entendre ni articuler un seul mot. Par conséquent,
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le bonheur d'entendre la sainte messe, les aflMigeait beaucoup, d'autant plus que désormais Yaumônier ne devait plus
les accompagner; on avait donné pour prétexte de cette
mesure, qu'il n'y avait pas de place pour lui, parce qu'on
était obligé de détacher deux wagons grandement endommagés .Toutefois, on avait ajouté qu'une voiture serait
toujours à la disposition de nos soeurs pour se rendre à
l'église, dans les différentes villes où elles faisaient halte.
Ainsi partagées entre l'espoir et la crainte, nos seurs arrivèrent au 20 mars; à mesure que le grand jour approchait,
leur anxiété était plus vive; mais Dieu voulait encore ce
sacrifice, et le 20 mars, elles reçurent ordre de se mettre
en route. 11 a fallu accepter cette nouvelle peu consolante,
comme l'expression de la sainte volonté de Dieu, et se
jeter, avec une confiance d'enfant, entre les bras de là
Providence, qui s'était montrée jusqu'alors toujours si
empressée à les consoler et secourir au milieu des accidents et des vicissitudes de leur vie extraordinaire. Oh [
oui, le Seigneur est bon et miséricordieux envers ceux qui>
le servent; il leur fait sentir d'une manière palpable qu'it
est leur Père, et qu'en Maître souverain, il dispose tout'
en leur faveur, nous en trouverons des preuves touchantes'
dans les extraits des lettres écrites par les chères
voyageuses, à la date des 23, 24 et 25 mars.
c Rowno, samedi, 23 mars.

-Nous

sommes ici depuis

deux jours, sans pouvoir prévoir le moment de notre départ, car des amas de neige embarrassent notre route
jusqu'à Odessa; il faut attendre jusqu'à ce qu'on parvienne
à la déblayer; daigne le Seigneur nous accorder la grâce
de rester ici jusqu'à lundi, nous n'aurions déjà plus rien à
désirer. Hier, nous avons été à la messe et nous avons fait
la sainte communion, ainsi qu'aujourd'hui. Dans un des
wagons, nous avons organisé une chambre de communauté; nous y travaillons, y faisons notre oraison, notre
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lecture, et y prenons le thé matin et soir; hier. nous avons
fait le chemin de la Croix, personne ne nous dérange;
c'est ainsi que nous passerons notre temps jusqu'à ce que
nous ayons de nouveau des malades.
« Dimanche, 24 mars. - Aujourd'hui, on nous a
annoncé que c'est mardi, 26, à cinq heures du matin, que
nous quitterons Rowno. Oh! s'il en est ainsi, quelle joie
pourra égaler la nôtre! Nous avons donc pu faire, sans
aucun empêchement, notre retraite préparatoire aux saints
voeux; ce matin nous avons eu la sainte messe à sept
heures; à onze heures, après avoir lu les points de la
seconde méditation, nous sommes retournées à l'église pour
la grande messe, et de nouveau, à trois .heures, nous
avons dirigé nos pas vers la maison de Dieu, où nous
eûmes le bonheur d'assister aux vêpres, à l'instruction et
à l'exercice de la passion. L'instruction a été si belle, et,
par une disposition toute providentielle, si bien adaptée
aux besoins du moment de nos âmes, que nous nous croyions
dans notre maison centrale, àla conférence des voeux. Nous
sommes rentrées chez nous à six heures; il faisait beau. et
chaud, c'était vraiment un jour de printemps. M. le curé
sachant bien que demain est un jour de grande fête pour
nous, nous promit une messe solennelle, à sept heures du
matin.
« Lundi, 25 mars. - J'écris sous l'impression d'un
inexprimable bonheur! n'est-il pas juste, de nous écrier
aujourd'hui avec le Roi prophète: Que rendrai-je au Seir
gneur pour tous les bienfaiùs dont il m'a çomblée !... .. Notre

belle fête a été célébrée avec toute la solennité possible,
.et il ne faut pas oublier que c'était exprès à cause do
nous, car ici, comme dans tout l'empire dela Russie (l'ancien royaume de PQlogne excepté), on ne reconnaît pas le
calendrier Grégorien, mais on suit le vieux style; la fête
de l'Annonciation ne- sera donc célébrée que dans douze

Jours. Après nous être confessée nous avons. en laa.prw
mi4r* messe àl sept heures; Dien 'voitant vraiment no*é
g&ter a envoyé, pour aujourd'hui, un prêtre de passage &
Rowno; il y eut donc la seconde messe votive, pendant
laquelle on a allmè tous les cierges î les, plus jolis cantiques ont été chantés en 1'honneur de la sainte Vierge;
ils étaient comme rexpression et l'écho de la sainte joie
qui remplissait nos coeurs. Aussi nous sommes rentrée6
heureuses et pénétrées d'un nouveau désir de Inous iÈL
mioler généreusement à la gloire de notre céleste époux,
et des sentiments de reconnaissance pour cet aimable trait
de sa protection divine puisqu'il a disposé des amas-d
neige sur notre route, afin que nous ayons la consolation
Sfaire tranquillement, et d'une manière si solennelle,
cette fte qupi nous est chère entre toutes. »
* Plus tard, elles écrivaient :' OC'est le soir même de ce
bean jour, lorsque déjà nous avions fait l'raison duir sof
que survint l'ordre de quitter immédiatement Ro'wno.>"
S1<e pouvons-nous pas dire que' l Providence n'à p-rp
lngé la halte, que pour satisfaire les piëu déksis q1u'vayleùt
cnq pauvres lfiles de saint Vincent, de
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Rowno, dont nos seurs emportèrent un si bon sonvenif,
esttA chef-lien a district du meme nom, dans le goivernenment de -olhynie,' un des provinces de l'anciehmi
Polone.
ne' i

Sur le trajet de Bwno à assy, nos soers éproiatvret
encore
'
n moment de frayeur qui, grâce à DieiL,ol'iut;
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de voyageurs survint, il accrocha un des trois qui s'y
trouvaient et le poussa du côté de l'eau; heureusement le
machiniste réussit à l'arrêter sur place; un seul wagon
vide tomba dans l'eau.
Le 9 avril nos soeurs écrivaient que depuis deux jours
elles étaient à Boïarka, à neuf lieues environ de Kiev, où
elles allaient tous les jours à l'église.
Kiev, une des principales villes de la Russie, située sur
le Dnieper, existait déjà au ve siècle. Le Grand-Duc
Jaroslaw en fit la capitale de toute la Russie; elle conserva ce titre pendant le xie et le xIu siècle. Depuis, ravagée par les incendies et les guerres, occupée à plusieurs
reprises par les Polonais, elle perdit beaucoup de son
importance, et fut réunie à l'empire de Russie en 1686.
Kiev compte aujourd'hui 48,000 habitants, etc'estle cheflieu du gouvernement du même nom; la situation de
cette ville est très-pittoresque; elle est divisée en trois
parties qui font comme trois villes dont chacune est entourée de fortifications. Kiev est regardée comme une
ville sainte par les Russes; annuellement une foule de
dévots russes-schismatiques y viennent en pèlerinage, pour
vénérer des corps de leurs saints qui se trouvent réunitous dans de vastes caveaux. Kiev possède aussi une
belle église pour les catholiques qui s'y trouvent en asses
grand nombre.
De Boiarka, qui est simplement un village et une station
du chemin de fer, nos seurs continuent -la relation de
leurs travaux, et aussi de leurs difficultés et de leurs
soucis. Leur lettre respirait -une gaîté et une paix qu'elles
ont conservé durant tout le. temps, et prouve qu'elles
acceptaient volontiers les privations de tout genre qu'il
leur fallait subir; à Boiarka, par exemple, elles étaient
embarrassées pour le linge; car bien que le comité de la
Croix-Rouge leur facilitât le moyen -de recevoir de Var15

berie tout ce dont elles avaient besoin, cette fois, cepen,
dant, elles étaient si à court, qu'elles avaient sur elles la
dernier change. Impossible de faire autrement que de le
laver; on mit ensuite les cornettes et les. collets à l'empois;
mais comment les repasser? Il fallait chercher un
expédient, et il fat trouvé. Elles firent laver les wagons
le plus proprement possible et s'en servirent ensuite
comme de plaques pour les cornettes; elles firent sécher
de la même manière leurs collets, ce qui n'était pas diffi
cile à faire, car la chaleur était de 32 degrés ; mais malgré
tout le soin qui avait été apporté pour bien laver les
wagons, destinées à devenir pour un moment, des fers 4
repasser, les cornettes et les collets portèrent des traces
de ce nouveau genre de repassage, à la mode des voyageuses du train sanitaire, et celane pouvait être autrement.
Le 15 avril, lundi de la semaine sainte, nos sours
amenèrent des malades à Varsovie; la joie fut grande,
car elles espéraient passer la fête de Pâques au sein de
la chère famille de la maison centrale. Mais I'homme
propose et Dieu dispose; elles n'y restèrent que trois jours,
et le jeudi saint, après l'office du matin, elles repartirent
pour Kiev. Lejour de Pâques, elles avaient la consolation
d'assister à la sainte messe et de. faire la sainte comaunion, sans toutefois avoir celle d'entendre le chant
joyeux de l'Alleluia; car selon le calendrier du vieux style,
cette année, la fête de PAques n'avait lieu qu'une semaine
plus tard. Le train se retira à Boiarka, où l'on attendit
quatre joural'arrivée des malades que nos soeurs accompagnèrent ensuite AKalouga.
C'est le chef-lieu dgu euvernement du même nom. Kalouga, située sur l'Oka, existait déjà au xuei siècle; elle
compte environ 37,000 habitants; a beaucoup de fabriques
et un grand commerce de céréales, da lin, de peaux.
Les habitants de Kalouga firent le meilleur accueil à nos
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soeurs; surtout les soldats pris tout dernièrement à Vazs
sovie pour l'armée, et les Turcs qui étaient là au nombro
de 3,000, comme prisonniers de guerre. Toutes les fois
que nos seurs allaient à l'église, ces pauvres Turcs les
suivaient en foule, leur faisant entendre par leurs gestesi
combien ils regrettaient de ne pouvoir se faire comprendre ;
nos soaurs ne souffraient pas moins de leur côté de se voir
dans l'impossibilité de leur adresser un mot d'encouragement et de consolation. C'est à Kalouga que nos soeurs
ont célébré les fètes de Pâques, pendant que tout l'univers
catholique était déjà au dimanche de Quasimodo; elles
y restèrent plusieurs jours à cause des réparations
sérieuses qui étaient devenues nécessaires; il fallait
remettre des roues neuves, ainsi que des essieux, ce qui
demandait un certain temps. Après les chaleurs que
nos soeurs avaient eues au mois d'avril dans la Podolie et
la Bessarabie, à Kalouga, quoique en mai, elles eurent
beaucoup à souffrir du froid; il gelait, il neigeait et pleuvait
en même temps; un vent très-désagréable sifflait continuellement et elles avaient plus d'une lieue à faire à pied
pour aller à l'église, d'où elles ne rentraient chez ellesque vers midi, toutes transies de froid, souvent trempées
et à jeun. 11 faut ajouter encore que, comptant sur le priatemps si beau dans les pays où elles étaient précédemment, elles n'avaient absolument rien pour se couvrir.
Ne faut-il pas reconnaître ici encore la protection toute.
maternelle de la toute bonne Providence? Pas une de now
soeurs ne fut atteinte d'une de ces maladies auxquelles«
tant d'autres personnes du train sanitaire, et moin"
exposées qu'elles, succombèrent cependant.
Le 10 mai, nos soeurs écrivaient. de Koursk qu'aprèW
avoir fait une station de huit jours à Kalouga, elles avaient
quitté eniin ce climat inhospitalier; mais en arrivant à
Koursk, elles eurent encore plus à souffrir du mauvais

temps et du froid, qui étaient tels qu'il était impossible de
sortir du wagon pour un seul instant.
Koursk est le chef-lieu du gouvernement du même nom,
30,000 habitants. Cette Nille existait, avant le Wnsiècle,
mais elle fut ravagée au xmu et resta déserte jusqu'à 1597,
où elle fut repeuplée par le czar russe. A Koursk nos
soeurs n'ont fait qu'une petite halte; on les consolait même
en leur promettant que bientôt elles retourneraient à Varsovie; mais ce projet n'eut pas son accomplissement.
Le 15 mai, faisant le trajet de Jassy à Kiev, elles écrivaient de la station nommée Rozdzielna, qu'elles n'espéraient pas revoir bientôt la maison centrale. parce qu'en
arrivant à Jassy elles avaient trouvé un très-grand nombre
de malades, dangereusement attaqués, tant par suite de
leurs blessures, que par des maladies intérieures, résultat
du typhus. - Laissons à présent une de nos soeurs raconter leurs impressions, au moment où elles recevaient leurs
chers malades.
c C'est un spectacle bien douloureux que celui del'arrivée
de nos- pauvres malades sur le train; on ne peut pas se
figurer le mouvement qu'ily a alors à la gare; c'est un vrai
chaos, tout le monde est en l'air, chacun se hâte; on porte
les uns, les autres viennent à l'aide de béquilles, d'autres
.encore se traînent par terre en s'appuyant sur leurs mains.
Il faut les mettre le plus tôt possible dans leurs lits. Puis,
lorsqu'ils sont tous casés, il faut faire lavisite pour s'assurer de ce dont chacun a besoin, et nous mettre à l'oeuvre.
Ils sont tous jeunes encore, ayant à peine de vingt &
trente ans; mais ils sont si amaigris et exténués, qu'ils
ressemblent plutôt à des cadavres ambulants qu'à des
hommes vivants, beaucoup d'entre eux ont les mains et les
pieds amputés par suite des engelures, d'autres sontatteints
de rhumatismes jusqu'à ne pouvoir se rendre le moindre
service, pas même remuer un doigt. On ne peut guère

s'étonner de les voir réduits à cet état; ils étaient quelquefois six jours sans rien manger! et après ce jeûne forcé,
heureux s'ils trouvaient, pour toute nourriture, un melon
d'eau à moitié gâté. Ob! non, il est impossible d'exprimer ce que souffre le coeur à la vue de la misère de ces
pauvres gens; et surtout lorsqu'il faut les revêtir de leurs
habits en les confiantà ceux qui doivent les transporter dans
les différents hôpitaux; quand, au lieu d'une chemise propre, il faut leur remettre un morceau de toile sale qui ressemble plutôt à un sac en lambeaux, et les voir partir nupieds, nu-tête; non, on ne peut vraiment retenir les
larmes en pensant qu'il n'y aura plus moyen d'adoucir
leurs souffrances, en leur prodiguant des soins ; on se dit
alors involontairement: Mon Dieu, que nos petites privations et incommodités sont peu de chose, en comparaison
des souffrances que ces malheureux endurent!
« En quittant Kalouga, disent nos seurs, nous avions
le temps affreux comme en janvier, il fallait bien
chauffer; à présent c'est tout le contraire, nous avons
de grandes chaleurs: là, l'oeil ne voyait que les amas de
neige qu'un vent violent soulevait à tout moment; ici il
jouit .du spectacle ravissant que présentent les environs de
Kiev et la Podolie (une des plus belles et riches provinces
de l'ancienne Pologne); tous les arbres sont couverts de
feuilles, les forêts de toute beauté, dans plusieurs endroits
le blé est déjà en épis: et le Dnieper a vraiment quelque
chose d'enchanteur; il est difficile de le rendre en paroles.
Sur les bords s'élèvent des montagnes fantastiques; les
maisons entourées de jardins et semées, comme par hasard,
de distance en distance sur des petits mamelons, ressemblent à des châteaux suspendus en l'air; de gras et magniiques pâturages s'étendent à leur pied; les plus belles
espèces d'arbres fruitiers sillonnentlesjardins qui couvrent
les montagnes. En un mot tout y enchante l'oeil, et élève
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rfme vers le Créateur. On voudrait alors prendre son vol
vers le ciel dont on croit deviner un peu la beauté, en
voyant que la main de Dieu sait couvrir notre pauvre terre
de tant de magnificences! - Au moment où je finis la
lettre, on vient de nous annoncer que le commandant reçoit
à l'instant, par télégramme, l'ordre de conduire à Moscoa
les malades que nous devions déposer à Kiev. »
Le 20 mai, à Moscou, nos scurs n'ont fait qu'une petite
halte qui leur donna le temps d'écrire, qu'à Orel, elles
avaient déjà reçu l'ordre d'aller plus loin que Moscou,
jusqu'à Kinieszna, où cette fois elles devaient déposer
leurs malades.
Orel, située sur l'Oka etl'Orlik, compte32,000 habitants;
c'est le chef-lieu du gouvernement du même nom;
Kinieszna, chef-lieu du district du même nom sur le Volga,
dans le gouvernement de Kostroma.
Que ce trajet parut triste à nos sSours, après ces environs enchanteurs dela Podolie, où la plus belle saison de
l'année leur avait présenté la nature dans to4te sa magnificence; elles virent de nouveau, en entrant dans le gouvernement de Wladimir, les champs couverts de neige, la
froid était intense, tout paraissait désert; mais çe qui le«t
était le plus sensible et faisait languir leur âme, c'est qu'il
y avait déjà plus de quinze jours qu'elles étaient privées
de la sainte messe; car dans les endroits oU les arrêts
étaient un peu plus longs, il n'y avait pas d'église cathoâique; c'était pour la première fois depuis leurs pérégrinations, que cette privation se faisait ainsi sentir; car même
depuis qu'elles n'avaient plus-d'aunmônier sur le train, le
bon Dieu permettait que les plus longues stations se faisaient justement dans les villes oà il y avait des églises;
il entrait donc dans les desseins de la divine Providence
qu'elles eussent à subir des épreuves de.tout genre.
Le 22 mai nos seurs arrivèrent à Kiniechna, située an
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milieu d'immenses et très-épaisses forêts. A peine le train
s'arrêta-t-il que quelques bonnes femmes accoururent
pour leur adresser des paroles de compassion : c Oh ! mes
chères amies, on vous a fait prisonnières! Oh! pauvrettes,
vous permettra-t-on jamais de revenir chez vous ! Ah !
est-il possible d'emmener en captivité des personnes si
charmantes! »
Ces bonnes Russes avaient pris nos soeurs pour des
femmes turques, et cherchaient ainsi à les consoler ; mais
lorsqu'elles surent qui elles étaient, et pourquoi elles se
trouvaient sur le train, elles se réjouirent beaucoup.
Non-seulement tous les habitants de Kiniechna, ea
général, leur témoignèrent beaucoup d'affabilité et de cordialité, mais les enfants surtout aimaient à se grouper autour de nos seurs, et les petites filles suppliaient leurs
mères de les laisser partir avec elles. Lorsque le signal
du départ fut donné après un jour de séjour à Kiniechna,
un brave paysan regardant tristement nos soeurs, répéta
à plusieurs reprises : « Ah ! mes chères mères, mes bonnes
mères, vous reverrai-je jamais sur cette terre ! » Ce petit
-trait ne prouve-t-il pas la bonne et simple foi de ce pauvre
peuple russe plongé dans l'ignorance et les ténèbres du
schisme ! En général, partout par où nos sceurs ont passé,
les habitants leur ont témoigné une semblable bienveillance et beaucoup d'hospitalité; onleurfaisait des offrandes
de toutes sortes qu'elles ne pouvaient se refuser d'accepter,
et dont leurs chers malades profitaient. Beaucoup, de
dames russes leur donnaient de l'argent pour les blessés,
ce qui prouve la confiance que nos seurs leur inspiraient.
Et que dire des malades ? Bien que russes et schismatiques ils témoignaient à nos soeurs une pleine et entière
confiance; leur reconnaissance les confondait et les
touchait jusqu'aux larmes; ces pauvres gens ne savaient
comment la leur exprimer, et cela pour les plus petits

services, pour une parole de bonté, d'encouragement que
nos sSours leur adressaient.
Le 27 mai nos soaurs étaient à Kiev; y ayant pris des
malades, elles partirent pour Moscou.
Le 10 juin elles écrivaient de nouveau de Kiev qu'elles
y étaient depuis une semaine et qu'on leur a annoncé
qu'elles y resteraient encore au moins huit jours. Ce qui
était consolant, c'est que là elles trouvaient un très-bon
confesseur, et surtout avaient une église ; où auraient-elles
chercher la force sinon au pied des autels? car s'il y avait
des moments d'ennui pour elles, c'était surtout, lorsque
n'ayant pas de malades, elles passaient une quinzaine de
jours dans leur wagon en travaillant à l'aiguille.
Le 16 juin elles ecrivaient de Boîarka, qui se trouve,
comme nous le savons, près de Kiev, où elles allaient tous
les jours à l'église. C'était la fête de la Pentecôte; nos
soeurs furent édifiées de la piété de la population catholique dans cette ville; les prêtres sont d'une ferveur et
d'un zèle qui se font sentir dans les rapports avec eux. Le
jour de la fête, non seulement l'église, qui cependant est
grande, était remplie de fidèles, mais aussi le cimetière.
Les confessionnaux étaient assiégés, et le coeur se réjouissait de voir le bon Maître ainsi loué et aimé par ce petit
nombre de catholiques, que la Providence avait jetés au
milieu de cette grande ville schismatique.
Le 19 juin nos sours écrivaient de Kiev qu'elles allaient
prendre là des malades pour les conduire à Moscou; on
leur promettait que dans six semaines leurs pérégrinations
seraient terminées et qu'elles retourneraient à Varsovie;
elles avouaient qu'elles attendaient ce moment avec une
sorte d'impatience, tout en étant cependant disposées à
continuer leur vie nomade, tant que cela plairait à Dieu.
- Le 26, elles étaient à Moscou avec leurs malades et
après les avoir remis à ceux qui étaient chargés de les

transporter dans les hôpitaux, elles se disposèrent à sortir
pour voir où était l'église, car lors de leurs précédents et
courts séjours dans cette ville, elles n'avaient pas eu
besoin de s'inquiéter de l'église, ayant encore leur aumônier.

Moscou dans le principe n'était qu'un village; vers 1147,
Jouri ler en fit une ville. La chute du grand principat de

Kiev, par suite de l'invasion mongole en 1235 et l'occupation de tout le Sud de la Russie par les Tartares de la Horde
d'Or, firent prédominer cette ville, et en même temps la
ligne des princes de Moscou devenait à partir d'Iaroslav II
(1238), la dynastie des grands princes de Russie ou czars.
De 1300 à 1703, elle fut seule la vraie capitale de la
Russie; plusieurs fois elle fut assiégée ou prise par les
Mongols et les Tartares; en 1611 elle fut assiégée par
les Polonais, et enfin en 1812 par Napoléon. C'est là que
la fortune devait pour la première fois se tourner contre
l'heureux conquérant. A son approche, le patriotisme se
réveilla dans le coeur des Moscovites animés par les discours de Minine et de Pojarsky qui, les premiers, allumèrent l'incendie avec leurs propres biens; ils résolurent
de tout sacrifier plutôt que de livrer leur ville à rennemi,
et Rostoptchine, gouverneur de la ville, fit exécuter dans
toute sa barbare rigueur la mesure que le désespoir avait
inspirée. Moscou commença à se relever de ses ruines en
1814; elle est aujourd'hui plus belle et plus riche que
jamais, et compte 400,000 habitants. Saint-Pétersbourg,
fondé en 1703, lui a ravi le rang de capitale; mais Moscou
est restée la ville chérie des Russes, leurville sainte; c'est
là que les czars se font couronner. Moscou offrait jadis un
aspect asiatique qui s'efface chaque jour; elle est encore
aujourd'hui remarquable par ses innombrables coupoles
dorées ou peintes en vert, par, ses clochers, ses monu-r
ments de tous les âges et de toutes les architectures qt

par ses quatre quartiers qui forment quatre cercles co*centriques; le principal Kremlin se trouve au centre, it
renferme la citadelle et l'ancien palais des czars. Les inetitutions d'éducation et de science sont très-nombreuses;
les différentes industries y sont aussi en grand nombre, lé
commerce estirès-actif; Moscou est comme l'entrepôtentre
la Russie occidentale d'une part. la Russie d'Asie, l'Asie
centrale et la Chine de l'autre.
C'est donc pour la première fois que les cornettes
allaient paraître dans les rues de cette grande ville purement russe. Étant descendues du wagon nos seurs
s'arrêtèrent un instant, afin de se rendre un peu compte
de quel côté il fallait se diriger pour aller-à l'église. Un
monsieur russe les apercevant et devinant, sans doute,
leur embarras, s'approcha et leur demanda très-poliment
si elles avaient besoin de quelque chose; ayant appris de
quoi il s'agissait, il leur indiqua le chemin qu'elles avaient
à prendre. Mais quelle ne fut pas leur surprise lorsque le
lendemain matin elles virent cet inconnu obligeant les
-attendreauprès des wagons pour leur servir de guide,
craignant qu'elles ne fissent fausse route daps cette grande
ville-qu'elles ne connaissaient pas du tout. - Le doyen,
prêtre respectable et curé de l'église, fut on ne peut plus
heureux de la visite des cinq filles de la Charité, que la
Providence amenait dans sa paroisse pour quelques jours&
Illeur répéta plusieurs fois: < Ah! mes chères seurs, ai
vous pouviez rester ici, rien ne vous y manquerait et vous
auriez tant de bien à faire !»
Le train sur lequel nos sours avaient leur domicile se
trouvait tout près d'un cimetière; comme lachaleur dansles
wagons se faisait grandement sentir, vers le soir, elles
allèrent faire une petite promenade dans l'enclos des
morts; un moment après, elles se virent entourées d'une
multitude de personnes, qui, en s'inclinant profondément
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pour les saluer, les questionnaient ensuite avec une
grande curiosité : qui elles étaient, quel pays elles habitaient, pourquoi elles étalent venues à Moscou, etc., etc.Les religieuses russes-schismatiques, mais de la secte dea
vieux-croyants, vinrent aussi en suppliant nos soeurs de
vouloir bien visiter leur établissement qui renfermait des
blessés vieux-croyants; elles le demandaient avec tant
d'instance et de politesse qu'il fut impossible de leur
refuser. Nos sours s'y rendirent enfin; elles trouvèrent
l'établissement tenu très-proprement et avec beaucoup
d'ordre; mais les pauvres blessés étaient bien négligés;
leurs plaies n'étaient pas nettoyées, ni lavées; l'hôpital
n'avait pas de médecin, ni d'aide-chirurgien, les pauvres
religieuses ne s'y entendaient guère. Nos soeurs avant
tout se mirent à panser ces malheureux; la sour pharmacienne promit de préparer pour quelques-uns les médicaments nécessaires et de les leur apporter le lendemain.
Ensuite les religieuses insistèrent pour que nos soears
vinssent chez elles, et une denos cinq voyageuses raconte
cette visite de la manière suivante : & Lorsque nous
sommes entrées dans leur habitation, elles nous ont
présentées a leurs anciennes qui, s'inclinant profondément
devant nous, nous firent un accueil très-cordial et ne
savaient vraiment pas quelles qualifications nous donner
pour nous honorer davantage. Elles sortirent de leurs
armoires des fruits apprêtés au vinaigre et de différentes
manières, des oufs, des oignons, le kvass (boisson russe
ayant un goût aigrelet), le pain blanc, en un mot, tout ce
qu'elles avaient et avec la plus cordiale simplicité, elles
nous prièrent d'y faire honneur. Nous ne pûmes résister
à leur désir et nous mangeâmes donc toutes dans la même
assiette avec des cuillères en bois peintes; elles nous firent
ensuite visiter leur logement qui se compose de quelques
chambres très-bien entretenues ; dans chacune il y a quel-
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ques sièges de bois; les murs sont couverts du haut me
bas d'images, entre lesquelles il y a une multitude de
cierges de différente grandeur; auprès des murs sont
placés les pupitres couverts de l'étoffe de soie avec des
croix brodées; sur ces pupitres se trouvent les grands
psautiers sur lesquels les religieuses prient. Leur principale dévotion, il paraît, est la méditation de la passion
de Notre-Seigneur; leur vie est austère; elles couchent
sur des planches, ne mangentjamais de viande, seulement
des fruits apprêtés de diverses manières; pas d'autre pain
que celui qu'elles font elles-mêmes; elles ne boivent que
le kvas fait du même pain; et ne prennent le repas que
deux fois le jour. En considérant leur vie si mortifiée,
cette bonhomie et cette simplicité qui percent dans toute
leur manière d'agir, le coeur se serre douloureusement à la
pensée- que ces bonnes âmes n'ont pas le bonheur d'être
dans le sein de l'Église catholique. - Enfin, nous nous
sommes quittées, en leur promettant de revenir le lendemain pour faire les pansements. - Le lendemain, ayant
pris les médicaments et tout ce qui était nécessaire pour
les pansements, deux d'entre nous se rendirent à l'hôpital
des vieux croyants; ayant tout ce dont nous pouvions avoir
besoin, nous avons pu nous acquitter de notre mission
bien mieux que la veille. Les religieuses se tenant à côté
de nous, les mains jointes et silencieuses, regardaient avec
attention nos occupations, disant de temps en temps :
c Voilà de vraies chrétiennes; il faut être des anges pour
savoir si bien soigner les malades ! » - Les larmes qui
coulaient le long de leurs joues, témoignaient de la sincérité de leur langage. Le surlendemain nous sommes allées
encore une fois avant notre départ pour faire les pansements et adresser nos adieux à ces bonnes religieuses î
voyant que nous étions déjà sur notre départ, elles ne pouvaient dissimuler la peine qu'elles en éprouvaient et en

faisant une inclination profonde de manière à toucher
presque la terre, elles s'écrièrent au milieu des larmes :
c Oh ! ne vous en allez pas ! et du moins faites-nous espérer que vous reviendrez et que vous resterez avec nous. »
Elles nous offrirentbeaucoup d'argenten papiers, que nous
avons refusé, bien entendu, malgré la peine qu'elles en
témoignaient. Ensuite elles nous accompagnèrent toutes
jusqu'à notre wagon, même les plus anciennes qui pouvaient à peine se tenir sur leurs jambes; et lorsque nous
les priâmes de ne pas se déranger, elles ne voulurent pas
renoncer à leur désir en disant: « Laissez-nous le bonheur de vous honorer du moins de cette manière. » C'est
ainsi que nous nous sommes quittées, en entendant autour
de nous les paroles de bénédiction et des prières suppliantes, par lesquelles elles nous mettaient sous la protection de Dieu. »
De Moscou le train se dirigea de nouveau sur Kiev, d'où
nos soeurs écrivaient le 1*r juillet, profitant de l'occasion
d'un train sanitaire se rendant à Varsovie pour affaires.
Nous citerons ici ces quelques lignes pour donner une
petite idée de quelques-unes de leurs privations:

s... Je

vous en prie, envoyez-nous par cette occasion un peu de
linge, car nous avons déjà le dernier change sur nous, et
il. nous serait impossible de rien laver, car l'eau nous manque. Envoyez-nous aussi des souliers, car ceux que nous
avons sont entièrement percés et commencent même à
perdre la forme de souliers; nos habits sont aussi passablement usés; aussi nous tâchons pendant ces quelques
jours de les rapiécer le moins mal possible; les cornettes
que nous avons fait sécher sur des wagons rappellent la
mosaique, en un mot, tout est si bien à l'avenant, que vraimentpersonne ne peut nous soupçonner d'aimer l'élégance.
Mais, grâce àDieu, nous nous portons bien et nous sommes
très-heureuses, car depuis quelques semaines nous
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sainte communion pour nous dédommager de ce long
jeûne que nous avons eu;. nous pouvons même assister
tous les jours aux vêpres, car c'est l'octave de la FêteDieu. Le Seigneur est bon et tout miséricordieux, si d'un
côté il nous fait sentir quelque privation, de l'autre il
nous dédommage largement par des consolations que lui
seul sait donner; qu'il soit loué et béni à jamais pour tout!
Nous nous consolons par l'espoir que bientôt nous reverrons notre chère Varsovie, on en parle du moins; quoiqu'il n'y ait rien de certain. »

Voici encore un extrait d'une lettre d'une de nos chères
voyageuses:
Kiev, 6juillet.

« Depuis une semaine déjà nous sommes ici; cette nuit
nous devons partir pour Odessa, afin d'y chercher des malades. U1y a deux jours, nous avons subi un petit accident
qui nous apassablement secouées; lamachine donna contre
notre train; bien que ce ne fut qu'un choc, le vacarme et le
dégât ne manquèrent pas: dans la pharmacie beaucoup de
flacons se brisèrent; à la cuisine tout ce qu'il y avait sur le
fourneau tomba à terre; dans la dépense le vin et I'eau-devie s'étaient répandus, et les-débris des bouteilles gisaient
au milieu du liquide coulant à flots; dans les wagons, beaucoup de vitres furent brisées; et à l'extérieur le train fut en,dommagé, si bien que depuis deux jours on fait des réparations. Mais ce qu'ilpouvaity avoir de plus triste, c'est qu'une
de nos soeurs se serait aussi brisé le nez contre la porte, si au
moment mêmedu choc, jene m'étais trouvée en face d'elle
si bien que nous eafmaies quittes pour tomber violemment

dans les bras l'une de l'autre; il est vrai que cela ne.m'a
pas empêchée de me heurter contre la porte si fortement
qu'il m'a semblé un moment que la cervelle était ébranlée;
mais le nez de ma chère compagne du moins n'a pas pâti. »i
Ainsi que nos seurs l'annonçaient dans leur dernière
lettre, elles quittèrent Kiev pour prendre la route d'Odessaý
mais lorsqi'ellee étaient déjà tout près de cette ville os
leur fit rebrousser chemin jusqu'à Tyraspol où le train
devait attendre de nouveaux ordres.
.Tyraspol est une ville du district de son nom dans le
gouvernement de Kherson, ayant 5,000 habitants. Elle
est située au milieu des steppes, c'est-à-dire des plainea
immenses et désertes qu'on peut traverser envoiture, pendant deux jours à peu près, sans rencontrer quelquefois
d'autres habitations que celles qui sont disposées sur la
grande route, à d'immenses distances les unes des autres,
pour recevoir les voyageurs ordinairement bien fatigués et
surtout ennuyés de ce monotone trajet. - Tyraspol n'aW
pas d'église catholique; et dans ces contrées on ne peut la
trouver que dans quelques colonies industrielles composées
d'Allemands et très-éloignées. - Ces colonies offrent uno
aspect tout particulier; toutes les constructions sont identiquement semblables et bâties sur deux lignes droites ;
elles se distinguent par la propreté, l'ordre et l'arrangement; ces familles allemandes s'occupent de l'agriculture,
elles ont de nombreux troupeaux, car les pâturages ner
manquent pas, et font le commerce du fromage, du beurre.,
Elles rendent en même temps service au pays en peuplant
un peu et utilisant ces plaines immenses.
On peut se faire à présent une faible idée du pays, oit
nos pauvres sceurs étaient condamnées à passer dix jours
entiers sans aucune occupation; l'extrait d'une lettre datée
du 14 juillet nous dira leurs impressions : « On a arrêté
notre train dans un lieu découvert et désert, où l'oeil n'aper-

-uOçoit que des steppes incultes, ou des terrains couverts de
mauvaises herbes, on bien des marais. Nous restons justement sur un de ces marais exposés toute la journée à
l'ardeur du soleil, et lorsque les wagons deviennent brûlants par la chaleur, qui dans ce pays est insupportable,
il nous semble que notre train est un véritable purgatoire.
L'air est si affreux que bien que nous soyons dans un lieu
entièrement découvert, il est difficile cependant de respirer
à cause des miasmes désagréables que la terre exale; nous
avons des nuées de mouches, notre wagon en est plein, et
nos cornettes sont tout à fait bigarrées; l'eau manque
entièrement; lorsqu'on nous a apporté le premier seau d'eau,
nous n'avons pas su ce que c'était, tant ce liquide était
épais et repoussant; ce n'est que quelques jours plus tard
qu'on a découvert au loin un puits, où I'eau est un pet
potable, et on la fait venir à grand prix. -Nous trouvant au
milieu des champs, nous ne pouvons pas même nous accorder la moindre promenade, car à chaque pas on trouve en
quantité une espèce d'araignées de la grosseur d'une noix
qu'on nomme tarentules, et qui sont très-dangereuses,
leur morsure est mortelle. Le médecin en emporte dans
un bocal comme une chose rare. Ce n'est qu'à neuf heures
du soir que nous sortons un peu de notre domicile pour
nous désengourdir un peu en nous promenant devant les
wagons sur une plate-forme, sous laquelle il y a un amas
de fumier. Le chef qui est très-bon et qui souffre beaucoup
à la vue des souffrances de sa colonie ne peut comprendre
qu'on nous tienne ici ; il a télégraphié à Varsovie pour
demander s'il y aura bientôt un terme à ce voyage ; nous
attendons donc un télégramme qui nous apportera des
ordres. Oh ! oui, nous l'attendons avec une véritable impatience, car nous passons ici par une dure épreuve! d'autant
plus pénible, que nous' sommes entièrement privées de
secours spirituels; nous trouvant même dans rimpossi-

bilité de passer utilement notre temps; chaque jour noup
ýparait être un an, on n'en voit pas la fin. Oh! comme tooi
cela serait bien plus facile à supporter, si notre âme pou=vaitau saint sacrifice de la messe être fortifiée parle Pain
.céleste! Mais c'est Dieu qui le permet; et la pensée qup
.nous faisons en cela, comme en toute autre chose, sa sainte
-etadorable volonté devient notre force et notre cogsolation.
Le jour de la délivrance viendra enfin pour nous. - Qe
qui ne manque pas ici, ce sont les cerises et les abricots.;
il y en a tant que nous en sommes .dégoûtées; quelquefois pour diner nous avons trois plats de cerises apprêtées
d'une manière différente; mais c'est le moindre des inconivénients que nous citons à côté d'autres pour vous donuer
une juste i4dée de notre vie au milieu des steppes, et vous
faire rire un peu à la fin d'une lettre qui ne respire pas
beaucoup de gaîté. »
Après une longue station dans cet endroit, où étaient
réunis, on peut dire, tous les éléments possibles pour eA
faire un lieu vraiment expiatoire, le train reçut l'ordre de
se diriger de nouveau sur Jassy. Dans cette ville, »ù nop
saeurs, depuis à peu près un en, étaient retournées tant de
fois, elles restèrent trois jours, et, aà leur grande joia,
reçurent l'ordre de conduire les malades à Varsovie.. Jct
pendant trois semaines, elles restèrent encore dans l'incertitude si leurs pé6rgrinations allaient être déjà -terminées
ou non, se tenant toujours prêtes à partir au moment mêmýn
que l'ordre arriverait; enfin le 20 août la nouvelle que
leur voyage était fini les combla de bonheur.
En commençant notre petite relation, nous avons dit qu0
nos seurs depuis le début des hostilités entre la Turquie
et la Russie soignaient déjà dans leurs hôpitaux les paivres blessés qu'on amenait da théâtre de la guerre, non
seulement à Varsovie ; mais aussi dans les autres villes d4
l'ancien royaume de Pologne. De plus à Varsovie. il y
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avait trois grandes ambulances destinées à rece roir spécialement ces pauvres victimes ; toutes les ti ois furent également confiées à nos soeurs.
La Providence voulut que, dans une de celles-là, organisée dans le palais de Brûhlow par le comité de la CroixRouge, la position de nos sceurs fut tout à fait exceptionnelle. La présidente du comité eut la pensée de faire venir
de l'Allemagne une diaconnesse pour exercer la surveillance générale sur cette ambulance, lui donnant le titre
de supérieure; les circonstances étaient telles qu'il était
impossible d'en retirer nos trois soeurs qui étaient déjà
installées; les malades, comme les médecins et la majorité des membres du comité ne les auraient pas laissées
partir. La visitatrice refusa seulement une seur de plus
qu'on demanda pour la cuisine; une autre diaconnesse
donc fut encore appelée pour cet office. Nos soeurs avaient
exclusivement le soin des malades, ne s'occupant d'aucune
espèce d'administration; non-seulement, leurs journées
étaient bien remplies, car les malades, tous dangereuse-'
ment atteints, étaient toujours au nombre de cent et quelquefois plus, mais encore chacune d'elles veillait toutes
les trois nuits. Schwester Carolina investie du titre de
supérieure et possédant toute la confiance de madame la
présidente, quoi que ne s'entendant pas aux malades, n'avait
d'autre mission que celle d'une stricte surveillance sur tout;
elle l'exerçait même pendant la nuit, la partageant alors
avec sa compagne; chacune d'elles se levait par moment,
pour faire un tour dans les salles. Mais celles qui cherchaient avant tout le regard de leur lpoux célest3, ne se
souciaient pas de l'oil des créatures quelque malveillant
qu'il put être. Pour Schwester Carolina, elle faisait ses
rapports. Quelles en étaient la justice etles conséquences?
Il sera facile de le deviner, lorgque nous dirons que les
quelques mois passés là par nos trois soeurs ont été une

école de patience et d'humilité, qui, par Ja miséricorde de
Dieu, il faut l'espérer, les a rendues riches pour le Ciel.
Les malades, comme les médecins, ne voulaient pas
donner aux diaconnesses le nom de soeur dans leur langue; mais les Polonais aussi bien que les Russes pour les
distinguer de nos scurs leur laissaient le nom allemand
de Schwester, que chacun écorchait à plaisir.
Pourquoi les diaconnesses ne sont-elles pas restées
tout le temps? On n'était pas curieux de le savoir; mais
un jour on les vit, à la satisfaction générale, faire leurs
paquets et repartir pour l'Allemagne. La haute direction
alors de l'ambulance fut confiée à une Demoiselle d'un
certain âge; russe-schismatique, mais pieuse et droite,
elle aimait à rendre justice au dévouement de nos soeurs
qui respirèrent alors librement. Les Dames du comité dela Croix-Rouge des différentes
religions se plurent tout le temips que l'ambulance exista
à visiter régulièrement les malades; -elles avaient mê&m
des heures de garde; faisaient de la charpie, aidaient nos
sours à donner à manger aux malades, leur distribuaient
des douceurs, mais toujours en présence d'une soeur et
selon que celle-ci jugeait à propos; en un mot, nos soeurs
n'eurent qu'à se louer de leurs procédés et de leur bienveillance.
Les, pauvres soldats, pour la plupart russes-schismatiques, estimaient et affectionnaient nos soeurs comme leurn
mères; dans. leur ignorance et pleins de bonne foi, ils ne
comprennent pas même la différence qui existe entre leur
religion et le catholicisme ils sont convaincus que c'eut
absolument la même chose. Nos sours n'étaient pas libres
de leur donner des médailles ou des croix, les images
seules étaient permises; ces pauvres gens -demandaient
surtout celles qui représentaient une fille de la Charité:
* Oh! doinme m'en une, nma seur, -je Vous en prie,
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répétait chacun à son tour, afin que je puisse montrer un
jour à ma famille que ce sont les bonnes soeurs qui portent
ces jolis chapeaux blancs, qui m'ont sauvé la vie et m'ont
-consolé. Oh! ma seur, sans vos bons soins, je serais déjà
mortl que Dieu vous rende tout ce que vous.avez fait pour
"moi! » Ces paroles et d'autres semblables étaient
arrachées par la reconnaissance à ces pauvres gens dont
la vie. est si dare, et les larmes qui s'échappaient de leurs
yeux en prouvaient la sincérité.
Quel a été sous le rapport spirituel le résultat de ce
long dévouement de nos seurs au service des malades,
parmi lesquels il n'y avait qu'un petit nombre de catholiques ?11 serait difficilede le définir; mais la Providence les
avait placées auprès de ces malheureuses victimes si dignes
d'un intérêt chrétien; elle les avait protégées d'une manière
s merveilleuseat si visible pour toutle monde; et sana nul
doute, cette adorable Providence a tout conduit à l'accom,plissement de ses desseins impénétrables pour la sagesse
humaine, mais qui tendent toujours à la plus grande gloire
de Dieu et de son Église.
Puis les souffrances endurées avec patience, et rédification donnée par les &mes consacrées à Dieu, sont encore
la moyen d'apostolat, là où la parole est interdite;
espérons que Dieu, dans sa miséricorde infinie, s'est servi
des humbles filles de saint Vincent de cette Province si
douloureusement abandonnée, pour jeter ainsi dans quel- qfes âmes des semences qui porterontplus tard les fruits de
saut.

-Et ce qui entretient, pour ainsi dire, cette douce espérence dans notre ctur, c'est la manière dont le comité de
la Croix-Rouige areconnu les services de nos sours. Au
e oment o4ùle ambulances se fermaient, où,leurs périéginations se termunient et où chacune allait reprendra le
cours de sa vie ordimaire, en sedéAouant dans les humbles
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offices que la Providence leur a assignés, un ciboire
magnifique sur lequel a 4t6é gravée l'inecription: Les
miséricordieux trouveront miséricorde, fut offert à la maison
centrale des filles de la Charité de Varsovie, avec, un
témoignage consolant exprimé dans ces paroles de Mme la
Présidente du comité de la Croix-Rouge: « Vous avez
édifié tout le monde; on a admiré votre dévouement, votre
esprit de sacrifice, l'oubli de vous-mêmes ; on a reconnu
que chez vous. l'habit et le nom ne sont pas de vains
apanages; mais que vous êtes des vraies filles de la
Charité. Les autres se disent les sours de Charité, en
prennent le costume; mais elles n'en ont pas la vocation,
et ns la comprennent pas môme. mCes paroles sorties de la
bouche d'une protestante au moment même où elle offrait
le vase sacré qui depuis devait renfermer le Pain des
Anges, ne sont-elles pas le plus bel hommage rendu par
elle et à son insu, à l' glise catholique? Seule, en effet,
elle peut donner à l'humanité soutrante une fille de la
Charité, car seule, elle possède l'adorable Eucharistie qui
doone la force à ce qui est la faiblesse même.

PROVINCE D'AUTRICHE
LeAre de M. N. à M. PmaRBTu, secréture gén"ral.
Gras, 21 décembre 18m8.

Vous désirez quelques détails sur les euvres .de notre
petite province. Il y a peu à dire, car les travaux ordinaines se continuent sans bruit et, par conséquent, sans
éclat. Les oeuvres, les événements remarquables sont
rares; pourtant j'essaierai quand même de répondre A
votre désir, en parcourant rapidement les différentes
maisons de la province.
En venant du sud on rencontre d'abord la maison de
Saint-Joseph, à Cilli, occupée par. cinq prêtres et quatet
frères. Ici l'ouvrage n'a pas manqué, et c'était bien celui
qui est propre à notre Congrégation, c'est-à-dire le soin
des gens de la campagne. Tous les jours ces pauvres gen*
arrivent les uns des environs, les autres d'assez loin pour
recevoir les sacrements, tellement que, du. 1lr janvier an
17 décembre, le nombre des communions s'est élevé au
chiffre de 37,940, et certainement, à la fin de l'année, il
atteindra 40,000. Souvent les gens arrivent en procession
pour suivre en commun les exercices d'une petite retraite
qui dure habituellement trois jours, pendant chacun desquels on leur fait quatre prédications. Vingt-trois de ces
retraites ont eu lieu cette année pour les différents sexes
et les différents âges. Le nombre de ceux qui y ont participé, tant hommes que femmes, jeunes gens et jeunes
filles, est de 2,970. En outre, les confrères sont allés aussi
prêcher des missions dans cinq paroisses, et des paroisses
où la mission était certes des plus nécessaires; dans trois
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d'entre elles nous dûmes faire des confessions générales.
Du reste le peuple aime et désire les missions, il en fait
souvent la demande, mais le clergé ne s'y décide que difficilement.
De Cilli, le chemin de fer nous conduit, à travers les
montagnes, dans la vaste plaine de Graz, où est située, au
pied du Schlossberg, la capitale de la Styrie, la belle ville
de Graz, avec ses 90,000 habitants. Là se trouve le séminaire de la province et la maison centrale des filles de la
Charité.
Cette année nous a donné trois nouveaux séminaristes.
desquels on ne peut rien dire, puisqu'ils doivent se préparer dans le silence et la vie cachée, afin de pouvoir
travailler plus tard avec succès selon l'esprit de saint
Vincent. Les étudiants sont au nombre de 4; mais de
ceux-là on ne peut également dire grand' chose, l'avenir
deyant seul. dévoiler comment ils ont employé le temps
des études.

Les prêtres, au nombre de huit, ont été constamment
très-occupés par les différentes fonctions de leur ministère. Celles-ci consistent dans la célébration des offices
de lÉglise. qui se font avec toute la solennité possible;
et dans les diverses fonctions pastorales qu'ils -exercent
dans les deux églises des Missionnaires et des Sours, et
chez les Repenties.

:.-,

Cette année, des retraites ont été prêchées aux frères
des écoles, aux messieurs de la Conférence de Saint-Vincent de Paul à Graz et à Laibach. Puis cinq retraites aux
filles de la Charité de Graz; d'autres à celles de Pest, de
Lancowitz, de Laibach et de Vigaun; aux seurs du. Tyrol
à Innsbruck; aux dames du Bon-Pasteur et à leurs péni-t
tentes; aux dames, de la-Charité de Pest; aux enfantsade
Marie de. Graz et de Pest. Les missions ont été moins
nombreuses cette année, parce que, dans les années prée
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cédentes, presque toutes les paroisses du diocèse ont étW
renouvelées par ces saints exercices. Sept seulement et
quatre triduum ont été donnés.
Maintenant je voudrais vous parler de deux journées
mémorables. Le lundi de la Pentecôte dernière etat lieu la
bénédiction d'une statue de Marie, érigée, il y a deux centans, sur une place, tout près de notre maison, elle ený
Avait été enlevée, il y a un an environ; elle gênait la circulation, et l'esprit du siècle. Après en avoir obtenun au-W
torisation, les enfants de saint Vincent s'emparèrent de'
cette statue et de la colonne qui lui servait de support, et,
après l'avoir fait restaurer, ils l'installèrent avec bonheur
sur la place, en face de leurs établissements.
Mgr lévêque voulut lui-même célébrer la sainte messe
à la Mission, et assister & la procession qui se déroula,
chantant de pieux cantiques autour de la Vierge, toute'
ornée de fleurs. Sa Grandeur la bénit, et adressa ders
paroles qui augmentèrent la joie de cette pieuse fête. Le
souvenir de ce jour restera à jamais dans nos coeurs,
parce qu'il nous manifesta ramour vraiment tendre et
Ùlial dont tous les assistants, grands et petits, paraissaient animéÉ : c'étaient des enfants qui se réjouissaieat
de la gloire do leur Mère. Il nous rappelle les siècles de
fi, et, certainement, ce jour attirera de nouvelles bénédictions sur les enfants de saint Vincent de la part de
PImmaculée

Marie.

Je vous ai annoncé un autre jour mémorable pour nous;
ce fat le 3 novembre, où fut érigée dans notre église la
confrérie de la Sainte-Agonie. Monseigneur daigna présider et annoncer la parole de Dieu; aussi, depuis lore,
le nombre des associés s'est élevée à 1900.
Lorsqu'on quitte Gras, en se dirigeant vers le Nord, le
chemin de fet traverse les montagnes du Semmering, dont
le plus haut sommet atteint 882 mètres de hauteur, et s
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diige sur Vienne. Aux portes de

capitale. est le bourg

de Neudorf, où la Congrégation a una maison avec trois
prêtres et trois frères. Les missionnaires sont ici sufisamment occupés par le soini spirituel des prisonnières et
repenties (465) des dames du Bon-Pasteur, qui sont au
nombre de 74.
La maison de Vienne compte dix prêtres et huit frères.
Nos confrères exercent ici une mission continuelle dans
leur belle et grande église, où sans cesse des pénitents
entourent les tribunaux de la. réconciliation. Malgré cela
ils ont donné seize missions,, dont dix étaient nouvelles;
prêché dix retraitesjusqu'en Bavière; ils font en outre le
catéchisme dans plusieurs écoles de la banlieue de Vienne.
L'événement le plus remarquable dé cette année, dansnotre petite province, a. été la fondation d'une nouvellk
maison de missionnaires à Waehring, faubourg de Vienne,
et l'achèvement de la belle église de la Mission dont il a
été parlé déjà. Cesetravaux, commencés du vivant du cardinal Rauscher qui en fut le principal bienfaiteur, rencontrèrent -après sa mort des difficultés très-grandes;
néanmoins nous ne tardâmes. pas à voir se vérifier lef
paroles par lesquelles Son Éminence avait daigné encouragé l'entreprise, en nous disant: « Mettez la main &*
rouvre et la divine Providence fera le reste. m En effet,
ce furent principalement les pauvres qui fournirent à la,
dépense. Le premier don de 75 centimes avait été fait par
deux pauvres ouvrières, et durant toute la durée dea
travaux, les habitants du faubourg ne cessèrent d'apporter
leurs humbles offrandes. On vit des traits touchants : un
père de famille se priva dès lors de fumer; une autre
personne, du petit pain de son déjeuner; une troisième
renonça à s'acheter des vêtements neufs afin de pouvoir
donner ses épargnes, pour la construction de l'église.
Une pauvre poitrinaire, à laquelle le médecin avait exprea-
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sèment ordonné un changement d'air,. voulut savoir de.
combien de temps elle prolongerait par là son existencem
< D'un an au moins, répondit le docteur. - Eh! bien,
je préfère renoncer à ce voyage coûteux, et donner le
tout pour la bâtisse de la nouvelle église. » D'autres
apportèrent des bagues, des boucles d'oreilles et autres
bijoux.
Ces beaux traits de dévouement chrétien firent une
vive impression sur ceux que .Dieu avait favorisés de. la
fortune. Une princesse donna l'autel de Saint-Joseph, une
autre grande dame, celui de la croix. Les trois autres
autels furent également érigés aux frais de trois familles
riches. Ces autels en pierre sont de style gothique comme
l'église. L'orgue, les six cloches et les vitraux furent
offerts également par de généreux bienfaiteurs.
L'église fut consacrée le 20 octobre. La foule fut si
nombreuse à cette cérémonie, que la police eut beaucoup
de peine à empêcher que personne ne fut écrasé. Une
centaine d'hommes, le cierge allumé en main, reçurent
Son Éminence le Cardinal-Archevêque de Vienne qui
vint présider la cérémonie. Les cinq missionnaires qui
composentia nouvelle maison de Wehring commencèrent,
ce même jour, leurs fonctions dans l'église.
En jetant ce coup d'oeil surl'année qui vient de s'écouler,
nous sentons nos coeurs pleins de reconnaissance, et e'est
pour nous un motif de regarder l'avenir avec une humble
confiance en la divine Providence.;

PROVINCE DE SYRIE
Antoura, le 6 jarnier 1879.

Lettre de M. CACQUIL à M. CBEVAUKE,
assistant de la Congrégation
MONSIEUR BT TBks-HONOBa

CONFREBB

La gr&ce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Vous aurez su déjà le malheur qui vient de noua
frapper. Nous voilà orphelins depuis le l er janvier, une
heure après midi. Le digne, l'excellent, le très-regretté
M. Depeyre a été emporté en sept jours de cruelles souffrances, par une angine couenneuse foudroyante qui a
résisté à tous les efforts de deux zélés médecins de
Beyrouth.
Le soir de Noël, veille de Saint Etienne, son patron,
nous lui avons souhaité la bonne fête avec toute la solennité possible. Les élèves lui ont lu des compliments en,
prose et en vers, dans toutes les langues enseignées alcollège : français, latin, arabe, turc, anglais, grec. Il 9
répondu avec un feu, une animation toute extraordinaire.
Il a montré à la jeunesse syrienne qu'il avait pour elle un.
vrai ciur de père: c Mes enfants, leur disait-il, oui, moU
cœeur, mon. intelligence, mon. corps, tout mon être, ma
vie, ma vie est à vous! Je vous l'ai donnée, je vous la
donne;: usez-en pour votre, bien, pour le bien de vos
coeurs et de vos âmes, pour la gloire de Dieu. »
Il a parlé de l'avenir du collège, qu'il voyait si brillant,
si prospère; des projets qu'il méditait pour le bien de 1;communauté; tout le monde était ému, la joie brillait sur
tous les fronts. Cependant un orage affreux grondait sur
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nos tètes, c'était des éclats de foudre épouvantables, un
vent si violent que la maison semblait chanceler sur ses
bases, la pluie battait avec force contre les fenêtres. Ce
terrible ouragan a causé dans la montagne d'immenses
dégâts, plus de quinze moulins ont été rasés sur le petit
parcours du fleuve du Chien. C'estau. plus fort de cette
tempête que nous sommes sortis du lieu de réunion, éloigné de plus de cent pas de la maison; le vent de la mer
nous frappait en plein visage. Ce n'est pas tout; pendant
la nuit on vient annoncer à M. le Supériepr qu'il pleut dans
les dortoirs. II se lève aussitôt et va parcourir les
dortoirs. Ce fut le coup de grce. Le lendemain, il se leva
avec beaucoup de peine, tout brisé, il eut beaucoup de mal
à dire sa messe à, six heures. Vers huit heures il nous
reçut à sa chambre, mais il m'envoya au parloir recevoir
les gensdu village qui lui venaient souhaiter la fête. A midi
il descendit au réfectoire, quoique excessivement fatigué,
sans pouvoir rien prendre. A peine fut-il remonté qu'il 9e
coucha pour ne plus se relever. Le soir encore nous
pensions que ce n'était qu'un rhume, et nous étions persauadés comme lui que la chaleur et le repos de la nuit we

manqueraient pasde le soulager. Le vendredi matin, il mq
dit qu'il ne pouvait pas faire la classe, je pris ses élèves aseo
les miens; sa voix était déjà un peu embarrassée. Mais
quel ne fut pas mon étonnement, lorsqu'après la classe, ji
vis sa-figure presque entièrement enflée! Il se plaignait
toujours de la gorge, j'écrivis aussitôt au médecin de
Beyrouth, qui arriva vers six heures du soir. l crut
comme nous que la maladie était un érysipèle, il indique
au frère infirmier ce qu'il a à faire pendant la nuit, puis
le matin, voyant sa gorge un peu dégagée, il redescend à
Beyrouth; c'était le samedi soir. Le médecin n'était pas
encore arrivé à, Beyrouth que le malade perdit conbaissances Un second exprès le rappelle avec ordre de se
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faire accompagner du meilleur médecin de Beyrouth. Le
délire ne le quittait pas. Nous craignions qu'il fut suffoqué.
Il ne s'était pas confessé. Le médecin était très-inquiet.
Tout le monde, ici, à Beyrouth, à Tripoli et à Damas
priait et faisait prier les enfants. Enfin vers neuf heures
du soir, dimanche, on lui proposa de recevoir les derniers
sacrements pendant un instant où la connaissance lui était
revenue, il se confessa, reçut le saint Viatique, l'extrêmeonction, se possédant parfaitement, suivant les cérémonies et faisant les prières et les signes de croix sans
trop de.peine. Pendant une demi-heure encore, il conserva
sa connaissance, le médecin commençait à espérer; mais
bientôt le délire le reprit et ne le quitta plus que le mardi
matin, deux ou trois -heures avant de rendre le dernier
soupir, car quoiqu'il ne pût plus parler, il donna, pendant
les dernières prières, des signes non équivoques qu'il comprenait. Enfin, il rtdit son âme à Dieu dans le plus grand
calme.
Tout le monde sent la perte que vient de faire la province de Syrie. Il a remis l'ordre et la discipline dans
la maison, il était maintenant très-goûté des élèves,
aussi l'ont-ils pleuré comme un père. Ces pauvres enfants
continuent à nous donner des consolations. Leur piété qui
laissait encore passablementà désirer s'est ranimée; depuis
la perte qu'ils ontfaite, noua avons en plus de communions,
et leur tenue pendant les offices et les exercices -de piMt6
est beaucoup meilleure. Espérons, que du haut du ciel
comme je l'ai dit aux élèves, il nous sera encore pwus
dévoué qu'il ne l'était sur la terre. Priez toutefois,
Monsieur et très-honoré Confrère, priez notre très-honoré
Père, .qu'il nous envoie bientôt uan digne supérieur.
Quoique, Dieu merci, confrères, frères et collaborateurs
se montrent tous très-dévtoués, nous ne pouvons pas aller
ainsi longtemps sans succomber, Et votre servitewr

doit cumuler; la charge de la direction de la maison vient
s'ajouter à tous les autres offices, déjà trop nombreux pour
ma petite tête ! Je n'ai que le temps et laplace de vous offrir
mes meilleurs voeux de bonne année; vous me permettres
aussi de vous prier de les présenter bien respectueux et
affectueux à Monsieur notre très-honoré Père, en attendant
que je puisse lui écrire.
Je suis en l'amour de N. S. et de M. I., votre trèshumble et affectionné Confrère.
F. L. CAUQomL.

I.p. d. . M.
Leare de M. CAUQUIL à M. BOUnEaaIX,

assistant de la Cong"rgation.
Antora, le 14 janvier 1879.
MONSIEUR ET TRES-RONORA CONFRERE,

La grâe de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Vous savez depuis longtemps le triste premier jour de
ran que nous a donné le bon Dieu cette année! J'en ai
écrit à notre très-honoré Père, le jour même qui était
jour de courrier. La semaine suivante j'ai dopné à
M. Chevalier les détails de cette terrible maladie qui en
sept jours nous a rendus orphelins, permettez-moi
aujourd'hui de vous donner quelques mots au sujet des
funérailles de notre regretté défunt.

-

-
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C'est vers une heure de l'après-midi que ce digne
enfant de saint Vincent a rendu sa belle âme à Dieu.
Notre cher frère Butel, qui ne l'avait presque pas quitUté
pendant sa maladie, I'a habillé et revêtu des ornements
sacerdotaux violets. Le parloir a été converti en chapelle
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ardente où ses précieux restes ont été exposés jusqu'au
lendemain matin. Il a été visité par tous les gens du
village et des environs. Tous les élèves, à tour de rôle,
sont allés réciter là le rosaire pour le repos de son âme,
et ce n'était pas sans verser des larmes abondantes. J'ai
fait la levée du corps le lendemain vers sept heures, puis
a été célébrée la messe solennelle de Requiem, prSsente
corpore, tous les élèves fondaient en larmes; j'étais si ému
moi-même que j'ai craint de ne pouvoir pas continuer le
saint sacrifice. Malgré sa sévérité habituelle et son caractère pas toujours facile, tout le monde était rempli pour
lui d'une grande estime, on le regardait comme un saint
d'une grande austérité. Puissent ses leçons et ses exemples
rester longtemps gravés dans nos coeurs et dans ceux de
nos élèves!
Le cadavre est resté exposé dans l'église jusqu'au
moment des obsèques qui ont eu lieu vers deux heures
après midi. Elles ont été aussi pompeuses que possible.
M. Devin n'ayant pas pu venir, il nous a envoyé
M. Broquin. Monseigneur le patriarche maronite a voulu
être représenté à la cérémonie par son grand vicaire,
Mgr Marid. Sa Grandeur était-accompagnée de l'illustre
confesseur de la Foi, Mgr Botrot Bestani, archevêque de
Tyr et de Saida, qui réside au patriarchat, depuis son
retour de l'exil, jusqu'à ce que le départ du pacha de la
montagne(le fameux Rostom), lui permette de rentrer dans
son diocèse. Venait ensuite Mgr Naamet-Allah, archevêque de Damas, avec Mgr Jean, archevêque du diocèse
voisin du nôtre; à côté de ces quatre archevêques
maronites se trouvait le Supérieur général des religieux
de Saint-Antoine avec son premier assistant, et les supérieurs des couvents des environs, ainsi que plusieurs curés
maronites, grecs catholiques, et arméniens catholiques.
Les archevêques maronites avec leur clergé ont Youlu

chanter solenneuement l'ofice des morts dans leur rit. Now
avons ensuite chanté notre office. M, Broquin, an »om
de M. le Visiteur, a fait les obsèques. Notre cher d"ft
repose dans le caveau de l'église, à côté de M. Le Boy,
de sainte mémoire.
Inutile de vous dire le grand vide que cette perte fait
dans le collége. Son excessive activité l'a usé avant 10
temps. Il est mort victime de son zèle, que son âem
repose en paix!
Je vous prie de vouloir agréer l'expression des sentiments de respect et d'affection toute filial de
e otae
confrère,
F. L. CAQonu.,
I.. 4.d, £JI.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Massawah, le 29 novembre 1878.

Letre de M. SCHBnam
MA BIMEN-CEbB

à ma soeur N. à Paris.

ET RESPECTABLE S<ER.

La grile de N.-S. soit avec nous pour jamais I

Me voici donc seul à Massawah avec r'excellent frère
Clément et deux bons domestiques abyssins; le plus âgé
porte le beau nom de Gh'lbra Yessous (serviteur de
Jésus); l'autre est un jeune français qui sait les langues
du pays et nous servira d'interprète jusqu'à ce que le
frère Clément sache un peu l'arabe et moi l'amarigua,
langue principale d'Abyssinie. C'est hier soir vers quatre
heures que l'intéressante caravane s'est mise en marche.
50 chameaux chargés de nombreux colis nous avaient
déjà précédés et trois autres portant les provisions et les
objets nécessaires au voyage devaient nous suivre. Monseigneur, habitué depuis longues années à I'exercice de
cavalier, ouvre le cortège, suivi ou entouré des sceurs et de
votre serviteur, tous absolument livrés au bon plaisir de
nos montures. Ces excellentes bêtes, vrai symbole de
l'entêtement, marchent au pas ou au trot comme cela leur
plait, sans s'occuper nullement des désirs de leurs cavaliers qui, du reste, sont trop heureux de ne pas être jetés à
terre dans l'une des rues de Massawah, au grand divertissement des spectateurs. Grâce aux prières que la mère
Louise avait fait réciter à ses filles en l'honneur de saint
Joseph, nous suivons sans accident et même gaiement les
ruelles de Massawah et les deux longues et étroites
chaussées bâties dans la mer pour joindre l'île de Mas
17
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sawah au Continent, et enfin nous voilà arrivés au terme
de cette première étape; après avoir trotté encore une
dizaine de minutes, je descends de ma capricieuse mule
que le frère Damerau m'avait cédée, et je prends congé de
Monseigneur et son généreux cortège; un dernier adieu
affectueux, un dernier baiser collé sur son anneau épiscopal, une dernière bénédiction reçue agenouillé dans la
poussière du chemin et me voilà, seul avec le bon frère et
notre petit drogman. Longtemps nous restons comme
attachés au sol; enfin cette troupe apostolique se dérobe
à nos yeux dans le lointain.... Pauvres sceurs ! qu'elles
vont être abîmées par ce voyage, de 7 jours au moins, à
d9s de mulet ! Jusqu'ici le bon Dieu les a protégées; il a
soutenu leur courage ; espérons que le plus difficile de 14
route sera aussi entouré d'une protection plus puissante
de la part de Celui pour lequel elles l'ont entreprise !
Mais, me direz-vous, vous restez donc à Maàsawak?
Vous nous aviez pourtant dit que vous étiez désigné pour
Hébo. C'est vrai, mais à cause de circonstances imprévues,
il a fallu, de toute nécessité, me fixer pour quelque temps
ici, à la procure. Je vous dirai cela plus tard; laissez-moi
maintenant m'acquitter de ma promesse, et vous donner
quelques détails sur notre voyage. Si ces pages devaient
être livrées à notre petite publicité de famille, je prierais
toutes les bonnes âmes à qui j'ai dû faire la même prompesse, de vouloir bien les faire compter comme acquittement; malgré ma reconnaissance pour tant de témoignages
d'intérêt qu'on m'a prodigués, à l'occasion de mon départ,
je. ne pourrai pourtant pas envoyer, partout. où je l'ai
promis, le récit détaillé de ce début apostolique.
Je passe rapidement sur les premiers jours de ma nouvelle vocation. Vous savez comment les choses se sont
pagsses: j'étais à Compiègne et, me disposais à donner
aux bonnes soeurs réunies pour la retraite, une conférence

sur l'esprit de pénitence et de sacrifice, quand la lettre de
notre très-honoré Père me fut remise. Il m'exposait son
désir de m'appliquer à la mission d'Abyssinie, et me demandait de lui faire part, par la voie du télégraphe, de
mes dispositions à cet égard. Quelles autres dispositions
pouvais-je avoir que celles de faire la volonté de Dieu,
manifestée par le désir de mes supérieurs !
La retraite se termina tristement. J'aurais*bien voulu
faire mes adieux à mes chers confrères, établis nouvellement en Belgique. Après mon retour à Paris, j'avais le
désir de faire quelques autres visites, mais une lettre de
Mgr Touvier, exprimant le désir de me voir auprès de lui
le plus tôt possible, m'engageaa renoncer à tous ces petits
projets et à abréger même d'un jour la retraite pour faire
mes préparatifs de départ. Vous savez que je n'ai eu
que trois jours a rester à Paris; vous savez à quoi je lea
ai employés. Que le bon Dieu accepte pour le bien de cette
nouvelle mission, les déchirements de coeur que ce départ
m'a occasionnés, et qu'il bénisse les bonnes âmes qui ont
cru perdre quelque chose en devantrenoncer à mes pauvres,
services; qu'illeur rende aussi au centuple leur empressement à In'être utiles "en me fournissant des secours
pour ma position nouvelle.
Enfin je m'arrache à la chère maison-mère et aux
charitables importunités qui ne me laissaient pas un moment de la journée libre pour faire ma correspondance :
et, accompagné de plusieurs de nos jeunes confrères, je
me rends à la gare de Lyon pour faire par petites étapes,
le voyage de Marseille. J'arrivai le samedi dans cette ville
où je fus reçu avec une grande cordialité par nos confrères du petit séminaire.
Le lendemain, dimaunche du saint Rosaire, j'eus le
plaisir d'adresser un petit sermon à la réunion d'Allemands
qui fréquentent l'église de nos confrères. 1l me faudra.
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attendre longtemps, je crois, avant d'avoir une nouvelle
occasion de me servir de ma langue maternelle pour
annoncer la parole de Dieu.
Les deux ou trois jours d'attente s'écoulèrent bien vite
dans la compagnie des bons confrères du petit séminaire.
M. Abels me procura la satisfaction de saluer une pauvre
communauté d'Ursulines allemandes qui, partageant le
sort de tant d'autres religieux et religieuses de ce malheureux pays, sont venues se fixer à cette extrémité de la
France hospitalière, où Dieu bénit visiblement le pensionnat qu'elles y ont fondé.
Mercredi matin arrive, ànotre grande joie, Mgr Touvier
et sa petite caravane, composée de deux frères et quatre
soeurs, dont trois pour 1'Abyssinie et une pour Alexandrie.
Ayant été inscrit ce jour-là, à N.-D. de la Garde, pour y
célébrer la sainte Messe, dans l'intention d'obtenir un
heureux voyage, je ne pus aller recevoir Monseigneur à
la gare; mais j'eus l'honneur de le saluer ainsi que la
troupe apostolique qu'il conduisait, immédiatement après
la messe qu'il avait célébrée chez les soeurs de la Miséricorde. A ma grande surprise, je trouve au nombre des
soeurs destinées pour notre missi8n ma soeur Albert de lamaison de Saint-Thomas d'Aquin, à Paris, qui me remit ma
correspondance. Il faut avouer qu'elle a relevé un peu à mes
yeux la mauvaise réputation des filles d'Eve, au sujet de
la discrétion. J'avais bien en l'occasion de la saluer avant
mon départ, mais pas une syllabe ne lui échappa sur son
secret qu'on lui avait recommandé de garder. Sans retard
on fait les préparatifs du départ; mais le bateau du lendemain, jeudi, n'ayant pas le nombre de places suffisant,
on dut attendre celui du jeudi suivant. Ce qui fut un
petit ennui, pour les bonnes soeurs, devint l'occasion
d'une grande satisfaction pour moi. J'avais déjà renoncé
au bonheur de me jeter aux pieds du vicaire de Jésus-
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Christ, pour demander sa bénédiction pour la mission di
honorable, mais si au-dessus de mes forces, et si opposée
à mes goûts; carie deuxième missionnaire qui devait nous
accompagner se trouvant retenu pour le moment, j'aurais
dû rester avec les frères et les soeurs en attendant que
Monseigneur réglât ses affaires à Rome. Mais, par ce retard,
il arriva que M. Najean put se charger de la conduite des
soeurs jusqu'à Naples, et que j'eus le bonheur d'accompagner Sa Grandeur au centre de la chrétienté.
Nous primes donc la route de terre pour Rome, et arrivâmes le même jour, jeudi soir, à Nice. M. Badunel
que, peu de jours auparavant, j'avais vu à Paris et que,
certes, je ne comptais pas revoir si tôt, nous fit un
accueil tout cordial. Le lendemain nous quittâmes ce
paradis terrestre, et le samedi soir, nous entrions dans
la ville éternelle. Une heure après nous pûmes prendre
notre repas chez nos confrères de Monte-Citorio. Que
vous dire à présent de mon séjour à Rome? II fut évidemment de trop courte durée pour entreprendre une
étude tant soit peu sérieuse des monuments, soit profanes,
soit chrétiens qui attirent vers cette cité les hommes savants et pieux de tous les siècles. Tout ce que j'aipu faire
a été de me procurer une impression générale des choses
principales à voir. De cette façon, conduit tantôt par un
bon frère allemand qui depuis une trentaine d'années fait
le métier de cordonnier dans la famille de saint Vincent
tantôt par l'excellent aumônier de la maison des scurs,
appelée Sancta Maria in CapeUa, j'ai parcouru les
grandes basiliques, le Colisée, la catacombe de saint Sébastien, le sanctuaire touchant de sainte Cécile, l'église
Sainte-Croix de Jérusalem, la Scala sancta, puis Saint-Paul
hors des murs, Saint-Paul-Trois-Fontaines.
Le temps qui me restait après ces excursions, fut naturellement consacré aux visites officielles et d'affairei que

Monseigneur avait à faire à différents cardinauxetmembres
de la propagande, ainsi qu'à la visite des maisons de nos
saurs, chez lesquelles nous allions tour à tour dire la
sainte messe. Inutile de dire l'empressement qu'elles
mirent à nous rendre notre séjour aussi agréable que possible, et vous vous imaginez surtout le bonheur de rl'excllente senur servante de Sancta Maria in Capella, soeur cadette de la mère Louise Lequeétte, de pouvoir être utile a
ceux qui, désormais, partageront les peines et les joies de
sa courageuse ainée. Mais arrivons au principal, je veux
dire l'audience auprès du Saint Père.
Après avoir été au Vatican, lundi 14 octobre, pour nous
présenter et solliciter une audience privée auprès de Sa
Sainteté, nous reçûmes dès le lendemain, la réponse que
le Saint Père nous attendait ce même jour, mardi 1%
a
6 heures du soir. Quelle joie pour mon pauvre coSur de
voir réaliser l'un des deux désirs que je nourrissais pour
eette vie depuis de longues années ! Voir le Saint Père et
voir Jérusalem. A 5 heures et demie sonnant, notre cocher
nous arrête devaut l'entrée du Vatican, et aprèsavoir passé
par la garde suisse, dernier signe du pouvoir temporel da
successeur de saint Pierre, qui présentait l'arme devant
Sa Grandeur, nous montons les escaliers immenses et parcourons les salons majestueux qui conduisent aux salles
de iéception et à la petite chambre qu'habite le Saint
Père. Nous voilà enfin arrivés; quoique nous soyons les
premiers, nous devons pourtant laisser passer avant nous
Mgr l'évêque de Vannes et ses compagnons, parce qu'ils
oat été inscrits avant nous. L'audience de ce prélat qui
portait un riche denier de SaintfPierre et avait probablement de nombreuses affaires à traiter, fut assez longue:
enfin elle est finie, etaprès quelques minutes accordées à
ses prêtres, on appelle Mgr Touvier, vicaire apostolique
do i'Abysanie. Pendant l'audience de Sa Grandear, je

calculais que, mon tour arrivé, le Saint Père m'expédierait
peut-être aussi promptement que les compagnons de
Mgr de Vannes et que, probablement. je n'aurais ni le
temps. ni le calme nécessaire pour dire tranquillemen't ce
que je me proposais de dire. Vite je prends une plume et je
jette sur une belle feuille de papier (je présumais qu'elle
était préparée pour cela), une assez longue page latine q-e
je me proposais de présenter au Saint Père, en cas de
besoin. Comme sans doute vous serez curieuse d'apprendre
ce que j'avais à dire au Saint Père, voici la traduction
française de ma supplique :
c Très-Saint-Père ! En me disposant à partir pour là
mission de l'Abyssinie, j'éprouve une grande joie dé
pouvoir me prosterner aux pieds de Votre Sainteté, et de
les embrasser avec toute l'ardeur de mon ceur. Je -suis
heureux, avant d'entreprendre une si grande oeuvre, dé
vénérer humblement, dans votre personne sacrée, le
successeur infaillible du bienheureux Pierre, et le vrai
vicaire de Jésus-Christ, à qui sont soumis pleinement et
le troupeau de tous les fidèles et le corps des pasteurs, et
à qui seul il appartient d'envoyer des messagers de l'évangile jusqu'aux extrémités de la terreé
c Je vous prie donc, Très Saint-Père, et vous supplié
très-humblement, après que j'ai été déjà envoyé par le
successeur de saint Vincent, de daigner, vous àusBi,
m'envoyer en ce moment et me bénir, afin que, ne ponv;at
vous offrir ni or ni argent, je puisse toujours mettre au
service de Jésus-Christ et de sa Sainte Église un coaer
constant, un zèle ardent, la simplicité de la colombe
jointe à la prudence du. serpent, et que je ne manque pie
d'obtenir un jour la couronne de la persévérance.
« Jevous demande également, 'rès Saint-Père, qu'il ab
boit permis d'envoyer votre bénédiction apostolique à tous
les instituts, familles, oeuvres chrétiennes et persoinne
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et que je suis obligé de quitter, appelé ailleurs par la
volonté divine; enfin, à toutes les âmes qui me sont
chères, et au salut desquelles je m'intéresse plus spécialement.
c De Votre Sainteté le très-humble et très-dévoué serviteur et très-indigne fils,
« J. SCHzBEBE,
p. i. i. C.d. I. M. »

Je n'aurais pas dû craindre de ne pouvoir finir ma
supplique; Monseigneur restait longtemps, car le Saint
Père s'informait minutieusement de tout ce qui regarde
cette intéressante mission de YAbyssinie. Enfin on
m'appelle et j'étais fort heureux d'avoir mon petit discours
à la main. Qu'aurais-je pu dire, en effet, en présence de
mon évêque qui restait dans la chambre? Quand donc,
après avoir été iqtroduit dans l'appartement et avoir
embrassé le pied de Sa Sainteté qui se tenait debout,
comme pour congédier Monseigneur et me donner en
passant sa bénédiction; je pris courage et présentai au
Très-Saint Père mon papier, le priant de daigner en
prendre connaissance.
Plein de bonté il me dit : cAh ! vous voulez que je lise
cela 1 » et il s'approcha de la seule lampe qui éclairait
l'appartement et à laquelle, jusqu'à ce moment, il avait
tourné le dos, en sorte que, sans cette circonstance,
j'aurais dû renoncer à distinguer les traits de Sa Sainteté.
Il lut donc d'une voix très intelligible, mon pauvre écit
et n'en laissa échapper aucune syllabe, quoique, soit à
cause dela faiblesse de sa vue, soit à cause de mon défectueux griffonnage, il eût, plusieurs fois, quelque peine à
déchiffrer un mot. Pendant ces quelques minutes, j'avais
le bonheur autant que mon trouble me le permettait, de

reposer mon regard sur les traits du Pontife vénéré et je
crois que les dernières photographies qu'on vend sont assez
bien réussies, ce qui du reste doit être facile, vu les lignes
bien marquées de cette noble figure. Quand il eut fini la
lecture pendant laquelle je me tenais à genoux, tout
honteux d'avoir eu ainsi la hardiesse d'exercer de la sorte
la patience du père de tous les fidèles, il se leva et en
s'approchant un peu de moi, il m'adressa la parole dans
la même langue dans laquelle je lui avais écrit. Ce n'était
pas quelque aimable plaisanterie qu'il m'adressait, comme
son saint prédécesseur les savait si bien prodiguer; mais
d'un ton grave et paternel, après s'être informé de mon
pays et de mes occupations précédentes, il entra dans le
détail de ma petite supplique; il répondit à tout, m'accorda
tout et m'adressa quelques paroles sur le dévouement qui
doit animer un missionnaire, dévouement qui ne doit pas
même reculer devant la mort. A ces dernières paroles,
malgré ma. lâcheté, je me baissais comme instinctivement
pour embrasser de nouveaux ses pieds en signe d'assentiment. Enfin, il me bénit et nous nous retirâmes tout
embaumés de ce que nous avions vu et entendu. Une
majestueuse gravité, unie à une bonté toute paternelle,
voilà l'impression que Léon XIII nous laissait dans l'âme,
quand nous sortions du Vatican pour regagner notre logis
de Monte-Citorio. Nous n'avions plus grand chose à faire
à Rome et du reste, samedi, devait arriver le vapeur qui
amènerait la caravane des sours et des frères à Naples
pour continuer, après quelques hcures d'arrêt seulement,
sa route pour Alexandrie.
Nous nous embarquons donc jeudi matin pour Naples
où nous arrivons à 5 heures du soir.
Pendant la nuit du vendredi au samedi, une tempête
furieuse se déchaîna près du golfe de Naples, et nous
n'étions pas sans crainte pour nos voyageurs qui étaient en

nier en ce moment. Vers 4 heures, j'entendis une cloche
envoyer sur le golfe et la ville des sons plaintifs, je croyais
que c'était le signal d'un naufrage, Monseigneur me dit
plus tard que cette même crainte l'avait saisi également.
Heureusement il n'en était rien, vers midi on signale
l'arrivée de lEbre dans le port et bientôt nous vîmes nos
chers voyageurs sains et saufs devant nous. La tempête
avait été très-forte et l'Ebre en avait subi toute la fureur.
Le capitaine n'hésita pas a dire qu'il n'en avait jamais
vue de pareille. Pauvres soeurs, quelle terrible nuit elles
avaient passé ! aussi se tenaient-elles à peine debout,
quand nous arrivions à bord (l'arrêt était trop court pour
descendre à terre), et c'était toujours avec un nouvel effroi
qu'elles nous parlaient plus tard de cette terrible nuit.
Enfin c'était passé, et ces terreurs ne devaient plus se
Yenouveler pendant tout le trajet.
Nous partîmes le lendemain, la mer se ressentait encore
un peu de l'orage violent de la veille et plus nous avancions, plus notre bateau faisait ces mouvements connus
sous le nom de roulis et de tangage. J'avais bien et
quelque appréhension du mal de mer, mais quand je
n'aperçus que cela ne me faisait rien, je laissai touté
crainte et contemplai à loisir les côtes de l'Italie qué
dorait le soleil couchant.
Leé scurs souriaient à la vue de mon courage:
* Attendez l'heat'e du souper, me dirent-elles et nous
verrons. » Elles avaient raison, à peine avais-je pris mot
potage que je fus obligé de quitter le salon pour cacher mt
confusion; ce soir-là, je ne reparus plus à table, trèsheureux après l'exécution faite, de regagner le pont et de
me tenir tranquille suI une phaise, sans bouger jusqu'à
l'heure du coucher.
Permis aux sceurs de se hmoquer au peu de moi, ai jl
venais à avoir le »aù d« mer, meaii elleir
trent trop

bon coeur pour faire usage de cette permission; du reste
ça n'a été que peu de chose, quoique, pendant tout le trajet
jusqu'à Alexandrie, je n'ai été guère à mon aise, et tous
nous étions contents quand le mercredi vers midi, nous
nous trouvions en face de cette vieille Alexandrie, jadis
si célèbre et aujourd'hui si tristement déchue. Grâce aux
soins charitables des missionnaires et des soeurs qui
venaient avec des barques nous chercher à bord, le débarquement se fit sans trop d'embarras, et bientôt nous
pûmes les saluer dans leurs maisons respectives. Nous
descendîmes conduits par un missionnaire et un frère au
petit séminaire, tandis que les soeurs furent reçues à la
miséricorde où la respectable mère Lequette, la sonur
Prost et les autres sceurs destinées pour l'Abyssinie,
attendaient avec impatience notre arrivée.
A Alexandrie, de tristes nouvelles nous attendaient.
Dès notre arrivée, on remet à Monseigneur un paquet de
lettres venant de Kéren, d'Acrour ou Hébo, car ces deux
résidences sont occupées par les mêmes missionnaires. Et
d'abord, on écrit de Kéren que M. Cabrouiller, loin de
se rétablir, est plus mal que jamais; au point d'avoir reçu
les derniers sacrements; un prêtre indigène est dans le
êinme cas; enfin, même M. Picard, qui n'a jamais su, pour
ainsi dire, ce que c'est être malade, est aussi frappé.
d'un coup de soleil, et a j gé nécessaire de recevoir son
tour les derniers sacrements.
On parleencore dela maladie -deplusieurs missionnaires.
Voilà pour Kéren. A Alitiéna, les choses sont pires encore.
La maison se- compose de deux prêtres seulement,
MM. Coulbeaux et Barthez; or le dernier est gravement
malade et le premier est mourant. A Acrour, M. Duaot,
à peine guéri o convalescent d'neforte fièvre, a dû envoyer
le seul frère coadjuteur qu'il a au secours des chers
malades & Alitiéna., N'y avait-il pas là, en effet, de quoi

être tenté de découragement? Hé quoil Seigneur, vous
m'arrachez à mes oeuvres, à mes amis pour m'envoyer
mourir dans un pays empesté, sans y faire d'autre bien
que de donner à quelques -mourants l'extrême-onction, ne
sachant pas même leur dire le moindre mot d'encouragement! Est-ce bien votre volonté? N'est-ce pas plutôt de
la folie, surtout me trouvant, depuis mon arrivée à
Alexandrie, dans un état fiévreux continuel, qui, sans doute,
estla meilleure prédisposition pour être emporté au premier
contact avec l'épidémie! Sans doute, ce n'était pas la foi
qui parlait ainsi en moi; sans doute je ne prêtais pas
l'oreille à ces insurrections de la nature; je me disais, sans
doute, que le sacrifice de ma vie, quelque misérable qu'elle
soit, pourrait attirer sur ce pauvre pays plus de bénédictions que de longues années de fatigues, comme jadis le
sang des martyrs devint la semence des chrétiens. Mais
il est des moments, des jours, des semaines même, où chez
des âmes peu habituées à la vie d'union avec Dieu, l'on ne
comprend pas suffisamment le langage de la foi, pour se
défendre contre les assauts de l'homme naturel. Pour mille
mondes on ne dirait pas non contre la volonté divine; mais
ce oui que l'on dit est si plein de dégoût, qu'il semble être
sans mérite devant Dieu. Et ce fut pourtant là le oui que
je vous balbutiais, Seigneur! Que ferez-vous d'un pareil
apôtre? Ah! mes bonnes soeurs, pour l'amour de Jésus et
de Marie, obtenez-moi ce coeur généreux d'un saint François Xavier qui, en pareille situation, n'eut qu'un seul.
soupir: « Encore plus, Seigneur, encore plus. »
Notre séjour à Alexandrie ne fut heureusement pas trop
long. Malgré les appréhensions, sans doute trop. fondées;
de Monseigneur, de ne pas trouver une occasion convenable pour le trajet de nos bonnes sSours, de Suez à Massawah, tout s'arrangea au delà de ce que nous pouviond
désirer. Deux voies se présentaient A prendre.; S'embar-

-

280--

quer directement sur un bateau égyptien rempli de musulmans allant en pèlerinage à La Mecque, et dans ce milieu
dont nous avions eu un faible échantillon sur le bateau qui
nous avait conduits à Alexandrie, être obligé de faire soimême la cuisina. Restait une autre-voie, attendre l'arrivée
d'un beau navire anglais qui devait partir de Suez dans
une huitaine de jours.
Ce bateau, sans doute, nous aurait offert tout le confort
de la civilisation européenne; mais ne s'arrêtant pas à
Massawah, nous n'aurions pu en profiter que jusqu'à
Djeddah où, bon gré, mal gré, nous aurions dû prendre le
bateau égyptien, peu disposé sans doute à nous faire bon
accueil, après la préférence donnée au navire anglais. De
plus, quoique les pèlerins eussent été débarqués à Djeddah, d'ou ils se rendent à la ville sainte, nous aurions été
obligés, pour attendre l'arrivée du bateau, de séjourner
peut-être une huitaine de jours dans cette ville fanatique,
où, depuis peu d'années seulement, il y a eu un massacre
de chrétiens. Quel parti prendre? La divine Providence
arrangea tout. Le zèle et la sollicitude de Monseigneur en
furent lI'instrument. Il se rend chez le chef de la compagnie des navires de l'État, nommée la Kédivié, accompagné du frère d'un de nos missionnaires qui est intimement
lié avec ce personnage. Il lui expose ses embarras et lui
dit qu'il avait l'intention de prendre le bateau anglais jusqu'à Djeddah. C'en fut assez pour éveiller l'orgueil national de l'gyptien. « Pourquoi un bateau anglais? les nôtres
ne seraient-ils pas aussi bons? etc., etc. » et, séance
tenante, il lui écrit une lettre de recommandation en
arabe et en français, à l'adresse du commandant du premier bateau partant de Suez. Dans cette lettre, il enjoignait fortement au commandant, 10 de traiter avec tous
les égards possibles Monseigneur et sa suite; 20 de mettre
à la disposition des soeurs un salon particulier où per-

sonne autre ne serait admis; 30 de réserver, malgr4
l'encombrement du bateau par les pèlerins, une place
convenable sur le pont, pour Monseigneur et les siens;
40 enfin, de nous placer tous en première, pour la moitié
du prix, et de mettre à notre disposition tous les ustensiles de ménage nécessaires pendant la traversée. Impossible de ne pas accepter une offre pareille, quoique nous
eussions quelque doute au sujet de la docilité du commandant. Cependant, comme il y avait dans la lettre que
Monseigneur devait se plaindre si l'on n'exécutait pas
fidèlement les ordres du chef de la compagnie, nous
avions de quoi nous tranquilliser.
Mais quittons Alexandrie à qui, dans un avenir prochain, est peut-être réservée, ainsi qu'à toute l'gypte.
une grande destinée politique et civilisatrice.
Le 28 octobre, à 8 heures du matin, après avoir
célébré la sainte messe et fait la sainte communion,
après avoir, une dernière fois, entendu les cantiques
touchants des enfants de nos sours, nons quittona
Alexandrie pour nous rendre à Suez. Le trajet, par la voif
ferrée, n'est que de 9 à 10 heures, mais bien peu
attrayant. La première moitié du chemin offre aux regards
une assez riche végétation et une terre bien cultivée, on
serait tenté de se plaire dans cette vallée du Nil, mais le
triste état de la population qui fourmille dans ces villages,.
qu'on prendrait plutôt pour des demeures de bêtes sauvages, vous empêche promptement de formuler quelque
désir. Toutefois, on ne trouve pas le temps long, tout soqu'on voit est nouveau, et 'oeil aussi bien que l'esprit, trouve
une occupation suffisante pour chasser l'ennui. Il n'en
est pas de même le soir. Après avoir passé deux fois les
bras du Nil qui roule ses immenses masses d'eau vers la
Méditerranée, et après avoir quitté le train qui continuera
sa course vers le Caire, grâce à l'influence toujours crois-

sante de 1'Europe, on entre bientôt dans un nouveau,
convoi qui va directement &Suez, en traversant le désert.
Ici, rien que du sable stérile; ni un fil d'eau, ni un brin
d'herbe, pour réjouir l'oil fatigué.
Nous longeâmes le canal du Suez, qu'on atteint quelques heures avant la ville dont il porte le nom. l y a
même une jolie petite ville du nom d'Is-Maëlia, où demeurent beaucoup d'Européens, et où l'on voit avec bonheur,
après une longue absence, briller sur un clocher chrétien,
le signe du salut. Enfin nous voilà à Suez. Heureusement que les sours du Bon Pasteur ont été avisées
de notre arrivée, et qu'elles ont envoyé une bonne tourière, l'excellente sour Augustine, avec plusieurs
domestiques ! Sans cela, je ne sais pas comment noua
aurions bravé les bandes d'Arabes qui se disputaient
l'honneur de porter nos effets, ni comment nous aurions
trouvé le chemin au milieu de la nuit épaisse qui nous
enveloppait. Enfin tout était priévu, nos généreuses
hôtesses nous firent une réception tout à fait de famille
dans l'hôpital qu'elles dirigent, et nous remerciâmes le.
bon Dieu de nous avoir fait traverser sans accident aucun,
cet affreux désert, dans lequel est située l'ancienne terre
de Gessen, où Pharaon prépara un délicieux séjour à la
famille de Jacob.
Faut-il, à présent, vous parler de Suez, de sa poussière, de son horrible bazar, de ses sales Arabes, de
l'absence de toute verdure et des trois jours que nous
eûmes à y passer? Veuillez bien m'en dispenser. Après.
avoir dit ce qu'il y a de beau, de consolant, de saint dans
Suez, je veux dire le petit hôpital -des bonnes sours, et
l'esprit de piété, de simplicité, de charité qui les anime,.
quittons le sol égyptien et le séjour des morts, montons sur
les eaux de la Mer rouge a bord du Mensourah, qui devra
nous conduire au terme de notre voyage. Nous devions
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offrir un spectacle assez extraordinaire, à ces pauvres
Arabes, qui encombraient les rues sur notre passage,
depuis la maison des sours jusqu'au bord de la mer. En
tête, un janissaire égyptien, attaché au service du consul
français, et revêtu de son costume richement galonné,
puis M. le Consul lui-même et votre serviteur, entourant
Sa Grandeur, puis le cortége des soeurs avec leurs blanches
cornettes, et leurs beaux parasols neufs, enfin un petit char
portant les effets et guidé par nos bons frères et les domestiques de l'hôpital. Un remorqueur, procuré par l'attention du consul français, nous reçut ainsi que quelquesuns des amis de Monseigneur, et nous conduisit promptement à bord du Mensourah. Le commandant fit son
possible pour se conformer aux ordres de son chef
d'Alexandrie, et, malgré l'encombrement du bateau par
600 pèlerins de tout âge, de tout sexe et de toute condition,
tout fut réglé à notre entière satisfaction. Les sept scours
s'installèrent dans leur salon réservé, et offrant de la place
pour dix personnes; garantie leur fut donnée qu'aucun
autre passager n'y serait admis. Quel bonheur ! voilà un
appartement à l'abri de toute indiscrétion, et qui facilement sera transformé en chapelle, pour y célébrer la
sainte messe.
C'était la réflexion que nous faisions tous comme d'une
seule voix. Quant à nous autres, prêtres et frères, nous
eûmes le choix libre des meilleures cabines, et sur le
pont ou plutôt la dunette, nous ne partagions notre place
qu'avec le commandant lui-même. Nous voilà donc, une
nouvelle fois, confiés à un faible navire qui va, pendant
douze -jours, au moins, nous tenir suspendus sur les
abîmes de la Mer rouge. Que de souvenirs ce nom et l'itinéraire des premiers jours-éveillent dans r'âme chrétienne t
Bientôt nous passerons l'endroit, oU les enfants. d'Israël,
conduits par.la-p-uisiiance de Dieu et la main de son ser-

- ar viteur Moise, traversèrent jadis les flots de cette même
mer, comme entre deux murs de cristal, sous lesquels,
quelques heures plus tard, seront enasevelis les fers persécuters. Puis, ce sera cette cbte de la péniinseas
sinaitique, que aous longerons pendant. deux joure;
nous voyons de loin ce sol aride et désert où le peuple
de Dieu erra pendant quarante ans, en. punition de sa
révolte; où cependant Dieu exerça en même temps sur
lui ses miséricordes infinies, traçant, par des figures
éloquentes, les mystères d'une miséricorde infiniment
plus grande encore, que la main du nouveau Moïse devait
accomplir, mille cinq cents. ans: plus tard, sur le peuple
i
chrétien, errant dans le désert de ce monde,
Quant au voyage que nous faisions, en ce moment, pour
porter la bonne nouvelle de ces miséricordes divines à un
peuple qui, les ayant goûtées autrefois, les avait ensuite
misérablement perdues pour retourner dans un état pire
que celui dont Dieu l'avait tiré ; quant à notre voyage,
dis-je, il faut le répéter, difficilement, missionnaires
auront jamais fait une traversée aussi heureuse que nous,
du moins sur cette Mer rouge où; pour -l'ordinaire,. tout
se réunit pour rendre pénibles les jours qu'on a à y passer p
et ai notre coeur n'avait.pas été sous le coup des tristes
nouvelles reçues à Alexandrie, et qui, peut-être. à notre
arrivée, seront aggravées par une yéalité plus triste encoret
rien n'eût manqué à notre bonheur.
Un accident pourtant qui aurait pu devenir un affreux
désastre, jeta, un soir, l'épouvants dans tous les coeurs,
excepté le mien qui se trouvait au pouvoir du sommeil.
Les deux premiers jours, nous avions .eu une mer trscalme. Le dimanche Monseigneur célébra Ja sainte messe
et, si la chaleur nous eût permis de rester plus longtemps
dans notre petit salon, j'aurai bien voulu la .célébrer à.
mon topr, d'autant plus que c'était dimanche, maia nous
18

-

274 -

étions tous comme baignés dans notre sueur, et je dus
ipe contenter de faire la sainte communion. Le lendemain,
lundi, môme beau temps, même bonheur de célébrer le
saint sacrifice et, à ma grande confusion, Monseigneur
voulut que j'eusse cet honneur, tandis que lui-même m'assistait et reçut de ma main la sainte communion.
Je ne sais pas comment j'ai pu être si simple, emais
n'ayant pas l'expérience, je laissais faire Monseigneur
qui, Amapetite objection, me dit catégoriquement: «Allons,
il faut bien que vous la disiez quelquefois. » Espérons que
les bonnes soeurs se sont plutôt édifiées de l'humilité de
l'Evêque que scandalisées de la simplicité de son Prêtre.
Le jour suivant nous n'osions célébrer ni l'un ni l'autre
les saints mystères, la mer était trop agitée, de plus,
nous étions plus ou moins indisposés, et plusieurs
passèrent une partie de la journée dans leur cabine.
Heureuse indisposition! A peine les soeurs, un peu souffrantes, se sont-elles retirées le soir dans le petit salon (ordinairement on restait sur le pont jusqu'à neuf ou dix heures)
que des cris de terreur interrompent- brusquement leur
repos. Elles sentent le salon se remplir de fumée qui
devient de plus en plus épaisse! Seigneur miséricorde! le
feu au bateau. En bonnet de nuit, la pauvre sSour supérieure
court avertir les gens, et dans un clin d'oeil, le commandant
pâle de frayeur est sur place, pour chercher le foyer du
feu qui ne peut être que dans le salon des soeurs. Enfin
onle découvre dans un matelas, et on.en fut bientôt maitre.
Mais que serait devenu le bateau? vu surtout un tonneau
de poudre qui se trouvait tout à coté de la cabine des
feeurs, et qui était, à juste titre, la cause de la stupeur du
commandant. Mais d'où venait donc ce feu, demandezvous? Au fond, personne ne le sait, mais on pense qu'un
bout de cigarette, jetée par quelque Arabe, a été malheureusement dirigé par le vent, dans une de ces petites

fenêtres à côté desquelles se trouvait justement le matelas
découvert. Quoiqu'il en soit, le danger fut heureusement
écarté, et vous croyez aisément que, ce jour-là, on fit la
prière du soir avec une reconnaissance plus vive qu'à
l'ordinaire envers la divine Providence, excepté moi
pourtant qui, pendant cette panique, dormais d'un profond
sommeil que ni les cris des matelots ni les efforts d'une
soeur qui vint frapper à ma porte, ne purent troubler.
Voilà le seul accident qui nous soit arrivé, pendant toute
la traversée de la mer Rouge. Depuis nous avons tous
les jours célébré la sainte messe. Après que nos pieux
pèlerins eurent quitté le bateau, à Djedah nous passâmes
des journées très-paisibles et agréables, alternativement
occupés à la prière, à la lecture, et à l'étude de I'alphabet
abyssin avec ses deux cent cinquante lettres environ.
Pour moi, vous savez que j'aime ces sortes d'occupations,
mais je crois que plus d'une soeur se disait en elle-même

et quelquefois même à haute voix : a Ah! Seigneur,
je n'apprendrai jamais tous ces crochets-là. » Cependant
on s'y mit bravement et c'était un spectacle intéressant
de voir Monseigneur entouré de ses nouvelles filles, expliquerles premiers mysteres des belles-lettres abyssiniennes.
Quant à moi, j'eus l'avantage de copier cinq ou six fois cet
interminable alphabet, à l'usage des pauvres écolières qui
étaient privées de tout livre et de cette façon, je possédais
à peu près parfaitement mon alphabet, quand nous
arrivions à Massawah. Mais la mère Lequette, me demandez-vous? Elle aussi apprenait l'alphabet? Mais certainement, et cela gaiement. Quelques fois elle vint me
trouver: «'Allons, M. Schreiber, me dit-elle, montrez-moi
un peu, je ne puis pas suivre le pas de cette ardente
jeunesse. En voilk une lettre, c'est comme une paire de
lunettes, c'est le m, n'est-ce pas? en voilà une autre comme
une maison avec une cheminée; c'est ainsi que s'amusait
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la bonne mère, et que, malgré mon espèce de mélancolie,
elle m'arrachait souvent un sourire, comme malgré moi.
Que Dieu l'en bénisse, ainsi que l'exemple de courage,
de ferveur et de régularité qu'eUlle n'a cessé de nous
donner pendant tout le voyage.
Enin, ;après avoir passé douze jours sur mer et noua
être arrêtés tantôt un jour, tantôt deux ou trois jours,
nous voilà le soir du mercredi, treize novembre, vers cinq
heures enface de Massawah. Nous nous hâtons de souper
une dernière fois à bord,. ne sachant si, à .notre maison,
il y aurait de quoi faire un repas. Enfin, vers six heures,
le Mensourah s'arrête dans le petit canal qui sépare l'ile de
Massawah du continent, et qui sert de port. Il fut décidé
que les soeurs resteraient à bord, jusqu'au lendemain,
vu que la nuit tombait déjà, et on ne put guère les conduire,
pendant l'obscurité dans la maison du bon M. Habit, chef
de la quarantaine, et bon catholique, qui leur offrait l'hospitalité, pour le temps qu'elles auraient à rester à Massawah.
Mais où sont les confrères, qui sans doute viendront à
bord nous saluer? On voit une barque quitter la terre;
c'est l'excellent chef de la quarantaine avec ses gens, nous
dit Monseigneur. Mais où sont les missionnaires? tous les
coeurs battent dans une pénible anxiété; les fenêtres de la
maison de nos confrères, qu'on voit au loin, sont pourtant
ouvertes, et annoncent la présence de quelqu'un. Enfin
la barque est assez près, pour distinguer les persQnnes.
Iln'y a que le bon frère Cazeau, nous dit en gémissant
Monseigneur. Personne n'a donc pu venir, tous sont donc
malades ou morts?Hélas oui! Le pauvre frère nous appread
bientôt les tristes nouvelles, et le paquet de lettres dont
il eat porteur les confirment. A 'exception de deux missionnaires allemands, mes anciens compagnons de maison à
Mastereifel, MM. Schrammen et Stahl, qui sont indiapensables à Keren, tous les prêtres et plusieurs frères :soRt

malades ou même, l'un ou l'autre, déjàmorts, car les lettres
datent déjà d'un certain nombre de jours. M. Dufios est
malade et n'a personne avec lui, ayant envoyé le bon frère
Boulnois au secours des missionnaires d'Alitiéna. De plus, la
fièvre fait toujours de terribles ravages; les pauvrea Abyssins, exténués par la famine, meurent comme des mouches.
Ah! Seigneur, quelle entrée dans Massawah!
Étant arrivés à terre, nous nous dirigeons tristes et abattus vers notre maison située à'extrémité de ce qu'onappelle
la ville des morts, parce que là. il n'y a que des tombes et
des monceaux de pierres. Nous y arrivons vers huit heures,
et une nuit épaisse nous enveloppe. La petite lampe suffit à
peine pour diriger les pas qui cherchent l'escalier qui conduit
à la demeure des missionnaires. Nous sommes privés du
bonheur de saluer le Saint-Sacrement; depuis plus de trois
mnois déjà le Tabernacle est abandonné! Nous montons et
après avoir échangé quelques tristes paroles,et fait notre
prière, nous cherchons nos pauvres grabats que chacun
se fait avec ses couvertures de voyage sur une espèce de
large banc dont le siège est construit en courroies de peau
de vache. Je ne sais pas comment les autres ont reposé.
Pour moi, j'avais en me levant tout le corps brisé, et me
trouvais presque plus fatigué que la veille..Enfin, on n'en
meurt pas, et comme dit notre bienheureux Père à ce
sujet, la nature se ratrappera la nuit suivante. Pendant
que Monseigneur va au bateau, pour dire la sainte messe
une dernière fois au petit salon des seurs,, et les conduire
ensuite à leur logis, je célébrais le saint.sacrifice dans notre
église,, et installais de nouveau le divin prisonnier d'amour
dans son pauvre tabernacle, de sorte que les soeurs
qui arrivaient bientôt après, purent faire la visite, comme
d'habitude, au Maitre de la maison.
Nous voilà donc, à Massawah. Que vont faire les pauves
seurs jusqu'au moment du départ? Le travail ne manque
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pas. Quand une grande maison, et surtout une procure de
la Mission, a été longtemps privée d'un oeil vigilant et
d'une main active, il y a de quoi s'occuper. Et c'est ce que
firent ces sceurs avec un dévouement admirable. Autel,
Aglise, sacristie, ornements, puis la lingerie, etc., etc.,
rien n'échappait à leur zèle, et malgré le soleil tropical,
elles travaillaient comme si elles avaient été dans quelque
cour fraîche d'une maison de France. Pauvre mère
Lequette! avec quelle ardeur et quel bonheur elle frottait
le linge sale, courbée sur sa grande cuve.
A midi les sSours allaient diner dans la maison de leur
charitable hôte, prenaient un peu de récréation, faisaient la
lecture spirituelle,etvenaient reprendre leur travailàla mis
sion. S'il devait y avoir salut le soir, et Monseigneur nous
procurait assez souvent cette faveur, on faisait la répétition
des cantiques qu'on se proposait de chanter. Vous pouves
penser que je ne restais pas étranger à cet exercice. Malheureusement nous n'avions pu emmener avec nous le bel
harmonium acheté pour Kéren, avant notre départ; aussi
l'accompagnement était laissé à l'inspiration etau talent de
chacun en particulier. Aprèslesalut, les soeurs se rendaient
à leur logis pour venir le lendemain de bonne heure entendire la sainte messe, et puis se remettre à la besogne. Et
elles le font chaque jour avec la même energie. Pendant
leur travail, elles nous racontaient en riant leurs petites
aventures nocturnes. Déjà des aventures? Mais oui, pas*
grand'chose, mais cela excitait l'hilarité de tout le monde;
peut-être exciteront-elles la vôtre. N'est-ce pas amusant,
en effet, en plein minuit, d'entendre, tout d'un coup, sonner
une cloche sans que personne ne la touche. On cherche l'aoteur du trouble, et on découvre enfin une pauvre chauvesouris qui, suspendue à la corde, sonne à grande volée les
matines ! Oh ! les chauves-souris ! les pauvres seurs en
savaient, sur leur compte, raconter par centaines. Chaque

soir ces beaux oiseaux peuplaient leur dortoir pour faire,
toute la nuit, une chasse turbulente aux moustiques occupés à sucer le sang des.pauvres dormeuses.
Elles auraient dû être reconnaissantes envers ces infatigables chasseuses, de les délivrer ainsi de ces terribles
sangsues; mais maiheureusement cette chasse ee faisait
avec tant de bruit, que le sommeil aussi bien que les moustiques étaient obligés de prendre la fuite ! Il y eut même
parfois des rencontres peu agréables; l'une de ces zélées
chasseuses se précipita sur la joue ou le nez ou quelque
autre partie de la figure d'une pauvre sour. Une autre
fois encore, une chauve-souris essoufflée a l'idée de prendre
un bain dans quelque pot-à-eau, et pour se laver le matin,
il faut en venir aux mains avec l'imprudente baigneuse; st
la seur nous raconte de sang-froid, que sans forme ni
procès, elle a puni une de ces indiscrètes par où elle avait
péché en le noyant impitoyablement. Voilà une des petites
aventures nocturnes. On pourrait encore ajouter à ces
petits désagréments, celui d'entendre les cris des hyènes,
ou d'être inondé par des pluies torrentielles. Ces insomnies finirent par fatiguer un peu nos sceurs, mais elles
ne perdirent pas leur gaîté. Pour nous, nous sommes
un peu mieux, sous ce rapport; quand il ne pleut pas, nous
portons sur la terrasse nos couvertures auxquelles l'industrie des sours a su ajouter un petit traversin. Nous
couchons à la belle étoile, où ni moustique ni- chauvesouris ne viennent nous incommoder. Quant aux hyènes
on s'y habitue, sachant qu'elles sont assez loin, et qu'un
bras de mer les sépare de nous. Quelquefois cependant
on est désagréablement éveillé par la pluie qu'on a voulu
trop braver, alors on n'a qu'à prendre son lit sous son bras,
et chercher son salut dans la fuite.
Dès que Monseigneur eut fixé le jour du départ, on
songea aux préparatifs du voyage. Il devait se faire à dqs
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demulet et laplupartde nos amazones étaient fort inexpérimentées. dans ce genre de locomotion. Il fallait donE une
répétition qui nous procurât une récréation à la fois utile
et intéressante.
J'apprends que l'ftat de santé de nos missionnaires s'eat
amélioré notablement, nous espérons que le bon Dieu nus
conservera M. Coulbeaux. Malheureusement le bon frère
Bouluois qui était allé à son secours, est lui-même tombé
gravement malade, je le recommande à. vos charitables
prières.
*
Vive la sainte et toujours aimable volonté de Dieu.
En son amour et en celui de Jésus, Marie et Joseplh,je
suis, ma très-chère sour,
Votre très-humble serviteur,
SCHREBER.

Lettre de ma seaur N. à la très-honorée Mère JusL..

M., TiBs-lHoNoasE Mia.
La Gr&ee de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Nous, sommes heureuses de répondre à votre maternel
intérêt, et.au désir que nous a témoigné Monsieur notre
'très-honoré Père, en vous adressant la relation de notre
-voyage;le'est grâce,-sans doute, aux ferventes prières qui
-nousont accompagnées, que nous devons l'assistance toute
providentielle dont chacun de nos jours a été marqué;
permettez-moi donc de remercier ici au nom de Mgr Touifr, de notre respectable Mère Louise, et de-toute la
petite caravane -sbyssinienne, les âmes charitables qui
ont attiré sur nous les bénédictions du. ciel, et-de lesprier
e nous aider à-remercier Notre-Seigneur et Notre Imma'eil6e Mère de leur divine protection.
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Le jour du départ de Massawai pour Keren fut fixé an
28 novembre. Dès la veille les abords dela mission étaient
encombrés de chameaux et la cour ressemblait à un véritable marché, chacun des conducteurs venant choisir les
colis dont ils voulaient se charger; ils criaient, se disputaient à tue-tête, brandissant le bâton sans cependant jamais se frapper; c'était un spectacle vraiment étrange
et qui nous eût effrayéessi nous eussions vu pour la première fois ces hommes aux allures sauvages; mais pour
qui les connaît il n'y a rien d'inquiétant dans leurs rixes,
car ils ne sont pas méchants et se calment bientôt. Monseigneur nous fit aussi essayer nos montures, et cette prudente précaution nous rendit grand service, car chacune
s'aguerrit un peu, et put désigner les petits accommodements qui lui semblaient nécessaires .pour adoucir sa
marche. Cette leçon d'équitation eut bien aussi son côté
amusant, car nous avions fair plus ou moins embarrassées
sur nos mulets, et nous aurions eu grande peine à les
monter, si Monseigneur n'avait eu la bonne pensée de
faire faire un marche-pied qui nous rendit les meilleurs
services tout le temps du voyage.
Mais enfin nous voici arrivées au 28; nous fmes la sainte
communion pour mettre notre nouveau voyage sous la
protection du divin Maître à qui nous demandâmes notre
bon père saint Joseph pour guide, et pleines de confiance
nous fîmes nos derniers préparatifs. Dès 11 heures on commença le chargement de nos 53 chameaux ; alors on avait
peineà s'entendre dans la cour tant .leurs grognements et
les cris des conducteurs faisaient un discordant concert,
Nos dix mulets firent bien aussi leurs petits embarras;
aussi fûmes-nous véritablement contentes, lorsque la caravane se mit en marche; il était trois heures et demie.. Nous
dûmes traverser toute la ville qui est .assez peuplée, et
chacun s'empressapour voir ce cortège d'unouveaugenre,

nous marquant tout à la fois beaucoup de sympathie et
d'étonnement. M. Schreiber et le frère Clément qui étaient
venus nous accompagner retournèrent à la mission après
une heure de marche, un peu inquiets sur notre compte,
car nos montures nous secouaient au mieux; mais nous
nous reposames bientôt, car à cinq heures et demie nous
arrivions à Moncoullou, joli village où la mission possède
une petite maison entourée d'une assez vaste propriété.
Là sont enterrés plusieurs catholiques de Massawah,
entre autres le bon frère Wolf et un prêtre indigène morts
récemment, sur la tombe desquels Monseigneur nous
conduisit prier.
La nuit vint presque aussitôt nous surprendre, il fallut
donc songer à souper, puis à caser nos petites couchettes
que nous étendîmes dans un appartement en construction.
Depuis longtemps les chauves-souris en avaient la jouissance, aussi nous ne pûmes dormir, et lorsque le grave
Benedicamus Domino de Monseigneur vint nous avertir
qu'il était quatre heures,.nous n'eûmes pas de peine à
quitter notre dortoir ambulant. Une fois la prière achevée,
nous primes une tasse de café noir, puis ayant replié mns
lits, réuni nos nombreux bagages, nous nous remîies
en route munies d'un morceau de pain, il était six heures
et demie. Nos mulets bien reposés galopèrent au mieux;
aussi l'appétit fut-il promptement ouvert et -nous regardâmes la rencontre de marchands de lait que nous fimes
vers 9 heures comme une attention de la divine Providence. Nous en prîmes une bonne tasse bien qu'il sentit
la fumée et certain enduit que je ne nommerai pas par
compassion pour les estomacs délicats; puis après cette
petite halte, nous reprenions vaillamment le trot pour
arriver à 10 heures à Dessiet, notre première station.
En descendant de mulet, malgré notre désir de faire
bonne contenance, chacune boitait de son côté, et poussait
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à la dérobée quelques e holàs » bien sentis; mais trois on
quatre heures de repos sur l'herbe, où nous prîmes notre
repas champêtre, nous rendirent force et courage, et à
deux heures et demie, après avoir fait la lecture, nous
remontâmes sur nos bêtes qui trottèrent bientôt sur une
route tracée par la nature, tantôt assez large pour nous
laisser marcher plusieurs de front, tantôt obstruée par de
petits arbustes épineux taillés en parasol qui nous obligeaient à aller l'une derrière l'autre. Le pays que nous
traversions en est tout couvert; aucun arbre, aucune plante
à fleurs, pas de terre cultivée, rien que ces mimosas,
mais d'un si beau vert, et si bien taillés par le Créateur,
qu'il est en quelque sorte riant et agréable, surtout en
comparaison des environs de Massawah tellement arides
qu'on y rencontre à peine quelques bouquets de ronces
desséchés par le soleil.
Nous cheminâmes ainsi pendant trois heures et demie,
ayant en face de nous les hautes montagnes de l'Amazène
dont la cime perdue dans de gros nuages noirs, nous
donnait bien un peu d'inquiétude pour le lendemain; nous
en fûmes heureusement quittes pour la peur, le temps
s'étant mis tout à fait au beau. Arrivées à Amba, lieu
assez abrité entre deux rochers, nous nous arrêtâmes pour
la nuit; bientôt la nombreuse caravane était campée, les
chameaux ruminaient sourdement en cherchant leur repas
du soir dans les arbres qui bordent le torrent desséché;
les conducteurs réunis, par groupes de cinq ou six, allumaient-des feux pour leurs maigres soupers. Nous avions
aussi les nôtres, de sorte que c'était un charmant coup
d'oeil que cette petite vallée ainsi animée et éclairée par
la lumière de ces 12 foyers. Il était neuf heures et demie
lorsque nous eûmes soupé; le temps était très-beau, nous
étendîmes donc sans inquiétude nos petites couchettes sous
la voûte du ciel, cachées seulement aux regards de notre
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nombreuse compagnie par une haie de verdure ; mais da
reste, personne ne songeait à nous voir et lorsque, dans la
nuit, les domestiques qui étaient chargés d'entretenir le fel
allumé près de nous pour écarter la hyène et le lion, pa&
saient et repassaient en portant leurs fagots, celles qui
étaient éveillées purent se convaincre qu'ils ne faisaient
pas attention à notre pittoresque dortoir. Nous eûmes
cependant l'occasion de nous montrer en costume da
matin, car à notre lever nous trouvâmes nos cornettes et
tous nos vêtements tellement imprégnés de rosée que nous
dûmes nous installer un bon moment autour des feux pour
les faire sécher. Malgré le grand silence de cette hemre
matinale nous ne pûmes nous empêcher de rire de ce
spectacle qui était vraiment amusant. Enin une fois séchées et réchauffées nous fîmes la prière et nous primes
le café; puis Monseigneur donna le signal du départ.
11 était six heures; le jour commençait à poindre et il
fat bientôt dans tout l'éclat d'une belle matinée de pribtemps; la campagne, encore riante pendant un moment,
devint monotone car nous approchions du désert. Cependant
avant d'y entrer nous rencontrâmes une magnifique oass
que le bon frère Dameran comparait au bois de Boulogne,
et c'est là que nous nous arrêtons pour prendre le repos de
cette troisième journée. Nos pliants furent bientôt installés
dans un joli bosquet qui nous servit aussi de réfectoire, et
le bon Dieu se chargea de nous régaler, car le dîner fat
composé des produits de la chasse du domestique qui avait
tué deux petits antilopes, dits inchos, et une belle perdrix,
grosse ici comme nos poulets de France. Après cette réfetion de fête, nous récitâmes le chapelet, puis nous quittions
ee lieu appelé Mayoualid, toutes joyeuses du bon repos que
nous avions goûté,; ordinairement il y fait si chaud qu'an
peut à peine s'y arrêter. Dans l'après-midi nous traversâmes le désert ne rencontrant que deux cabanes cpns-

truites et habitées par les militaires égyptiens; puis une
longue caravane qui parut fort étonnée de notre apparition,
et après avoir marché quatre heures nous campions à
Cheib, bien fatiguées mais cependant heureuses et reconnaissantes de la protection visible dont la divine Providence nous entourait.
La nuit fut encore assez fraîche, aussi nous tardait-il
aussitôt prêtes de nous remettre en route; en effet dès le
petit jour les chameaux étaient chargés, nos mulets sellés,
nous partîmes donc; c'était dimanche, le premier de l'Avnt,
et nous dûmes, bien entendu, nous passer de messe; mais.
le bon Jésus connaissait notre impuissance, et RIentendit
aussi, sans doute, les soupirs de nos coeurs désireux de
l'adorer non-seulement dans un sanctuaire, mais dans
tous ceux où sa présence sacramentelle avait lieu. Nos
quatre heures de marche favorisées par un beau soleil
s'écoulèrent: ainsi assez vite, et nous arrivâmes par une
route très-agréable, qui n'est autre que le lit d'un large
torrent desséché, bordé de joncs, de jolie verdure, et de
petits arbustes,,à un endroit appelé Ain qui signifie source.
Un arbre magnifique étendait assez loin ses branches pour
nous tenir tous à 'ombre; nous dinâmes donc de bon appétit sous ce joli bosquet. Un inchos et une perdrix,, tués la
veille, ,nous régalretent encore. L'iPchos est, un joli petit
antilope qui ressemble un peu à la biche; son poil gris chiné
est trèe-lisse et très-brillant, tout est gracieux dans ce
petit animal qu'oz.regrette vraiment de mettre en civet;
onle rencontre fréquemment dons les pays.que nous traversions.
. Après.aotre repas nous fîmes à l'ordinaire nos exercices
de piété; .puis nous nous .sentimes ai bieu reposées
que nous.pûmes nous .mettre à ja dispoeition de .Monseigneur.pour faire ue. autre é ape, bjen qu'il eut ét
décidé, va notre grande fatigu, la beauté d'An et la po-
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zimité de l'eau, que nous y passerions la nuit. Une de nos
soeurs dont le mulet s'était maladroitement déchargé sur
la route se trouva aussi en état de remonter. Nous nous
remîmes donc en chemin vers trois heures; nos bêtes, contentes des verts pâturages dont elles s'étaient rassasiées,
étaient des plus agiles et nous pûmes marcher jusqu'àla
nuit tombante. Mais quel contraste entre l'étroit sentier
qu'il nous fallut suivre alors et la belle route du matin; au
lieu de la jolie verdure qui avait réjoui nos yeux, nous nous
trouvâmes resserrés par de hautes montagnes rocheuses
qu'on aurait pu prendre pour des carrières de marbre noir
ou d'un beau vert foncé; entre les fentes de ces énormes
blocs, s'étalent de larges plantes d'aloès de diverses espèces. Tout est sévère, majestueux dans ces gorges étroites
au fond desquelles roule le torrent dans la saison des pluies.
A latombée de la nuit nous arrivâmes sur le plateau de la
montagne, là se trouvent deux monuments funèbres qui
ressemblent à de petites maisons européennes, puis dans
le cimetière qui les entoure, des tombes toutes différentes
de celles que nous avions vues jusque-là; elles sont do
forme ronde, entourées d'un mur en pierres brunes de 0,60
centimètres de hauteur, puis recouvertes de petits cailloux
très-blancs, qu'on prendrait de loin pour de la neige. Par
1à ces peuples ont en vue de symboliser la pureté de l'âme
du défunt. Nous rencontrâmes un peu plus loin une caravane composée d'une trentaine de chameaux chargés de
beurre, on le met ici dans des peaux de chèvres fermée*
comme des sacs, ceci joint à une odeur très-désagréable ne
le rend pas appétissant, surtout lorsqu'on en voit luire
une couche très-épaisse sur les cheveu x du marchand.
Enfin à 7 heures nous étions à une assez jolie station
nommée l'Ebka; nous nous arrêtâmes dans un endroit
abrité par un rocher, très-propice pour la campement;
on y dressa de suite la tente et à 9 heures 1/2, 10 heures
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la plupart dormaient d'un paisible sommeil, bien que
nous fussions dans le voisinage des hyènes; une d'elles
qui nous apercevait sans doute poussait des hurlements
sauvages, que répétaient celles des montagnes plus éloignées; mais n'étions-nous pas en sûreté sous la protection
du Seigneur et de Celui qu'il nomma son Père; et puis il
faut le dire, Monseigneur nous rassurait si bien qu'il ne
nous venait pas même à la pensée d'avoir peur; tout au
contraire, nous nous amusâmes du concert que ces cris
sauvages, ceux des singes, le coassement des crapauds, et
le hennissement désagréable des chameaux formaient; assurément il n'était pas fait pour flatter les oreilles.
Le mardi3 décembre, fête de saint François-Xavier, nous
eûmes une matinée des plus intéressantes, rencontrant
d'abord à peu de distance les uns des autres cinq ou six
villages, si on peut donner ce nom à une réunion de quinze
à vingt misérables huttes construites avec une sorte de
grosse toile brune, si basses, si petites qu'on les prendrait
plutôt pour des tanières de bêtes fauves que pour des habitations humaines. Le bruit de notre passage attirait les
pauvres bergers dehors. Quant aux femmes elles se tenaient
à moitié accroupies, habituées qu'elles sont à cette posture, car leurs cabanes sont trop basses pour qu'on s'y
tienne debout; tous ces pauvres êtres avaient lair hébété
de notre apparition dont ils ne se sont certainement pas
rendu compte.
Après cela, marchant encore un moment dans le lit du
torrent, fort large en ces endroits, nous arrivâmes à une
gorge des plus étroites entre deux rochers très-élevés.
Nos mulets aux pieds fermes ne s'inquiétaient guère des
culbutes qu'ils nous faisaient exécuter; mais nous avions
toutes les peines du monde à nous tenir, et plus d'une
fois leur crinière dût en être endommagée. Pour comble
d'embarras nous nous rencontrâmes dans cet étroit défilé

-288-

avec nos chameaux qui prenaient toujours I'avance, et
c'était un spectacle vraiment effrayant de les voir susa
pendus, pour ainsi dire, au-dessus de nos têtes avec leurs
lourdes charges, car l'espace étant très-étroit, il eut 6Wt
impossible que nous passions de front. Les cri des conducteurs et les sourds grognements des bêtes répétés par
l'écho de la montagne étaient bien faits aussi pour augmea.
ter nos émotions; rmais Monseigneur était là, veillant sar
toutes, excitant notre courage, et puis nous nous reco*amandions à notre bon père saint Joseph, à nos bons anges
qui, certainement, nous préservèrent des chutes à redouter
dans ce mauvais passage.
Après cette première rencontre nous en fîmes une autre
qui pour être moins dangereuse n'était pas rassurante non
plus; c'était un troupeau de deux ou trois cents bSeufs
pour lequel le passage devenait aussi bien difficile; quelques-uns effrayés à notre approche couraient tout affolés,
sans cependant émouvoir nos paisibles montures. Les
bergers qui les conduisaient, gens nomades à demi-sauvages de la tribu des Habhabs, nous regardaient avec un
étonnement mêlé de stupeur. Les femmes soulevaient leur
pauvre voile pour nous voir à la dérobée, et quelquesunes fermaient les yeux de leurs petits enfants. Mais
comment dépeindre ces pauvres caravanes; après les
troupeaux venaient quelques boufs réservés pour le transport des huttes et du ménage; quelques piquets de bois, la
toile brune, des çcrdes et une espèce de casserole pour faire
cuire le doura, voilà toute la richesse de obacua 4d ces
pauvres pasteurs.
Au milieu de ces ustensiles étaient assis les petits eafaats
de trois à cinq ans ou les vieillards, et c'étaient les femmsaa
qui conduisaient lattelage, ayant le plus souvent un petit
enfant attaché au dos, ou bien à.chevalsur le côté. Dir»e coabien ces pauvres créatures avaient l'air miédrable est impos-
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sible. Elles étaientenveloppées dansdes peaux de chèvre on
des' lambeaux de toile, couleur de terre, laissant voirleursi
bras et leurs jambes décharnés; on n'apercevait qu'avec
peine leurs visages ; onles eut pris pour des spectres,
d'autant que les rochers de pierres noirâtres qui se dressaient de chaque côté de notre étroit sentier donnaient
aussi l'idée d'un immense tombeau.
Nous en sortîmes enfin et la route devint praticable;nous longions le pied de la montagne, et dans le haut
nous apercevions des troupes de singes, sautant, courant,
faisant à leur manière la conversation, sans doute, sur les
voyageurs inconnus qui traversaient leur contrée. Nous
fîmes encore la rencontre de trois ou quatre tribus no
mades; les dernières, un peu plus riches, avaient outre
leurs troupeaux de bSeufs, des ânes et desichameaux portant leurs bagages; puis la femme du chef.fermait le
cortège, portée sur un de ces animaux; une espèce de
lambeau rouge lui servait d'enseigne.
Notre étape du soir fut bien différente de celle du
matin; le soleil et la poussière la rendirent assez pénible, mais elle se termina de bonne heure; à six heures
nous entrions dans l'enclos d'une propriété, exploitée
par deux Français, que Monseigneur savait malades et
qu'il tenait à visiter tant pour les assister corporellement
que spirituellement. Ces jeunes hommes se sont expatriés il y a deux ou troirs ans pour tenter fortune et ils:
se sont fixés dans ce lieu nommé Calamette; ils n'y
trouvent que déceptions et souffrances; plusieurs de leurs
domestiques sont morts de la fièvre, les autres sont partis
de peur d'y succomber; ils restent seuls et malades, loin
de tout secours humain, pouvant à peine s'approvisionner
des choses les plus nécessaires à la vie. Voilà à quoi s'exposent les gens du monde pour une. réussite si souvent
incertaine! Oh! que leur exemple serait bien propre à.
19

vous faire rougir, si nous hésitions iamais daos It sevice du bon Dieu !
Un de ces Messieurs vint à grand'peine nous recevoir.
eb il mit à notre disposition une partie de leur logement
pour y passer la nuit; mais Monseigneur n'accepta pas à
cause de la fièvre et des insectes qui pullulent ordinairement dans ces maisonnettes de paille. On dressa dont
les tentes dehors, et quoique la nuit fût très-fraîche, nous
reposâmes bien; cet endroit est habité par Les lions, leurs
rugissements parvinrent aux oreilles éveillées, mais comme
un écho lointain qui ne pouvait effrayer; ils viennent,
paraît-il, assez souvent jusqu'aux abords de la propriété
d'où on les chasse en tirant des coups de fusil. Le lendemain au moment du départ, une députation de chameliers
vint avertir que leurs bêtes étaient trop fatiguées pour se
remettre en route; deux déjà avaient succombé, et ils
craignaient d'en perdre d'autres. Ce retard, d'abord contrariant, n'eut que de bons résultats; ainsi notre respectable mère Louise qui, déjà la veille avait visité nos hôtes
malades, les revit, et avec des remèdes matériels, leur fit
accepter la médaille de notre Immaculée Mère qu'ils mirent
de suite à leur cou; Monseigneur put aussi s'entretenir
plus longuement avec eux et remonta leur courage, si
bien qu'ils n'étaient plus les mêmes lorsque nous partîmes.
A cet avantage providentiel pour ces pauvres délaissés,
s'en joignit un autre qui réjouit toute la caravane. Le
domestiquevoulant profiter de sa matinée partit à la chasse
et revint vers neuf heures rapportant la queue d'un
agazène comme preuve de sa bonne chance. Il avait tué
cet animal et venait chercher des domestiques pour aider
à le dépecer et àle charger sur un chameau, car on n'aurait
pule transporter autrement, tant il était énorme. 11 y eut
de quoi faire grande distribution à tout le personnel et on
en rapporta pour plusieurs jours à Kéren. Les cornes de

cet animal, le plus grand des autilopes, ressemblent àa
celles du cerf, elles avaient près d'un mètre cinquante
centimètres de hauteur; la chair est meilleure que cllee
du boeuf; aussi les lions en font-ils leur nourriture la plus

habituelle.
La matinée se passa bien vite; puis arriva l'heure du
dîner où nous eûmes encore la surprise d'une belle pintade;
après notre réfection, Monseigneur donna ses ordres pour
le départ; puis ayant prié ces Messieurs de remiser jusqu'à
première occasion les charges des chameaux hors de ser-,
vice, nous prîmes congé d'eux, leur laissant toutes les
provisions dont nous pûmes disposer.
Notre route du soir fut poudreuse, difficile; mais nous:
approchions du terme tant désiré, ce qui faisait oublier la
fatigue; et puis nous nous reposâmes de bonne heure; car
étant arrivés à 4 heures 112 à un charmant endroit abrité
entre deux montagnes, Monseigneurdécida qu'onypasserait
la nuit. Le lendemain, dès l'aube dujour, tout le monde était
prêt à partir; nous avions à passer une haute montagne
dans un col étroit et difficile. Monseigneur nous avait prévenues que cette ascension et la descente qui la suivrait
seraient des plus rapides et chacune s'entendit en conséquence avec son bon ange, puis les domestiques prirent
par la bride les mulets les plus ombrageux et ainsi nous
n'eûmes aucun accident à déplorer à la grande satisfaction
de Monseigneur et de notre respectable mère Louise qui,
tout en se cramponnant àsa bête, regardait d'un- eil inquiet
comment se comportaient les nôtres. En sortant de ce passage dangereux nous entrâmes dans une magnifique vallée
dont la végétation- vigoureuse et fournie nous rappelait la.
France auxa beaux jours du printemps. Vers 9 heures nous
arrivâmes à la station nommée Insaba; là, de beaux arbres
nous protégèrent contre les ardeurs du soleil et nous pûmes,
ean attendant le dîner, griffonner quelques lignes afin de ne

point manquer le courrier qui partait le lendemain de
Kéren à peu près à l'heure où nous devions y arriver. Mon..
seigneur redoutait beaucoup le passage de la montagne
pour les chameaux et nous nous étions préparées à dîner
un peu tard, mais à notre grande satisfaction nous les
vîmes arriver vers 11 heures tous sains et saufs. Nous
n'étions plus qu'à quelques heures de Kéren et nous
aurions pu à la rigueur y arriver le soir; mais Monseigneur, craignant que nous fussions trop fatiguées, préféra
camper encore une nuit dans la campagne et les tentes
furent installées dès la chute du jour à notre dernière
station. Nous trouvâmes dans cet endroit plusieurs arbres
nouveaux'pour nous, entre autres l'arbre à saucisson qui
porte des fruits qui ne se. mangent pas, tout à fait semblables au saucisson; le boaba, dont le tronc mesure
quelquefois plusieurs mètres de circonférence et qui n'a.
presque pas de feuilles; l'écorce sert à faire des liens.
La nuit fut très-fraîche, ce qui, joint à la satisfaction
que nous causait notre prochaine arrivée, nous empêcha
bien un peu de dormir. Aussi nous fûmes vite prêtes et
dès le petit jour toute la caravane se remettait en marche.
pour la dernière fois. Le temps était très-beau et nous
retrouvions une route si belle qu'on pouvait sans exagération la comparer aux larges avenues du bois de Boulogne. Bientôt une haute montagne qui nous cachait.
Kéren fut dépassée, et nous aperçûmes un cavalier quiarrivait dans notre direction; c'était M. Schrammen qui
fut tout heureux de revoir Monseigneur et d'apprendre.
que le voyage, avait été très-bon, car nos dignes missionnaires étaient inquiets sur notre compte. Il restait à peine
une demi-heure de chemin à parcourir et plusieurs passages assez difficiles; comme on sortait du plus mauvais,
le mulet d'une de nos sours la posa poliment par terre au.
moment même où elle disait qu'il n'avait fait aucun caprice.,

Ayant su qu'elle ne s'était pas fait mal, nous nous amusâmes un peu de ce petit incident.
Mais voici enfin Kéren à l'extrémité d'un bassin le plus
spacieux que nous ayons rencontré. Le village est situé
au pied de la montagne qui ferme l'horizon de ce côté. et
sur un plan un peu plus élevé que l'ensemble de ce paysage. Au milieu de ce bassin s'élève une colline assez
abrupte couronnée par une forteresse au haut de laquelle
flotte le drapeau égyptien; puis, en avant, le camp dont les
tentes bien alignées font un bon effet; en dehors, comme
réunies en un gros bourg, plusieurs centaines de cabanes
aux toits de chaume pointus qui .ressembleraient, aux pavillons chinois si elles étaient plus élevées : de loin le coup
d'oeil en est joli, mais de près elles sont bien misérableu.
Ce quartier est habité surtout par les familles des militaires et les marchands; il est éloigné d'une petite demiheure de celui de la Mission qui se trouve au pied de la
montagne en face; sur la route qui y conduit arrive bientôt
une députation d'Abyssins qui s'approchent de Monse.I
gneur, puis les genoux en terre, très-profondémentinclinés,
lui baisent respectueusement la main, ils nous saluent
aussi de leur mieux et nous accompagnent jusqu'à l'église.
Plus loin c'étaient d'autres groupes, parmi lesquels un
joueur de violon. A I'entrée du bourg, du côté de la Mission, un groupe de jeunes gens qui tirèrent des coups 4de
fusils; puis, les femmes qu'on ne voyait pas, témoignaient
aussileur joie à,leur manière; cachées derrière les murs
légers de leurs maisonnettes, elles faisaient entendre un
cri qui ressemble & un gazouillement d'oiseau; comme
elles étaient sans doute fort nombreuses, I'effet de Sette
espèce de musique était très-joli. A l'entrée de l'encloe de
la. Mission, les prêtres abyssins étaient réunis sur une
petite place à côté de '6église, la croix en tête, chantant
dans leur rite des cantiques d'actions de grâces; parfois
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en claquant des mains et ou saxtant
di
s'accompagnaient
légèrement avec beaucoup d'ensemble. Autour d'eux
étaient rangés les élèves dn séminaire, les petits garçons
de la sainte Enfance, et les orphelins, tous vêtus d'une
tunique et d'une draperie blanches rejetée sur l'épaule;
celles des prêtres sont traversées dans le milieu d'unie
large bande rouge. Cet ensemble était vraiment joyeux
et nous nous regardions, toutes stupéfaites de voir de si
jolies choses à Kéren; mais l'émotion nous gagna surtout
lorsque nous vîmes le profond respect mêlé de contentement avec lequel chacun s'empressait autour de Monseigneur. On nous témoignait aussi la satisfaction que
causait notre arrivée par des gestes, des saluts et le souhait
Àn usage: Salai (la paix). Oh ! comme nous demandions
intérieurement au bon Dieu de nous la conserver toujours
afSi que nous puissions faire son oeuvre au milieua de ce
pauvre peuple qui paraît si bien disposé. Il était près de
huit heures lorsque nous entrâmes à Yéglise ; Monseigneur
-monte immédiatemeuit à l'autel et nous eûmes le bonheur
de faire la sainte communion. Après notre action de grâces
on nous conduisit déjeuner, et, contre notre attente nous
trouvâmes un repas tout français, du lait, du beurré, da
pain, comme nous l'aurions eu à la. communauté; ce qui
est évidemment chose extraordinaire à Kéren; mais nos
4ignes missionnaires et les bons frères voulaient que nous
fassions fête, et nous y étions d'autant plus disposées que
nous lee trouvions tous sur:pied: M. Picard guéri, M. Cai
brouiller encore faible, mais cependant hors de danger.
Après le déjeuner, Monseigneur nous Afit visiieF les
divers bâtiments de la Mission. La maison des missionwire&aoCupe le fod&d'une -bellecour; puis de chaque
êté6 *ont les ateliers pour la menuiserie, la forge,'des
entroptsa pour le deura,_ le.bois, etc., etc., enfin, plus ea
a.vanteprês 4 la» porte d'entrée un petit bâtiment pour
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les orphelins, et une grande pièce o0 on donne l'hospitalité
aux pauvres voyageurs; à gauche, en dehors de cette enceinte est l'église. Tout cela nous intéressait fort, mais il
nous tardait aussi de voir notre petite maison, et Monseigneur qui l'avait deviné nous y conduisit au plus tôt;
elle est tout au plus à deux ou trois minutes de la mission;
nous la trouvâmes plus grande que nous ne nous la figurions, et notre respectable Mère paraissait vraiment satis-faite de l'humble résidence qu'elle était venue chercher
si loin. Elle convint de suite avec Monseigneur des travaux
à exécuter pour l'achèvement; puis nous nous rendîmes
à la maison de la Sainte-Enfance, qui n'est qu'à 50 pas
tout au plus de la nôtre; les enfants étaient rangés sur
plusieurs lignes, les garçons devant la partie qui leur est
:réservée avec le prêtre abyssin qui en est chargé, et les
filles auprès de leurs maîtresses qui sont. de pieuwes
personnes, mère, seurs et nièces du prêtre qui dirige les
garçons. Ces enfants, au nombre d'environ 70, sont vêtus
uniformément de la tunique et de la draperie blanche,
-même les bébés de deux ans; tous, garçons, filleset-femmes
ont la tête entièrement rasée. Ils nous reçurent avec up
air de contentement qui nous toucha; ils s'approchaient
tour à tour, baisaient notre crucifix, et nous prenaient les
mains qu'ils portaient à leurs lèvres, puis à leurs fronts
selon l'usage du pays; ces enfants paraissent vraiment
bons et intelligents, et ils sont si proprement vêtus à, côté
de ceux du pays qu'ils font plaisir à voir. 11-y a plusieurs
jeunes filles de 12, 14, 16 ans qui sont fort modestes; les
garçons -aussi sont bien élevés. On peut légitimement
espérer que ces enfants qui contractent dès le bas âge des
habitudes de décence et de vraie piété exerceront plus tard
une heureuse influence autour d'eux aussi, comme nous
désirons savoir leur langue, afin de pouvoir nous en oécuper plus directement!

En face de leur grande maison en paille, sont plusieurs
petites cabanes comme celles du pays; dans l'une plusieurs
femmes sont occupées à broyer le doura, dans l'autre on
en fait les espèces de galettes qui leur remplacent le
pain, etc., etc. Tout cela donne beaucoup de vie dans
cette petite cité du bon Dieu, et tous ces chers enfants y
paraissent heureux.
L'après-midi nous nous occupâmes de reconnaître et
de faire rentrer nos nombreux colis, d'arranger tant bien
que mal notre petit dortoir, et comme il était impossible
de songer à faire de la cuisine et que notre vaisselle était
encore dans les caisses, nous allâmes prendre nos repas
à la Mission ce jour et les suivants jusqu'au dimanche.
Le lendemain nous reçûmes la visite du Gouverneur
qui nous souhaita la bienvenue au nom de tout le pays:;
il nous dit qu'il connaissait déjà les soeurs, qu'il en avait
vu au Mexique, et nous montra en même temps les trois
décorations françaises qui brillaient sur sa poitrine. Aprs
lui, vinrent ses officiers; plusieurs aussi avaient servi dans
I'armée française et nous témoignèrent beaucoup de sympathie. Les prêtres abyssins, les quelques Européens qui
habitent Kéren se succédèrent aussi pour nous exprimer
leur satisfaction de notre arrivée. Dans toutes ces visites
les gestes et les saluts jouaient un grand rôle car nous
nous comprenions à peine.
A ces détails déjà trop longs, permettez-moi d'ajouter,
mna très-honorée Mère, que c'est le 8 décembre, fête de
Immaculée Conception, que commencèrent nos oeuvres.
On vint ce jour-là consulter pour deux malades, chez lesquels notre respectable Mère Louise se rendit elle-même
toute satisfaite de cette heureuse coïncidence qui nous
semble le présage, de la protection particulière dont notre
Immaculée Mère vent favoriser notre petit ministèr».
Mgr Touvier le facilite aussi par tous les moyens en ,san
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pouvoir; sa sollicitude pour nos besoins tant spirituels que
temporels est vraiment touchante. Aussi, bien loin de
trouver icà les privations auxquelles nous nous attendions,
nous continuons comme pendant le cours de notre voyage
à être les enfants gâtées de la divine Providence: cette
pensée vous sera certainement agréable, ma très-honorée
Mère, en vous rassurant sur Ides jours chers à la petite
Compagnie et que nous tâcherons de rendre heureux par
notre affectueuse soumission.
Dans ce désir et les sentiments du respect le plus filial,
j'ai l'honneur d'être en 1'amour de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, ma très-honorée Mère,
Votre très-humble et obéissante flle,
soeur M.
Ied. . d. i. C. s. d. p. K.

PROVINCE DU TCHE-KIANG
Rapport de M. RIzz sur V'origine de la chapelle de Ouen-Lmg.
(SUite.)

1

1Ouen-Ling est un gros bourg de la sous-préfecture de
Tay-Ping, du département de Tay-Tcheou. Si je mets ce
nom en tête de ma narration, c'est qu'il est l'endroit le
plus important de ceux dont j'ai A parler, et qu'un plus
grand nombre de faits se groupent autour de l'origine de
cetté chrétienté; mais je n'en parlerai pas moins de deux
autres qui lui doivent leur éclosion.
Ly-V-ong-Tsiang, de village de Nien-Veu-Kiao, tireur
de bonne aventure de profession, avait, à l'en croire, aidé
mainte et mainte personne à emboîter le pas des honneurs
et des richesses, prédisant aux uns qu'ils obtiendraient
des grades civils ou militaires, aux autres qu'ils feraient
fortune dans le commerce. Mais malheureusement pour
lui, tout en prédisant aux. autres les richesses et les
honneurs de ce monde, il n'en était pas moins resté GrosJean comme devant. Aussi se plaignait-il souvent à ses
amis de sa mauvaise fortune.
Un jour l'un deux lui dit : acMais pourquoi ne vous
faites-vous pas chrétien? les chrétiens reçoivent six
piastres par mois; et avec six piastres par mois, vos
affaires iraient joliment bien. »
Mais où se trouve-til donc ce petit coin de paradis?
s'écria l'astrologue ému jusqu'aux larmes par une nouvelle si ped attendue.
Son ami lui indiqua la chapelle de Ta-Ao, à
(1) Voir tome XLI, page 155.

une vingtaine de lys de Nien-Vei-Kiao. Ce dialogue dut
avoir lieu au mois de mars 1870.
Pour la.fête de l'Annonciation de la même année, un
missionnaire européen se rendit à Ta-Ao. C'était le premier
Européen qui paraissait dans ces vallées. Inutile de dire
que le concours des curieux fut immense. Parmi eux se
pressait notre Ly-Vong-Tsiang. Après la messe, il présenta
an missionnaire une très-humble requête dans laquelle il
le suppliait de lui accorder un emploi dans le Tien-TciuTang (chapelle catholique), car il 6était prêt, disait-il, à y
être cheval ou chien à la volonté. de l'illustre Père. Celui-ci
le reçut avec bonté; mais il ne put dé suite introduire un
inconnu dans la chapelle. Il l'exhorta à la persévérance,
on lui disant qu'onverrait plustard. Quel désenchantement
pour ce malheureux, de ne pouvoir même obtenir une petite.
place au Tien-Tchu-Tang, lui qui était venu dans la conviction d'y pouvoir toucher six piastres par mois !
Cependant, de retour chez lui, il fit connaître dan&s I
Tay-Ping e nom de notre religion, en exalta la sainteté,
et surtout fit valoir les relations des chefs de cette reljgion
avec les mandarins, relations qui mettaient les chrétiens à
l'abri des injustes vexations des tribunalistes. Plusieurs,
parmi lesquels des nobles et des lettrés, crurent à ses
paroles, et se rendirent à. Ta-Ao avec l'intention de devenir chrétiensl
Tout en fréquentant la chapelle, notre tireur de bonne
aventure continuait d'exercer son art qui était son unique
ressource. Les jours de marchd, il se rendait assidûment
au bourg de Ouen-Ling, il plaçait son étalage devant 14
boutique d'un marchand de tabac nommé Hoang-King-TM.
Des relations assez intimes entre eux deux s'eisuivirent
naturellement, rien de plus pressé que de faire part A son
ami de sa précieuse découverte. On parla du Tien-Tclh-.
Tang, de M. Fou, du Îfaneux solitaire de la pontagne de
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1'Aigle, récemment converti, et surtout des édits rendus
en faveur de la religion par les mandarins du Hoang-Ngan,
et de Hay-Meng. Ces récits ne laissèrent pas que de faire
impression sur Hoang-King-Ti, s'ils. ne parvinrent pas
à le convertir. M. Fou, accompagné de son fidèle Tchang.
Ky-Tsay, en se rendant dans l'île de Yu-Ouain, et dans
le Lo-Tsing, passait souvent devant la boutique de HoangKing-Ti. Celui-ci, pressé par le tireur de bonne aventure,
se hasarda enfin à l'inviter à entrer chez lui. Le missio-naire accepta, et son hospitalité fut récompensée par le
don de la foi.
Hoang-King-Ti instruit par M. Fou, crut sincèrement,
et dès lors se disposa au baptême. Mais dans les commeicements il fut seul catéchumène de sa famille. Les autres
n'osèrent pas se déclarer ouvertement pour la religion.
Il faut avouer que les premiers qui reçoivent le baptême
dans un endroit, mais dans une bourgade surtout, où
l'influence des mandarins est moindre que dans les villages,
et souvent nulle, s'exposent à des avanies sans nombre et
presque certaines de la part des païens. Ce n'est pas que
les Chinois tiennent beaucoup à leurs sectes. Libre à chas
cun en général de suivre celle qui lui plaît, ou bien de n'ea
avoir aucune, mais il faut contribuer pour les pagodes et
les comédies superstitieuses. La haine des païens et leurs
persécutions contre les néophytes n'ont pas d'autre source,
le plus souvent, que le refus fait par ceux-ci de participer
à ces actes idolâtriques. Les comédies et les pagodes cons,
tituent une grande branche de commerce pour les lettrés
pauvres ou ruinés, qui sont en grand.nombre. Ce sont eux
ordinairement qui sont à la têta des collectes que l'on fait
à cette fin. Et, bien entendu, une bonne partie de ces
offrandes glisse dans leurs poches. D'où il est facile de
comprendre la haine de cette classe si nombreuse des letk
té&s, et du peuple séduit par eux, pour les néophytes sur-
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tout qui osent les premiers se soustraire à leur rapacité,
Les injures, les rapines, les coups, et quelquefois la mort,
rien n'est épargné pour forcer les chrétiens à payer leur.
part de souscription. Sans les missionnaires qui, appuyés
sur les traités, réclament, contre ces exactions, la protection de l'autorité, il serait assurément très-difficile de propager la religion en Chine.
Cependant lHoang-King-Ti n'eut rien à souffrir dans
les premiers temps de sa conversion. Sa mère et son frère,
encore indécis à l'égard de la religion, continuaient à payer
pour les superstitions, personne ne songeait à le molester.
Enfin il fut baptisé à Ta-Ao par M. Fou, à Pâques de 1871,
avec le Ly-Vong-Tsiang, et quelques autres. Après ces
baptêmes, à Nien-Veu-Kiao et dansd'autres villages environnants, il y eut un mouvement marqué en faveur de
notre sainte religion. Non-seulement des gens du peuple,
mais des nobles et des lettrés se mirent à étudier nos livres.
Quelques-uns se déclarèrent même catéchumènes; et de
leur nombre fut le lettré Dao-You qui fut plus tard maître
d'école dans notre résidence de Sa-Kiao. Tout cela était
l'effet des exhortations de l'ancien tireur de bonne aventure. Lui aussi eut son école où un certain nombre d'enfants
allaient apprendre le catéchisme et les prières. Les catéchumènes se réunissaient dans la belle maison de Dao-You.
Unmissionnaire européen, se rendant dans le Ouen-Tcheou,
y passa aussi une nuit. Le concours du peuple y fut trèsgrand. Quelques nobles même, vinrent s'entretenir de
religion avec lui, et protestèrent de vouloir se faire chrétiens.
. Un consolant avenir semblait donc s'annoncer; mais
malheureusement cette ferveur ne fut que passagère. Voici
ce qui fit teindre ce petit feu céleste qui paraissait devoiréchauffer tant d'âmes pour le Ciel.
Le lettré Dao-You n'était à Sa-Kiao où il faisait l'école,

que depuis six mois environ lorsqu'il tomba gravement
mialade. Il revint chez lui, et y mourut quelques jours
après. Aussitût les bruits les plus sinistres circulèrent sur
notre compte.
C'était nous qui, par des maléfices inconnus, avions
abrégé ses jours. La foi à peine naissante dans plusieurs
catéchumènes, en fut ébranlée. Mais ce qui acheva de la
leur faire perdre, fut le mauvais exemple du Ly-VongTsiang lui-même. Sa ferveur ne se soutint pas : il reprit
la pipe à&opium qu'il avait quittée avant le baptême; et
poussé par la passion du gain, il recommença à exercer en
secret son métier de devin. Ces mauvais exemples furent
bientôt, malgré lui, connus de ses prosélytes, et ilsjetèrent
un tel discrédit sur notre sainte religion, que pas un seul
de ces malheureux catéchumènes ne persévéra.
Ailleurs, comme à Ouen-Ling, les conversions se faisaient avec moins d'éclat, mais étaient plus durables. Les
quelques catéchumènes qui osaient se présenter, persévéraient pour la plupart, et devenaient d'assez bons chrétiens.
A Chu-Yang-King.il y eut aussi des baptisés, parmi lesquels deux nobles assez riches. L'un d'eux, aussi lettré,
était en relation, avec les principales familles du Tay-Ping,
à cause de son père qui avait été le maître des graduésès-lettres les plus marquants de cette sous-préfecture.
Il a même érigé dans sa maison une petite chapelle où
Mgr Guierry conféra, en 1873, le sacrement de Confirmation à tous les néophytes du Tay-Ping.
La foi cependant ne faisait pas de grands progrès dans
cette soas-préfecture. Il manquait encore à cette chrétienté
naissante le sceau des ouvres de Dieu qui est la persécution. Toutefois elle ne l'attendit pas longtemps; et depuis,
un mouvement très-sensible, dont on ne peut encore apprécier tout le résultat, s'est produit en faveur de notre sainte
religion.

Cette persécution, comme presque toujours, commença
par le refus de contribuer aux superstitions. Hoang-KingTi de Ouen-Ling, comme nous l'avons dit précédemment,
seul de sa famille avait embrassé le christianisme. Sa
mère et son frère, demeurés païens, continuaient à payer
leur quote-part pour les superstitions, personne ne songeait
à les molester. Mais enfin, touchés de la grâce de Dieu, sa
mère et son frère se firent aussi baptiser. Toute cette
famille étant chrétienne, ils refusèrent désormais de contribuer pour les comédies et les pagodes; et les autres
néophytes les imitèrent. Outrés de dépit, les notables de
Ouen-Ling voulurent les y contraindre, et les menacèrent,
s'ils ne s'y prêtaient pas volontiers, d'en venir aux dernières extrémités. Dans cette crainte, nos chrétiens eurent
recours au missionnaire. Celui-ci leur envoya son jeune
médecin de la Sainte-Enfance, avec une lettre pour les notables de cette bourgade, dans laquelle il les priait de ne
pas contraindre les chrétiens à concourir à leurs superstitions, attendu que l'empereur les en exemptait, comme
le décret joint à la lettre en faisait foi. Et il ajoutait qu'en
cas de refus, il se verrait dans la pénible nécessité de les
dénoncer au sous-préfet de Tay-Ping, et qu'assurément
cette démarche aurait pour eux de fâcheuses conséquences.
Notre médecin, aidé du chrétien Sy-Liang, lettré-médecin de Ouen-Ling, fit si bien auprès de ces Messieurs
que tous, àI'exception d'un seul, consentirent, au moins
en apparence, à laisser les chrétiens libres. Ils voulurent
même en écrire une lettre commune au missionnaire;
mais comme ils ne s'accordèrent pas sur le mode, leur*
principal chef lui envoya seulement sa carte pour lui accuser réception de sa dépêche.
Leurs promesses en effet n'étaient qu'apparentes, parce
qu'ils craignaientle mandarin, mais ils se crurent humiliés,
et jurèrent d'en tirer vengeance à la première occasion.
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Malheureusement, les chrétiens eux-mêmes ne tardèrent
pas à la leur fournir.
Après Pâques de 1872, Paul, l'ancien solitaire de la
montagne de l'Aigle, son neveu Siao-Tang, et Hoang-KingLo, frère de Hoang-King-Ti, se rendirent à Ning-Po, soit
pour recevoir le sacrement de confirmation, soit pour contempler de leurs propres yeux les beautés des églises de
cette ville, si célèbres dans tout le Tay-Tcheou.
De retour chez eux, nos trois chrétiens ne tarissaient
pas sur les splendeurs des églises de Ning-Po, sur les
oeuvres de bienfaisance des filles de la Charité, et surtout
sur la grande autorité de l'évêque en relation avec les
principaux mandarins de cette ville.,
Ces récits enthousiasmèrent un jeune chrétien de OuenLing, qui se dit aussitôt: ' Puisque nous, chrétiens, nous
sommes si puissants à Ning-Po, pourquoi nous soumettre
à tant de droits si injustes, ignorés de l'empereur, et inventés seulement par la rapacité des douaniers? Est-ce
que le chapelet, signe du chrétien, suspendu à notre
boutonnière ne saurait pas nous garantir de leurs exactions?
Osons! Dieu nous protégera. »
Le lendemain, ce malheureux jeune homme prit unecharge de cent livres de tabac du pays, et, le chapelet
suspendu à sa boutonnière, passa devant la douane sans
s'arrêter pour payer les droits. Une première et une
deuxième fois, il fut heureux; aucun des douaniers nel'inquiéta. Mais à la troisième, il fut arrêté, sa marchandise fut confisquée, et il fut de plus condamné à une grosse
amende et à deux comédies en l'honneur des idoles. Cette
dernière condition, inusitée dans les tribunaux, avait été
évidemment suggérée au chef de la douane par les notables, ses grands amis, qui furent heureux de profiter de
cette occasion pour se venger du refus des chrétiens de
contribuer aux comédies. La marchandise confisquée ap-

partenait à Hoang-King-Ti, c'était donc à lui en définitive
de payer l'amende, et de faire les frais des comédies.
Les chrétiens de Ouen-Ling, regardaient Hoang-KingTi comme leur chef; de plus, la condamnation à payer les
comédies devenait pour eux un malheur commun. C'est
pourquoi, ils résolurent de l'aider de toutes leurs forces.
Trois d'entre eux l'accompagnèrent à Ta-Ao, pour prier
M. Fou de leur venir en aide. Mais il les conduisit aussitôt au missionnaire européen qui se trouvait à Sa-Kiao.
Il est inutile de dire en quelles angoisses le plongea
cette nouvelle. Ne pas aider ces malheureux, c'était exposer cette chrétienté naissante à une trop rude épreuve.
Les aider ! Mais comment le faire? N'était-ce pas s'exposer à irriter les mandarins qui étaient en plein droit
d'infliger un châtiment mérité ? D'un autre côté des
chrétiens ne pouvaient, sous aucun prétexte, concourir à
des comédies en l'honneur des idoles.'
Après de longues heures passées dans le douloureux
examen de cette affaire, il se souvint que le sous-préfet
de Hoang-Ngan, très-bienveillant pour nous, était aussi
dans les meilleurs termes avec le chef de la douane de
Ouen-Ling. Il se dit donc que peut-être, moyennant les
bons offices de ce sous-préfet, on pourrait arranger cette
malheureuse affaire. Ses espérances ne furent point
trompées.
Le sous-préfet accepta avec plaisir le rôle de médiateur;
et après plusieurs dépêches échangées entre lui et le chef
de la douane, un tribunaliste de Hoang-Ngan, en compagnie de notre médecin-baptiseur, se rendit à Ouen-1
Ling. Grâce à cette intervention, les conditions de l'arrangement furent très-avantageuses pour nos chrétiens. Le
tabac confisqué fut rendu à la boutique de Hoang-KingTi, toute amende fut condamnée, et notre chrétien n'eut à
verser que deux cents sapèques pour les droits de douane.
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Un si heureux dénouement fut regardé par les chrétiens
et par les missionnaires comme un trait de la Providence,
qui voulait rendre la paix à cette chrétienté naissante.
Malheureusement elle n'en jouit pas longtemps. Un peu
avant l'Assomption de la même année 1872, Hoang-KingTi rentrait un jour du marché, lorsqu'il fut rencontré en
chemin par le chef de la douane. Il était à cheval et entouré de ses satellites. Ceux-ci lui firent connaître le
Hoang-King-Ti, comme le chef des chrétiens de OuenLing, celui-là même auquel il avait été obligé de rendre
le tabac confisqué. A ce souvenir, le chef de la douane,
homme brutal, s'il en faut croire les dires populaires, frémissant de colère, ordonna aussitôt de saisir ce chrétien,
et de l'amener à la douane. Là il le fit suspendre à une
poutre par les pieds et les mains, et mettre une grosse
pierre sur le ventre; après quoi il lui fit administrer une
cruelle bastonnade. Pendant qu'ils le frappaient, les satellites l'abreuvaient des sarcasmes les plus sanglants et
l'exhortaient à renoncer àla foi. Cependant leur vengeance
ainsi satisfaite, ils le déposèrent et le renvoyèrent libre.
De retour chez lui, il raconta aux chrétiens ce qu'il
venait de souffrir. Aussitôt le vertige de la colère s'empara de leurs esprits, et ils jurèrent tous de le venger.
Cette fatale résolution ne put demeurer tellement secrète
que le missionnaire de Sa-Kiao n'en eût quelque connaissance. Alarmé des conséquences très-graves que pourrait
avoir une telle démarche, il leur écrivit une lettre à la fois
affectueuse et sévère, pour les exhorter à ne pas oublier
les maximes de notre sainte religion, à suivre l'exemple
des martyrs et à se réjouir d'avoir enduré quelque chose
pour l'Ëvangile, plutôt que de se venger à la manière des
paiens.
Ces chrétiens que la colère égarait répondirent par
un mensonge, en le priant de ne tenir aucun compte de

ces bruits qui étaient absolument faux. Un peu rassuré
par cette lettre, le missionnaire partit pour Ning-*Po où
il arriva l'avant-veille de 1'Assomption. En même temps,
les chrétiens de Ouen-Ling se rendaient à la char elle de
Ta-Ao pour y célébrer cette belle fête.
C'est à Ta-Ao qu'ils concertèrent leurs plans que voici
Le chef de la douane de Ouen-Ling, à ce que l'on
disait, venait de recevoir son successeur; et deux ou trois
jours après l'Assomption, il devait rentrer à la préfecture
de Tay-Tcheou. Les chrétiens convinrent donc d'aller
l'attendre à Héou-Ma-Théou, petit port situé à dix ly de
Ouen-Ling, de se saisir de sa personne, de lui infliger
une bonne bastonnade, et -de le laisser libre ensuite.
En effet, le lendemain ou le surlendemain de l'Assomption, deux chrétiens de Ta-Ao, deux de Tsou-Meng, et
plusieurs de Ouen-Ling avec des païens, tous armés de
fusils ou de lances, allèrent se poster pendant la nuit, au
port de Héou-Ma-Théou. Vers minuit, une barque mandarine passait sous le pont de Héou-Ma-Théou. Aussitôt
ils lâchent quelques coups de fusil, somment les barquiers
d'approcher et s'élancent comme des furieux sur la barque.
Un mandarin s'y trouvait avec sa dame et ses enfants.
Heureusement ce n'était pas celui qu'ils cherchaient. Ils
firent donc leurs excuses et se retirèrent,
Le bruit de cette attaque nocturne se répandit bientôt
à Ouen-Ling. Le.chefde la douane qui s'y trouvait encore,
en avertit immédiatement le sous-préfet du Tay-ping, en
le priant de venir à son secours.
Celui-ci envoya incontinent une compagnie de soldats
et de satellites pour se saisir des chrétiens. Ceux-ci, aussi
lâches qu'audacieux quelques jours auparavant, avaient
tous disparu. La plupart s'étaient retirés à la chapelle de
Ta-Ao. Aussi aucun d'eux ne fut pris ; mais en retour leurs
maisons furent pillées.

Sa-Kiao, résidence des missionnaires, est à une grande
journée de Ouen-Ling, et d'une sous-préfecture différete,
De plus ces deux endroits n'ont aucune relation directe.
C'est pourquoi ces malheureux chrétiens, réfugiés à Ta-Ao,
eurent beau jeu pour tromper M. Fou qui se trouvait seqI
à Sa-Kiao. Ils se posèrent tout bonnement en martyrs de
la religion, et I'attendrirent tellement sur leur infortune
qu'il mêla ses larmes auxleurs, et leur permit de demeurer
provisoirement dans notre chapelle de Ta-Ao.
Sur ces entrefaites le missionnaire européen rentrait de
Ning-Po. Il fut à son tour obsédé par les prières, non
seulement des malheureux de Ouen-Ling, mais encore
de tous les chrétiens de Sa-Kiao; car aucun d'eux ne
savaient l'attaque nocturne des chrétiens de Ouen-Ling;
c'est pourquoi tout le monde s'intéressait à eux, comme
à des confesseurs de la foi.
Quoiqu'il ignorât aussi la vraie cause de cette persécution, il demeurait cependant persuadé qu'une telle affaire
devait avoir pour cause ou occasion quelque grave imprudence des chrétiens qu'ils s'obstinaient à lui cacher. C'est
pourquoi tout d'abord il ne voulut rien entendre à leurs
prières et sollicitations. Mais enfin vaincu par les vives
instances de M. Fou, et par les larmes de tant d'infortunés,
il pensa que le seul moyen de les rendre à leurs familles,
était d'aller lui-même voir le sous-préfet de Tay-Ping, et
de. recommander à sa bienveillance, ces hommes qu'i,
croyait incapable du crime dont on les accusait.
Il exposa donc son projet par écrit à Monseigneur le
vicaire apostolique, et lui demanda la permission de l'exécuter. Sa Grandeur y consentit, et sa réponse arriva am
mois d'octobre. Le sous-préfet de Hoang-Ngan, grand
ami du Tien-Tchu-Tang, sa trouvait alors pourr4fise
dans le Tay-Ping.
Le missionnaire lui écrivit aussitôt pour le prier d'inter-
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venir en faveur des chrétiens. Ce brave magistrat, non
seulement plaida leur cause auprès de son collègue, mais
encore voulut prêter sa chaise officielle au missionnaire
pour qu'il pût paraître avec plus de décorum dans le tribunal de Tay-Ping.
Le jour de la fête de Notre-Dame du Rosaire, le souspréfet de Tay-Ping reçut le missionnaire en audience publique. Cette réception fat très-courtoise et cordiale. Le
concours du peuple y fut immense. Trois fois les satellites
firent évacuer la grande salle, et trois fois elle fut aussitôt
remplie de spectateurs. On y traita donc l'affaire des
chrétiens. Sur la parole du missionnaire qui se rendait
garant de leur innocence, car il ignorait toujours complètement la tentative de Héou-Ma-Théou, les chrétiens
furent absous, des satellites les accompagnèrent jusque
chez eux, les objets pillés furent rendus en nature on en
argent, et le mandarin promulgua des édits en faveur de
notre sainte religion. La séance terminée, on servit un
goûter à l'européenne, et trois grandes barques, louées par
le mandarin, ramenaient le missionnaire et ses chrétiens
à Mo-Zeu. Il est facile d'imaginer quelle fut la joie des
chrétiens et du missionnaire, après deux longs mois de
cruelles angoisses.
Cette joie cependant fut bientôt empoisonnée par la
fatale nouvelle que les chrétiens de Ouen-Ling étaient
réellement coupable de l'attentat de Héou-Ma-Théon.
Évidemment de tels chrétiens étaient indignes de ce nomi
Nous n'avions plus à Ouen-Ling des chrétiens, mais des
brigands. C'est pourquoi le missionnaire, en traversant
cette bourgade, refusa leur hospitalité et leurs présents.
Néanmoins, grâce à Dieu, ces pauvres chrétiens, un moment
égarés, réparèrent leur faute par un sincère repentir et
par une conduite depuis lors irréprochable.
On pourra, et cette affaire, admirer la conduite db la
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Providence, qui permet souvent le mal, pour en tirer un
plus grand bien. Si le missionnaire eût su, trois jours
plus tôt, la tentative des chrétiens, jamais il ne fut intervenu en leur faveur; et alors non-seulement la petite
chrétienté de Ouen-Ling courait risque d'être anéantie,
mais encore celles de Ta-Ao, de Tsou-Meng et de YuOuain allaient être exposées aux plus graves dangers.
Dejà, aux premiers bruits des malheurs de Ouen-Ling,
les paiens de ces divers endroits s'étaient mis en mesure
de tomber sur les chrétiens, disant tout haut que l'empereur avait donné ordre d'exterminer cétte race maudite,
dévouée corps et âme aux étrangers. Mais Dieu, au contraire, se servit de cette grande faute des chrétiens, pour
les corriger en châtiant leur orgueil, pour les affermir
dans la foi, et donner un nouvel essor aux petites chrétientés du Tay-Ping.
D'après les moeurs des Chinois, tyrannisés par les tribunalistes, l'issue de cette affaire de Ouen-Ling avait quelque chose de prodigieux. En moins d'une heure, sans
dépenser une sapèque, avoir arrangé une affaire pour laquelle des milliers de piastres et des années n'eussent pas
suffi pour d'autres. Cela dépassait tous les calculs. Aussi
'ès lors un grand prestige fut attaché au nom du TienTchu-Tang. Les catéchumènes devenaient nombreux, non
seulement dans la classe du peuple, mais aussi parmi les
nobles et les lettrés. Cependant comme il était à craindre
qu'aux vrais catéchumènes il s'en mêlât de faux, les
missionnaires attendirent longtemps avant d'en admettre
aucun au baptême. Ce ne fut qu'à la fin de 1873, à l'occasion de la visite de Mgr Guierry, notre vicaire apostolique, que les premiers de ces catéchumènes reçurent
le sacrement de la régénération.
Depuis, plusieurs autres reçurent la même faveur. Mais
ce ne fut jamais qu'en tremblant que les missionnaires se
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prêtaient à leurs désirs. Car, n'ayant pas de chapelle
parmi eux, comment discerner les vrais des faux catéchu.
mènes; vers la fin de 1874, ces catéchumènes devenant
de plus en plus nombreux, invitèrent le missionnaire à se
rendre chez eux, à Ta-Ky, grande bourgade très-commerçante et assez peu éloignée de Ouen-Ling. M. Ma fit cette
première visite. Un des premiers notables du pays, aussi
catéchumène, habitué à recevoir les mandarins, tint à
honneur d'héberger le missionnaire. Toutes les attentions
de la plus généreuse et de la plus exquise hospitalité lui
furent prodiguées, jamais mandarin n'avait été reçu comme
il le fut, toute la maison de ce catéchumène fut mise à la
disposition du père. C'est là que le missionnaire célébra
les saints mystères, baptisa douze adultes, et, depuis le
matin jusqu'à la nuit très-avancée, il ne cessa d'évangéliser par lui-même et par des catéchistes, les nombreux
païens qui se présentèrent.
Quoique l'expérience nous apprenne qu'il ne faille guère
compter pour les conversions, sur ces mouvements populaires qui disparaissent souvent avec la même rapidité
qu'ils se forment, la prudence néanmoins ne permet pas
non plus de les négliger complètement. Il fut- donc résolu
qu'on louerait à Ta-Ky une maison qui pût servir de
chapelle, et qu'on y placerait un catéchiste. Mais, malgré
les efforts de plusieurs et le désir de tous, ce ne fut
qu'à la fin de 1875 que cette maison put être trouvée.
On y a placé un lettré-médecin, fervent chrétien, dont
l'office est d'instruire les néophytes, de présider les
prières le dimanche et les fêtes, de propager la religion, et de baptiser les enfants des païens en danger
de mort. A quelques lys de cette chapelle provisoire
il y a aussi une école tenue par un bachelier catéchumène, qui, depuis deux ans, apprend les prières
aux enfants des chrétiens. C'est même à son zèle,

que nous devons la plupart des catéchumènes de
Ta-Ky.
Après s'être installé dans notre petite chapelle, le
lettré-médecin écrivait au missionnaire : « Le concours du
peuple est très-grand; tout le monde est plein de bienveillance a notre égard; déjà une vingtaine de familles
demandent à embrasser la foi. » Et quelques jours plus
tard, le jour de l'epiphanie 1876, il écrivait encore: « Les
catéchumènes qui se disposent au baptême et les chrétiens
qui désirent s'approcher des sacrements, supplient le
père de vouloir bien leur faire une visite. » Nous n'avons
pu alors accéder à leurs désirs à cause d'une maladie
très-grave de M. Ma; mais nous ferons notre possible
pour nous y rendre au plus tôt. Cependant avant Ta-Ky,
Ouen-Ling possédait sa petite chapelle qui fat installée
au mois de janvier 1875. En vain les notables, toujours
remplis de haine contre les chrétiens, firent tous leurs
efforts pour empêcher cet établissement. Dieu nous bénit,
et nous demeurâmes vainqueurs. Nous avons dans cette
petite chapelle une école et un baptiseur. Sans doute la
crainte de ces notables, tout-puissants dans le pays, en
retient beaucoup; mais tout de même il y en a un certain
nombre, qui osent s'approcher de nous, et se déclarer
chrétiens. Dans quelques jours nous allons en baptiser
plusieurs.
Ainsi la persécution des notables de Ouen-Ling et du
chef de la douane, bien loin d'anéantir la foi dans le
Tay-Ping, a fait au contraire augmenter le nombre des
chrétiens et y a donné un nouvel essor à notre sainte
religion.
Les protestants, témoins de ce mouvement religieux,
voulurent l'attirer de leur côté. C'est pourquoi ils s'établirent dans la ville de Tay-Ping en 1874. et plantèrent
fièrement leur tente devant le tribunal du sous-préfet.
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Ensuite, comme c'est leur usage, ils essayèrent de séduire
nos néophytes, en les visitant chez eux, à Ta-Ky, à.ChuYang-King et àOuen-Ling. Mais, grâce à Dieu, ni leurs
sottes et surannées diatribes contre le culte de la SainteVierge et des Saints, contre le célibat des missionnaires
et la confession, ne produisirent le moindre effet. Aucun
ne resta pris dans leurs filets hérétiques. Auprès des
païens ils ne furent pas plus heureux; ils ne purent en
baptiser aucun. Même l'an dernier, ils durent changer de
demeure, car dans l'ancienne, les tribunalistes allaient
trop souvent insulter leurs employés.
Ces malheureux protestants ont pu paraitre faire
quelque chose à Ning-Po; car leur nombre relativement
considérable a exigé un nombreux personnel pour leur
service, et leurs énormes ressources ont attiré autour
d'eux quelques prosélytes. Mais dans les départements
de Tay-Tcheou et de Ouen-Tcheou, tous leurs efforts ont
été jusqu'à présent frappés d'une stérilité complète. Dans,
la ville de Hoang-Ngan ils avaient essayé d'ouvrir uni
école; mais ils durent y renoncer aussitôt, faute d'écoliers.
Dans cette ville, ils n'ont pu faire aucun baptême. Seulement dans la campagne, quelques jeûneurs, protégés par
eux dans %'ne
affaire très-grave, se sont dit protestants.
A Tay-Tcheou, ils avaient aussi une école où les enfainta
étaient nourris et habillés aux frais des ministres. Mais
on vient de la fermer.
Celui qui trace ces lignes se rencontra l'année dernière
en voyage avec. un ministre protestant chinois. Je lui
demandai: a Depuis combien de temps êtes-vous ici à
Sy-Tien (bourgade dans la sous-préfecture de Ning-Hay),
et quel est le nombre de vos prosélytes ? Nous sommes
ici depuis cinq ans, et seul le gardien de la maison est
protestant. Et dans la sous-préfecture de Tien-Tay dont
vous êtes chargé, repris-je, combien avez-vous de chrétiens?
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II n'y a, me dit-il, d'un air triste, que mon fils et moi. Et à Tay-Tcheou? - On vient de fermer l'école. -Et dans
la ville de Fong-Hoa ?... Des voyageurs vinrent interrompre notre conversation, et nous nous séparâmes, le ministre
continua sa route vers Tien-Tay, et moi je poursuivis la
mienne vers Ning-Po où je me rendais pour la retraite
annuelle.
Eh bien, malgré cela, ces pauvres protestants s'établissent partout avec une persévérance digne d'une meilleure cause. Ils ont des maisons dans toutes les villes du
département de Tay-Tcheou, et dans toutes celles de celui
de Ouen-Tcheou, excepté dans la sous-préfecture de
Lo-Tsing.
Dieu paraît avoir en cela un but providentiel: celui
d'ouvrir par eux les portes à lÉvangile. Comme ils sont
nombreux et très-bien protégés par leurs gouvernements,
ils sont craints des mandarins et du peuple. Aussi,
à cause d'eux, nos chrétiens sont souvent moins vexés
par les paiens; et les missionnaires trouvent plus facile
l'accès des villes où peut-être notre sainte religion n'aurait
pu jamais pénétrer si facilement.
Dieu veuille rendre à jamais impuissants tous les efforts
de l'hérésie; mais en même temps prendre -en pitié les
âmes de ces malheureux aveugles qui, en plusieurs villes
des départements du Tay-Tcheou, de Ouen-Tcheou et de
Tchu-Tcheou, ont été nos avant-coureurs!
Sa-Kiao, 21 janvier 1876.

J. RPzzM.

I. p. d. i. C. d. i. M.

PROVINCE DU KIANG-$SI
(Suite)*
VI. OBSERVATIONS SUR LES PERSaCUTIONS QU'IL Y A EUES AU
KIANG-SI

Après ce que l'on vient de lire, on pourrait me faire
cette question : les persécutions ont-elles été une cause de
diminution des chrétiens ? ont-elles nui à la religion chrétienne? On peut distinguer.
10 Les persécutions mal soutenues, suivies d'apostasies
ont été une cause de diminution, ou du moins il est permis de le croire, d'après ce qui est arrivé, et je dirai
comment.
20 Les persécutions bien reçues, -où les chrétiens se
sont montrés fermes, furent l'occasion d'un grand accroissement en nombre, dans les endroits où les chrétiens
avaient souffert davantage de par l'autorité des mandarins,
et la méchanceté des païens. Ce fut en petit comme toujours, le sanguis martyrum et confessorum, semen chrùtianorum.
Je vais raconter ici quelque chose des persécutions subies au Kiang-Si, pendant la période de 45 ans qui nous
occupe en ce moment.
Depuis l'arrivée de Mgr Larribe au Kiang-Si en 1832,
jusqu'au traité Lagrenée 1845, il y eut peu de persécutions en cette province; les chrétiens timides craignaient,
les prêtres peu courageux craignaient aussi la persécution
et tout le monde prenait des précautions. En général on
ne publiait pas qu'on était chrétien, on n'exhortait quasi
(1) Voir tome XLIV, page 151.
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personne à le devenir. On faisait mission, comme à la
dérobée, et assez péniblement. On évitait avec soin de se
créer des embarras.
Il se passa néanmoins certains événements dont il est
bon de conserver la mémoire, parce que s'ils ne furent pas
des persécutions. ils y eurent trait de près ou de loin.
A Ki-ngan, dans I'arrondissement de Wan-ngan, une
famille respectable fut fort molestée par les paîens. Le
chef de cette famille appelé Lieou, avait un frère prêtre
et dominicain. Elle était remarquable par sa foi et par sa
charité. Quoique pauvre, le chef de cette famille recevait
volontiers chez lui, aux jours de fête, les chrétiens des
environs et leur offrait à manger. Il envoya trois de ses
enfants étudier à Macao; ils restèrent assez longtemps au
séminaire, mais aucun ne put parvenir au sacerdoce. Dieu
bénit la foi de cette famille, elle retrouva le calme et la
paix. Lieou parvint à une heureuse vieillesse, et put voir
des jours meilleurs pour la religion.
La chrétienté de Ou-tcheng fut aussi en butte à plusieurs
persécutions. Il y avait dans la famille Teng, si respectable d'ailleurs à tous égards. un membre corrompu quine
cherchait qu'à dérober de l'argent pour satisfaire ses
passions. Dans le dessein de s'en procurer, il menaça les
siens de les dénoncer comme chrétiens à l'autorité civile.
Effectivement, sons le mandarin Tchang, Tul-Fou à Outcheng, il dénonça les chrétiens à cet ennemi de la religion.
La chapelle nouvellement bâtie fut rasée, et les chrétiens
emprisonnés comme transgresseurs des lois prohibant de
bâtir des temples au maître du ciel. C'est à cette époque
que les chrétiens de Ou-tcheng et ceux de la capitale
eurent la faiblesse d'apostasier devant le mandarin. Celuici les contraignit à dire oui à cette question qu'il leur
adressa assez vaguement et d'une manière assez insidieuse :
ARenoncez-vous à la religiop? si vous dites oui, vous serez

-- 317 -

relachés et libres; si non, vous ne rentrerez pas damns vos
familles.
Ils répondirent oui à demi-voix, et rentrés chez eux, ils
continuèrent comme auparavant leurs pratiques de religion.
Leur apostasie n'en était pas moins réelle, et Mgr Rameaux se plaignit fort d'un- prêtre chinois qui les avait
»relevés et absous de leur apostasie, avec une grande facilité, de sorte que ces chrétiens ne comprirent pas la
gravité de la faute qu'ils avaient commise. La Providence
a disposé les événements de telle sorte, que depuis cette
époque, il y a eu fort peu de nouveaux chrétiens à
Ou-tcheng et à Nan-tchang, et quoiqu'on puisse en trouver
la raison dans d'autres circonstances, toutefois on peut
craindre que la malédiction divine ne soit tombée sur ces
pays, à cause de l'apostasie de ces chrétiens.
Lin-kiang a aussi une tache sur ce point. C'était vers
1845, à l'époque où M. Lagrenée, plénipotentiaire de
France en Chine, arrivait à Macao. Trois catéchistes bien
pratiquants, mais fort timides, furent saisis par le souspréfet de Lin-kiang. Il avertit le préfet qu'il avait pris,
disait-il, trois jeûneurs; il ne voulut pas dire trois chrétiens, parce qu'il savait que le Tche-fou, plus juste que
lui, l'en aurait blâmé. Effectivement celui-ci ayant su que
les trois prisonniers étaient des chrétiens, et non des
jeûneurs, il lui ordonna de les relâcher. Le Tche-Sien
avant d'obéir voulut les faire apostasier; il essaya de leur
faire fouler la croix, mais les trois catéchistes s'en défendirent de leur mieux. « Eh bien ! dit le mandarin, s'il vous
répugne si fort de fouler la croix, au moins marchez à
côté, je me contenterai de ce signe, comume preuve de
votre renoncement à la religion du maître du ciel. » Nos
trois chrétiens firent ce que le mandarin exigeait, et ils
furent mis. en liberté ! Ce sous-préfet avait susai nrrêté,
sous un. autre prétexte, un neveu de l'un des. cat4chistes
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nommé Tchang-tien-yeou. C'était un jeune homme adonné
à beaucoup de vices et ne pratiquant pas sa religion. Le
mandarin voulut aussi le faire apostasier. Tien-Yeou refusa et tint bon contre toutesles menaces de l'officier civil.
Alors celui-ci le loua de sa fermeté, le renvoya aussi en se
moquant des trois catéchistes qui avaient apostasié, et
s'étaient montrés si peu fidèles à leur religion..... Et c'est
ainsi qu'on attire la colère de Dieu sur un pays. Linkiang, probablement à cause de cette apostasie, Kantcheou et Nan-ngan pour un autre motif, sont les trois
départements les plus stériles que nous ayons, sous le
rapport des nouvelles conversions à la foi. Ensemble ils
n'ont encore jamais fourni dix catéchumènes en un an. Il
y a là de quoi réfléchir et gémir.
San-kiao, au département de Choui-tcheou éprouva
aussi vers 1844 la violence des païens, leurs voisins, qui
voulaient les faire contribuer à la construction d'une pagode à deux lys de San-kiao. Il y eut menace de bataille,
l'affaire fut portée devant les tribunaux; les chrétiens
furent déclarés coupables de ne pas suivre la religion du
pays, et on voulut les forcer à des actes superstitieux. Sur
leur refus, ils furent frappés, mais ils supportèrent les
coups, sans se soumettre aux désirs des païens. Leur constance et leur patience leur procurèrent la victoire, et en
récompense, Dieu leur conserva la foi. Depuis cette
époque il y a toujours eu à San-kiao -un bon noyau
de bons chrétiens, dont un certain nombre a fait une mort
très-édifiante. De plus, aux environs du village, il s'est
formé beaucoup de nouvelles chrétientés, qui tendent visiblement à devenir plus nombreuses et plus florissantes.
Vers 1846, les nouveaux chrétiens de Fou-tcheou eurent
aussi à souffrir des vexations de la part des païens; c'était
ceux de la famille Teng, à 30 lys de la ville de Fou-tcheou.
Les païens se plaignaient de ce que les chrétiens n'ado-
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raient pas les ancêtres et ils voulaient les y forcer. On
menaça d'effacer leur nom du livre.de famille des nommés
Teng, et ainsi de les faire passer pour des membres expulsés de leur famille, à cause de quelque infamie dont
ils se seraient rendus coupables. Au premier de l'an
chinois, on leur refusa la part qui. leur était due dans la
distribution des petits gâteaux en usage dans le pays, re.
fus qui était regardé comme le signe de ce retranchement
du livre de famille. Il y eut en outre quelques spoliations,
en sorte que l'affaire futaussi portée devant les tribunaux.
Le sous-préfet, nommé Ma, homme actif et superstitieux,
donna tort aux chrétiens de ce qu'ils ne. voulaient pas
imiter leurs parents dans le culte des ancêtres. Trois
chrétiens furent emprisonnés et frappés, mais ils se montrèrent toujours fermes. Ils subirent avec courage les
peines qu'on leur infligea, mais ils finirent par remporter
la victoire. Dieu voulut encore les récompenser. Plusieurs
batailles que les païens de Tang-kiaeurent avec ceux d'un
village voisin, occasionna un procès qui les mit dans un si
grand besoin d'argent qu'ils se virent obligés de vendre,
à bas prix, le temple des ancêtres. Ce temple fut acheté par
les chrétiens et changé en chapelle. Depuis lors ils se sont
multiplés à Teng-Kia qui est aujourd'hui le groupe de
chrétiens le plus nombreux de l'arrondissement de Lintchoan; même parmi les persécuteurs de 1846, plusieurs
ont depuis embrassé le christianisme.
En ce même arrondissement, il y eut une autre affaire
qui eut aussi son utilité. Une maison, avons-nous dit plus
haut, avait été achetée dans la ville de Fou-tcheou pour y
servir de chapelle. Les anciens possesseurs qui étaient
païens avaient coutume de donner, chaque année, une petite
somme pour.les superstitions. On ne manqua pas de venir:
réclamer cette somme au gardien de la maison qui ne pouvait et ne devait pas le donner. Les païens s'entendirent

entre eux, pour venir faire grand bruit dans la chapelle;
ils saisirent quelques meubles qu'ils enlevèrent avec une
image de N. S. crucifié. Ils menacèrent le gardien de le
mener au tribunal et de le livrer au mandarin. Le chrétien
s'offrit à marcher le premier au tribunal pour exposer la
chose au mandarin. Ceci se passait après le traité Lagrenée,
qui accordait une demi-liberté à la religion chrétienne, et
les chrétiens de Fou-tcheou montraient déjà assez de résolution à user de leurs droits. L'attitude du gardien de la
chapelle en imposa aux païens. Le catéchiste Lo, à la tête
des principaux chrétiens de la ville invita à un festin les
lettrés du quartier. Inter epulas, Lo exposa l'affaire anx
convives. Elle futjugée à l'amiable en faveur des chrétiens,
et il fut convenu que les païens leur feraient amende honorable et les laisseraient en paix, sans réclamer d'argent
pour les superstitions. Dès lors on ne vint jamais demander
de sapèques à la chapelle pour pareilles contributions.
Même les familles voisines, quoique païennes, et n'osant
pas par conséquent refuser pour les superstitions la somme
accoutumée, répondaient à ceux qui venaient les réclamer:
a Passez votre chemin, nous sommes chrétiens. » Et les
quêteurs contents de cette réplique, passaient outre sans
dire mot.
Les chrétiens de l'arrondissement de Lin-tchean, jouissaient donc déjà d'une certaine liberté, et ne craignaient
nullement de se dire ostensiblement chrétiens; ils exhortaient les païens à embrasser la religion chrétienne. Et de
fait il y eut quelques conversions, et peu à peu les catéchumènes devinrent nombreux. Néanmoins, étant fort dispersés, et n'ayant pas le moyen de s'instruire de la religion,
comme ils auraient dû l'être, plusieurs se refroidirent et
ne furent pas persévérants.Il n'y eut des conversions fort
nombreuses que dans ces derniers temps, comme du reste
ona l vu plus haut.

VII. BESOINS ACTUELS DE LA MISSION.

Le principal et, en un sens, l'unique besoin du Kiang-si,
en ce moment pour y faire du bien, est un besoin d'ouvriers apostoliques, de missionnaires européens aptes aux
missions de Chine. Et je regarde comme tels les confrères
d'une capacité et d'une science ordinaire, doués d'un bon
jugement, qui ont bien l'esprit de saint Vincent, humilité
profonde, soumission à toute épreuve, mortifications peu
ordinaires; en un mot, les confrères en qui se trouvent
réellement en pratique, et non en simple spéculation, les
cinq vertus que saint Vincent appelle les facultés de l'àme
dé la Congrégation.
11 faudrait quinze de ces hommes-là au Kiang-si : un
pour chaque département, et deux pour le séminaire et la.
procure. Y a-t-il, dans ce- vou que nous formons tous;
y a-t-il l'ombre d'une exagération? je ne le crois pas!,
Si maintenant nous jetons un coup d'oSil sur le personnel actuel du Kiang-sa; L-noussongeons que M. Anot a
plus de 60 ans d'âge et plus de 30 ans de missions en
Chine, ce qui peut correspondre, et correspond en un vrai
sens, à 80 ans d'âge et 40 ou 50(ans de missions pour les
missionnaires missionnant en France; si nous considérons
que M. Rouger a épuisé ses forces on faisant, au Kiang-si,
pendant 20 ans, un travail excessivement pénible; si nous
disons que M. Sassi est atteint d'une cruelle maladie, quimet
ce bon confrère dans l'impossibilité de faire désormais
mission; si nous ajoutons que plusieurs autres confrères
du Kiang-si n'ont pas eu le temps d'apprendre suffisamment la langue chinoise, ni de se faire assez pratiquement
à certains us et coutumes, dont il faut savoir tenir compte
pour faire un plus grand bien, il sera facile A celui qui
21
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considérera tout cela de voir le bien qui pourrait se faire
au Kiang-si, si on avait les ouvriers nécessaires; et il priera
le Seigneur, comme jele fais de toute mon âme, d'y envoyer,
au plus tôt, de tels ouvriers. Puisse-t-il en être ainsi;
puissent-ils venir nombreuxet bien choisis, car ici comme
ailleurs, on peut dire z Non numerantur, sedponderantw.

VIII. REPOqSE A UNE OBJECTION.

On a souvent fait une objection à laquelle je veux donner ici une réponse. On dit: En général, les supérieurs
des différentes missions confiées à notre Congrégation exa.
gèrent leurs besoins lorsqu'ils demandent des-confrères;
et c'est surtout ce qui arrive aux vicaires apostoliques: de
Chine. Après tout on fait peu de bien dans ces missionslà, maieux vaut eavoyer des ouvriers dans L'Amérique da
Sud, ou il se fait un bien beaucoup plus considérable.
A Dieu ne plaise que je dise et que j'écrive jamais un
mot qui tende à détourner d'envoyer beaucoup d'ouvriers
dans nos missions d'Amérique, o il se fait, grâce à Dieu,
et au zèle de nos confrères, un bien immense, et où il s'en
ferait encore davantage, si nos supérieurs majeurs pouvaient fournir tous les sujets dont ces missions ont un si
grand besoin - Dieu me préserve de concevoir jamais une
pensée de blâme, par rapport la destination des confrères
dont ces mêmes supérieurs disposeat pour le mieux; loini
de moi _la pensée de vouloir infirmer ici ce qu'on raconte
des succès obtenus dans toute l'Amérique. Ce que je pré-i
tends ici;.c'est de refuter la susdite objection, et de prouver quel'idée que se sont faite certaines personnes du biena,
du peu de bien qui, d'après leur dire, se.fait en Chine.
par notre Congrégation, est -d'après moi, une idée pour leW,
moins. fort inexacte,,et peut-être pas assez réfléchie.

-328-Pour ce qui concerne le Kiang-si, je réponds àl'objection par quelques considérations que suggèrent certains
chiffres extraits de nos comptee spirituels des six dernières
années.
1° Depuis 1870, en 6 ans, on a baptisé au Kiang-si
28,000 enfants païens, in periculo mortis, ce qui fait une
moyenne de 4,666 par année. Prenons seulement la
moyenne de 4,500 par an. Depuis 1850 jusqu'à ce jour,
c'est-à-dire en un quart de siècle nous aurons la somme de
112,500 âmes envoyées certainement au Ciel par le moyen
de nos confrères du Kiang-si.
Ajoutons à ce chiffre celui des âmes sauvées, de la
même manière, dans les trois autres vicariats confiés à
notre Congrégation, nous aurons la somme de 450,000
âmes..
Et si nous surajoutons à ce chiffre, celui des baptêmes
faits en Mongolie et au Ho-nan, depuis 1850 jusqu'en
1865, nous aurons en plus, en prenant la moyenne duS
Kiang-si, 135,000.
De plus, nous remarquons que dans chacun des deuxvicariats de la province de Péking, on a baptisé au moins
deux fois plus d'enfants que dans le Kiang-si ; il faut
donc, aux chiffres déjà donnés, ajouter celui de 225,000
Ce qui donue un total de 810,000 enfants baptisés paf
notre Congrégation depuis 1850 jusqu'en 1876.
Dira-t-on que c'est peu? Oui et non: oui, c'est peu, c'est
tris-peu, si l'on considère la somme effrayante d'âmes des
Chinois qui ne peuvent arriver au Ciel en grande partie:
faute de missionnaires. On parle en effet de 400,000,000
d'habitants en ce vaste empire. On sait qu'ali moins les
deux tiers des hommes qui y sont conçue meurent avant
l'âge de trois ans. Cela suppose que, sans parler de cette
population de 400,000,000 d'habitants qui se succèdent à
peu près tous les trente ans, il y a tous les trente ans as

moins 800,000,000 d'âmes qui périssentsans avoir jamais
l'espoir de voir Dieu. Si donc en 25 ans, notre Congrégation n'a pu procurer le salut éternel qu'è 800,000 âmes,
c'est un bien proportionnellement très-peu considérable.
Cependant, considéré en lui-même, le chiffre de 800,000
âmes sauvées par notre ministère n'est pas à dédaigner.
C'est ce que je voulais prouver, car je suppose que la plupart de ceux qui ne cesent de répéter qu'on ne fait pas
grand bien en Chine n'ont pas vu qu'on y sauvait tant
d'Ames.
Je ne sais pas si les autres missions orientales confiées
à notre Congrégation produisent un si heureux résultat.
J'ignore si nos confrères d'Orient et d'Amérique pourraient
assurer qu'en un quart de siècle ils ont certainement envoyé au ciel 800,000 âmes, comme ceux de Chine. S'ils
l'ont fait il n'y a qu'à s'en réjouir, et en remercier Dieu
qui a bien voulu nous choisir entre mille pour faire de
nous les instruments de ses miséricordes sur les âmes;
mais ce n'est las une raison pour dire et répéter qu'on ne
fait pas grand chose en Chine.
20 Venons aux victoires sur le paganisme. Les six dernières années nous avons baptisé au Kiang-si 1826 adultes,
ce qui donne une moyenne de 300 par an. Dans ce chiffre
ne sont pas compris les enfants de ces néophytes arrachés
aussi du paganisme par le saint baptême. Or le chiffre de
ceux-ci est au moins aussi élevée que celui de leurs
parents chrétiens. Voilà donc au Kiang-si seulement, 600
personnes enlevées chaque année au, culte des idoles et
gagnées au culte du vrai Dieu.
Ce sont à peu près cent familles, dont les nombreux
enfants qui mourront dans la suite, avant l'âge de raison,
obtiendront la grâce du baptême et iront jouir de la vision
intuitive de Dieu pendant toute l'éternité, ce qui ne leur
eût 4té jamais donné, si leur- pareats 6taient restés
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paiens. Cette considération est une dés plus consolantes
et des plus encourageantes pour le missionnaire appliqué
à l'ceuvre des catéchumènes; car on sait d'un côté que
l'adulte qui reçoit le baptême après une bonne et sufisante préparation persévère ordinairement et vit en bon
chrétien, et de l'autre qu'il meurt, en Chine, un nombre
incalculable d'enfants avant l'age de raison. J'ai supposé
plus haut qu'il en meurt les- deux tiers; or si je voulais
m'appuyer uqr des données très-probables fournies par
beaucoup de chrétiens, je pourrais assurer qu'il en meurt
avant cet âge les quatre cinquièmes. Ceux qui naissent
de parents chrétiens sont à peu près tous baptisés, avant
leur dernier soupir, et de là je tire la conclusion suivante
qui est certainement vraie. La conversion d'une faminille
païenne au christianisme -devient la cause occasionnelle
et efficiente dui salut d'un grand-noinbra d'âmes destinées
à périr si leurs parents n'avaient -pas embrassé la foi
:
chrétienne.
-D'après le calcul précédent qui n'est nullement exagéré,
en six aps il y e oe au Kiang-si environ six cents familles
païennes qui ont, embrassé la foi-; ce qui suppose, d'après
mon raisonnement qui est réfléchi et basé sur l'expdrience
de la Chine Pt des Chinois; plusieurs milliers d'âmer- quli
de générationx en génération, obtiendront la vie éternille
parce que leurs anc6tres, comnurent et adorèrent le Créa4
teur du ciel et de la terre.

-

Cette pense vrai suaieit à elle seule, si elle étaitiien
méditée, pour enflammer le zèle de tout jeune clerc qui '
senti le prix d'une âme; anima tanti vale4, et le faire roler
ea pays infi4èles au, secours de tant d'âmes qui se perdent
faute d'ouvriers apostoliques'
-;
--.Ici je, ne -puis m'mpipêcher d'inviter nos jeunes con1
frères d'Eurdpe à-lire la lettre que M. Bourdaise: écrivait
à saint Vincent en l'aniée 1667, particulièrement l'alinéa

qui commence par ces mots:-c Je fis par une petite nouvelle triste et joyeuse tout ensemble... 0 sacerdos, si fuisses
Ahi, frater meus mo fuissetmortuus. O mon confrère, si vous
veniez ici, plusieurs de nos frères rachetés par le sang
d'un Dieu, ne périraient pas d'une mort irréparable.....
( Vie de saint Vincent, par Abelly, .tome 1, page 445. Paris, 1838.)
38 Ajoutons en troisième lieu, pour le Kiang-si, une
petite réflexion sur ce que nous avons dit plus haut. En
1832, il y avait dans cette province environ 6000 néophytes,
dontla plupart étaient plus paiens que chrétiens. Or, malgré
les ravages des Tchang-mao, qui en ont fait disparaître
environ 3,000, nous comptons on ce moment plus de 12,000
chrétiens, qui valent bien ceux de certains diocèses de
'rance, qui pourtant ne sont peut-être pas les plus
mauvais. Si nos chrétiens ne sont pas tous des saints pendant leur vie, au moins ils ont la foi, et il est inouï, qu'au
moment de la mort, ils refusent les secours de la religion;
j'ai administré les derniers sacrements à un grand nombre,
pendant le cours de mes missions, et j'avoue que j'ai bien
souvent désiré mourir dans d'aussi bonnes dispositions et
4ans d'aussi bonnes conditions que je voyais chez un trèsgrand nombre de mes pénitents, , lheure suprême.
N'est-ce pas IÀ un beau triomphe? N'est-ce pas là un
grand bien opéré au Kiang-si par nos devanciers en nombre
toujours très-insuffisant ?
Je crois avoir sufisaimment répondu à l'objection citée
plus haut, et poureir affirmer que c'est une erreur de croire
et une imprudence do dire qu'on ne fait presque riea
en Chine. Je dis imprudence, car je pense que de talles
assertions sont peu propres à exciter le zèle pour le salat
des pauvres et malheureax Chinois. Ilme semble, au contraire, qu'elles sont de nature à étouffer des vocations
naussastes et peutêtre pas assez éclairées. Or, connaissant

la Chine'comme je la connais, et entrevoyant le bien que
peuvent y faire de bons missionnaires,je e vou4rais pas,
pour tout au monde, détourner n'importe qui d'embrasser
la carrière de l'apostolat dans le pays infidèles. Je craindrais qu'un jour Dieu ne me dise : aninmam eorum de mana
tua requiram. Puissent les ouvriers apQstoliques se multiplier en.Chine, et y recueillir l'abondante moisson d'âmes
qui paraît mûre et toute prête.

PROVINCE DES ÉTATS-UNIS
Natche, Ecole SaiaJoeeph, L- décembre 18Z8.

MA TES-HoNoaRE MEnre,

La grc de N.-S. soit avec nous pour jamais !
Comme c'est une consolation pour vous, de connaître
les bénédictions qu'il plaît à Dieu de répandre sur les
petits travaux de vos filles, je me permets de vous parler
de quelques conversions qui ont eu lieu depuis une
dizaine d'années que cette école existe, et qui nous ont
amplement dédommagées, des ennuis et fatigues, inséparables de l'enseignement.
Nous avons toujours dans nos classes, tant payantes
que gratuites, un bon nombre de jeunes protestantes, qui
viennent uniquement à cause de l'instruction séculière
qu'elles y reçoivent, Elles ne s'occupent nullement de religion, et il est rare qu'elles fassent un pas vers la vérité,
tandis qu'elles fréquentent l'école. Mais la semence
déposée, à leur insu, dans leurs coeurs, produit son fruit
lus tard. En voici un exemple.
Il y a quelques années que nous avions, dans la
grande classe payante, deux demoiselles, appartenant à
une très-riche famille. L'une d'elles, Marguerite, ne tarda
pas à manifester un attrait prononcé pour le catholicisme;
son père en fat alarmé, mais, agissant en homme habile,
il évita toute opposition ouverte; sous prétexte qu'elle
était d'âge à aller dans le monde, il la retira de l'école
et la lança dans la dissipation du siècle. Le stratagème
réussit: elle se maria presque aussitôt, quitta Natchez et
et ne songea plus, même après être devenue mère, qu'à
se rassasier des joies mondaines que la fortune lui offrait.

Elle aUll encore plus loin; de graves. soupçon@ s'atta
chèrçet a sa réputation. La main de Diei commença, dès
lors, à s'appesantir sur elle; son mari, son enfant l'abandonnèrent; elle perdit la santé et les biens du monde. Se
voyant malade et sans ressources, elle accepta un petit
appartement que sa seuur lui pofrit,au fond de sa maison.
Nous avions complètement perdu de, *vue c'es deux
personnes, et nous ignorions, par conséquent, tout ceci;
loxsqu'u jour, faisant une course, avec une de nos
soeurs, la sour de Marguerite se touva sur notre chemin,
dans sonlélégant équipage; elle nous reconnut, et voyant
quema compagne était fatiguée, elle insista pour que nous
mentions en voiture auprès d'elle._ Le bon Dieu le
perlit, car lui ayant demandé
4es
nouvelles de sa sefur,
elle nous raconta le triste., état où elle était réduite, en
nous priant d'aller la voir. Jq le fis, par un motif de compassion,. ne. croyant pas possible qu'avec un entourage
àelle,.eut la moindre pensée de conversion.
comme l- sien.
Jefus frappée toutefois du cordial et reconnaissant accueil
qu'elle nous t. j'entrewpyai que;la grâce puorrait agir
sur ette âmekhdmiliée,et, en laquittant,j'allais la recom, Mgr. Elder,
mander aux prières de notre saint évêqug
Peu. aprèsa j'y retournai; elle m'exprima alors le désir de
riurn prêtre :je parqis W'yfairo aucuneattention,,craignan
i'elle ge. soit infLuence ,,par quelque motif humain,
mais lorsque à la troinième visii , elle -me, demanda oprmellaenmtent, en présene, de sa soaeu et d'une aut*r
ee;lui envoyer un prêtre, je n'Ir
parente protestante
sitai plus, je la mis entre les mains de M. Grigpei,
prqfita4t deê l'hwgmbe .repeatirjlue
*ticairt géaéral,
Iiâuavait lisn dans son çoSur, en fit bientbt une rferyiRt
et heurensa catholiqoe. L
avec lqquel gele re.ç
ebonheir
pour la première
èfoi5 le divin Sauuver, Xt un témQIggage
Se«ibiÀ, dele»nç4itâ, 4e aRconeiajop,,4ont, Wailleurs,

elle donna. des preuves, jusqu'au dernier moment de sa
vie. La chose n'eût pas plutôt transpiré au dehors, que
tout le voisinage protestant fut en émoi; ceux qui, jusque
là, n'avaient pas daigné seulement s'inquiéter d'elle,
l'assaillirent de visites, pour lui représenter les erreurs
du catholicisme, et lui recommander, surtout, de ne psa
prier la Vierge; mais leurs exhortations ne servirent qu'à
l'affirmer dans la foi et dans la dévotion à Marie; ils
comprirent que leurs efforts étaient inutiles, et finirent
par se retirer. Nos enfants de Marie, qui la visitaient
souvent, étaient tout édifiées de sa piété, et de la docilité
avec laquelle elle écoutait les explications du oatéchisme.
Enfin, elle reçut la confirmation et les derniers sacrements, et termina, par une sainte mort, nune vie qui avait
été agitée par bien des orages.
Tous ses parents protestants assistèrent au service
solennel, qui fut célébré à la cathédrale, pour le repos. de
son âme; on remarqua même qu'ils prêtèrent l'attention
la plus soutenue à l'allocuation touchante de notre digne
cur6, sur la miséricorde de Dieu à l'égard des âmes égarées. Puissent-ils, eux. aussi, devenir l'objet de cette
divine miséricorde.
Une autre de nos él1ves, toute jeune encore, avait un si
grand désir d'être catholique, qu'elle voulait absolument
aller se confesser avec nos enfants. Cette chère petite fqt
enlevée par la fièvre jaune sans avoir reçu le baptême;
mais ce qui est bien consolant c'est, que depuis sa mort
son père, homme très-riche, a embrassé notre sainte
religion.
%a même chose, à peu près, a.eu lieu & l'égard
d'une enfant, d'une humble condition, qui, elle aussi, a
ea le malheur de mourir avant .d'avoir été régénérée
dans les eaux du baptême. Une de ses soeurs, quoique
vivant au milieu de parents très-ignorants, ennemis
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déclarés de la vraie foi, s'est convertie, il y à trois ans, et
remplit. tous ses devoirs religieux, avec une constane
admirable. On peut juger de sa ferveur par le fait qu'elle
cherche à ramener auxsacrements des catholiques négligents, et nous avons su que, quoique pauvre elle-même,
elle s'est privée d'un don dont elle -avait grand besoin,
afin de procurer une toilette convenable à une personne
qui, sans cela, ne se serait pas approchée de la SainteTable.
Une jeune personne, qui a quitté les classes il y a
quelque temps, vient d'être reçue tout dernièrement dans
lÉglise avec son père. Nous avions remarqué qu'elle
aimaitý à passer ses recréations à orner l'autel de la statue
de la Sainte-Vierge.
La plupart de ces jeunes. protestantes paraissent conserver pour nous beaucoup d'affection et -de reconnaissance. Puissent la.Sainte-Vierge et saint Joseph, que ous
invoquons continuellement en leur faveur, leur obtenir la
grâce de devenir des enfants fidèles de notre Mère la
sainte Eglise.
Veuillez me croire, ma très-honorée mère, en- l'amor
deN. S,

-

Votre très-humble et afectionnée

fille,

Soeur C.LoTIuD MAc SwwCNBY,

PROVINCE DE L'AMERIQUE CENTRALE
Lettre de

.

ScwHaucm

à M. FIT, supérieur général.
.

Monsirun

Quito, 8 janvier 1879,

T TRai-HooaNO

P=aE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Ce n'est que le vingt du mois dernier que j'ai p parvenir jusqu'à Quito, ayant été par mer jusqu'à Payta,
dans le Pérou; je me suis ensuite dirigé. sr Loja, et de
là par Cuença sur Quito. Ce long et péniblé-voyage àtravers des déserts et des forêts, malgré le délai qu'il Wn'a
causé, a eu cependant une grande utilité pour moi. J'ai
pu yoir l'état du clergé péruvien; j'ai pu voir également
les paroisses, les églises dela campagne et bien des choses
dont la conaissance me sera Wtile pour instruire nos
séminaristes. Arrivé à Loja, j'ai vu le séminaire, qui est
oifrigé parnos confrères, iLmarcieh biei et se. trouve solidement établi, le nombre des élèves est de 43. Le digne
évêque de Loja vient de rentrer dans son d*ocèse, après
une annMe d'exil. La divine justice venait de frapper de
mort son principal ennemi et persécuteur, qui était le gouverneur de Leja./GeIi-ci a eeu cependant la grâce de se
reconnaitre avant de mourir, il a rétracté ses erreurs par
une lettre publique adressée à l'évêque, lui a demandé
pardon, a restitué l'argent qu'il avait extorqué injustement,
et, dans son repentir, il est allé jusqu'à se mettre à genoux
devant un pauvre Indien qu'il avait fait flageller injustement.
Impossible de dire l'impression produite par cette mort
et par le retour de l'évêque, qui jouit d'ailleurs d'une telle

réputation de&sainteté, qu'on lui attribue plusieurs miraclos; puissent nos confrères le seconder efficacement dans
la réforme de son clergé ! La divine justice s'est fait sentir
déjà plusieurs fois à ceux qui ont persécuté lÉglise dans
cette république. Le gouverneur qui avait persécuté
Mgr Ordonner, évêque de Riobamba, a eu une maladie honteuse .et terrible; le soldat qui avait arraché le décret de
la porte de l'église, périt, peu de jours après, par une décharge inopinée de son propre fusil; un officier qui avait
outragé l'évêque, en emmenant prisonnier un chanoine qui,
se tenait à côté du prélat, fut également tué par un coup
de fusil, et un autre officier coupable du même attentat se
trouve caché, on, le dit atteint de lalèpre. Il est arrivé un
assez grand nombre de faits semblables qui ont frappé
tout le monde.
Lorsque je suis arrivé à Cuença, quatre jeunes gens
distingués, dont deux sont avocats, m'ont demandé d'ètre
admis dans notre séminaire de Quito, quoique le séminaire,
de Cuença n'aille pas trop mal. A Riobamba enfin, on
croyait que je venais prendre possession du séminaire de
cette ville, tout le monde, les Rédemptoristes surtout, désirent ardemment que nous nous chargions de la direction
de ce séminaire; l'un des directeurs actuels de cet établissement me demanda d'être admis en qualité d'élève dans
notre grand séminaire, j'ai cru devoir accéder à sa
demande. A peine entré dans le diocèse de Quito, j'ai eu
l'indicible satisfaction de visiter quatre jeunes prêtres
sortis de notre séminaire, et placés dans différentes
paroisses où ils font un bien incalculable. Leur ferveur
se maintient; la propreté dans leurs églises, l'ordre dans
leurs habitatxons, leur zèle à prêcher, à catéchiser et à
confesser, les distingue comme une génération toutenouvelle.

Les limites d'une lettre ne me permettent pas de parler

des manifestations de respect à leur égard dont j'ai été
témoin. Nous tàchons de nous intéresser toujours cordialement à tout ce qui peut contribuer, soit à les encourager
dans leurs difficultés, soit à les éloigner du danger que
présente leur ministère, surtout dans r'isolement où ils se
trouvent.
A deux lieues de la ville, il y a un grand village, lequel
en ce moment est menacé de disparaître, à la suite de
maladies terribles qui enlèvent ses habitants. Un de nos
jeunes prêtres s'y trouve comme curé; il a organisé deux
hôpitaux, et il dort lui-même au milieu ds ses malades et
moribonds. De Quith on lui envoie sans cesse des secours
en argent et en vivres; dans une feuille publique,, on l'a
appelé un secopd Charles Borromée..
Arrivé enfin à Quito, j'ai trouvé 80 élèves.dans nos dearx
séminaires; 27 théologiens on philosophes. Parmi ces derniers se trouvent 9 Colombiens, précieux débris de nos
séminaires de Popayan et de Pasto. Dieu.nous aidera pour
trouver les moyens nécessaires à leur subsistance; nous
espérons des ressources du Chili, M., Bénech m'ayantpromis d'intercéder pour nous auprès des généreux catholiques du Chili, en union avec Mgr Bermudez, évêque exilé
de Popayan, qui demeure avec nos confrères de Santiago.
Enfin j'ai reçu une lettre deMgr Gonzalez évêque d'Ibarra,
qui, dans les termes les plus pressants, sollicite des Lazaristes pour son séminaire; j'ai cru devoir la joindre à la
mienne.
Mais oÙ dois-je arriver avec cette longue conversation,
Monsieur et trèehonoré.Père&? le voici: vous voyez que le
Ciel nous béait, qu'il nous appelle, qu'il veut; no us confier
ici 'oeuvre dans laquelle, pour le moment,. repose uniquemeiRt la résurretion de l'Église, dans ces pays si exposés
aux attaques d'un libéralisme impie. Je n'exagère pas ea
disa»t que le salut de ces contréea dépend aujourd'hui de

-335-

nous, pourvu que nous soyons dévoués, constants et patients, quoique peu pombreux.
Voilà une réflexion générale, maintenant une demande
particulière. Vous avez eu la bonté de me promettre un
confrère, j'espère que vous nous l'enverrez dès qu'il sera
ordonné, il sera une colonne pour notre petit séminaire.
Deux excellents collaborateurs prêtres, qui nous aidaient,
ont été placés dans une paroisse importante, nous en avons
fait le sacrifice, à grand regret, mais si nous avons été
généreux, la divine Providence sera généreuse envers
nous par votre intermédiaire. M. N. que vous nous destinez pour notre grand séminaire, sy trouvera également
fort bien, tout en travaillant il pourra se former lui-même
et se perfectionner.
Enfin, Monsieur et très-honoré Père, ce sera à notre
cher visiteur que nous attendons sous peu, de vous instruire de 1'état général de nos maisons de l'Équateur: pour
ce qui regarde nos deux séminaires de Quito, je crois deroirvoous dire, en conscience, que r'esprit qui les anime
est tout à fait consolant, nos grands séminaristes, surtout.
pour la piété, la bonne volonté, dépassent nos espérances.
Nos confrères, soit an petit soit au grand séminaire, se
dévouent entièrement pour leurs enfants.
Nous prions tous que le ciel rous rende facile la charge
qu'il vous a imposée, et nous protesterons -toujours de
notre complète obéissance et dévouement pour votre per-'
sonne vénérée.
Daignez agréer, Monsieur et très-honoré Père, l'expression du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Votre fils obéissant et dévoué,
P.

SCHUMACHBR.

J. p. d. I. M.

RÉPUBLIQUE ARGENTINE
Compte-rendu de M.. SaVINo a M. Bo"*, Supérieur génWral.
sur la Mision indienne.
(Suite).(l)

La fête terminée, Simon me conduisit à sa maison, où la
plupart de ses capitanejos se réunirent peu à peu pour la
discussion de mon affaire, tandis que la Providence de
son côté. avait ménagé ce jour-là une circonstance trèsfavorable à moi et à l'établissement de la Mission. A trois
lieues de* toldos de cette tribu demeure dans une petite
estanci, un vieux monsieur, Chilien de naissance, qui, à
l'age de six ou septans, futamené captifparles Indiens Arancans; ceux-ci avaient envahi et incendié son village natal.
Grandi parmi les Indiens, il eut le temps d'apprendre
parfaitement leur langue, et ayant passé de tribu en tribu
par suite de je ne sais quelles circonstances, il vint enfin,
du temps de Rosas, aux frontières de la République Argentine, où il recouvra la liberté et se fixa définitivement.
Les Indiens de Coliqueo ont pour lui une espèce de vénération, tant à cause des grands services qu'il leur a rendus
par ses conseils dans quelques circonstances fort critiq.ues
que parce qu'ils le considèrent presque de leur race. Ce
jour-là, il vint aux toldos, pour voir Simon; il fut bientôtinformé de l'objet de ma visite et du dessein que j'avais
d'établir une Mission au milieu d'eux. Ce bon vieux me
parut doué de beaucoup de bon sens et de droiture, quoique dépourvu d- toute instruction ; il fut certainement l'instrument dont le bon Dieu se servit pour faciliter la réalisation de nos desseins en faveur de ces pauvres infidèles.
(1) Voir Tome XLIII, page 493.

Nous voici donc réunis en conseil dans le rancho de
Simon. Moi j'étais assis sur une caisse en face de Simon,
ayant à sa droite son frère Antonino et à sa gauche le
vieux Chilien, tous les trois assis sur le même lit. kA m
gauche se trouvait un des capitanejos que j'avais déjà, vu,
et à ma droite un autre Indien,. très-bien fait de,aa pperp
sonne, mais d'un air triste et taciturne, que je-voyai poQi
la première fois. Simon voyant que je cherchaiï des yeux
Justo son frère, le cacique mayor, me dit: fon pèrefpeui
qui est à votre, droite est.mon frère Justo, lS cacique mayjor.
Jé me tournai alors vers lui et le saluai poliment m'im.

formant de l'état de sa santé, je lui adressai quelques paroles de courtoisie, que probablement il ne comprit pas,
il se borna tout simplement à répQndre à mon salut par
quelques gestes.Dans un coin du ranchose trouvait assis mon compagnonm
de voyage, M. Kavanagh, tandis -que le reste le 1riatérieur de la maison était occupé par les principaux capitanejos, assis pêle-mêle tout au tour, et qu'un groupe
d'autres individus se tenait debQut à la porte. IL y avait
aussi une fille de 17 . 18 ans, qui avait déjà commencé à
servir le mate.
Quand tout le monde fut assis, Simon, m'indiquant de
la main le vieux Chilien assis à. son côté, me dit: ofqn pÇre,
voici votre lenguaraz (truchement); dites-nous donc maintenant
qui vous étes, pourquoi wos venez ici, et qui. vous enoie as
milieu de nous.
Je satisfis en peu de mots à ces trois questions, et mea
réponses leur furent communiquées en leur langue par mou
interprète, le vieux Chilien. Après quoi, Simon prit li
parole, et la discussion commença.:
_Dans ces sortes de réunions, ila prennent et affectent u&
air de haute importance, parlent toujours lentement et
presque en cadence, se servant, par étiquette, d'un inter-

prête quand ils ont à traiter avec des gens du gouvernement
ou des personnes respectables, faisant en même temps
passer à la ronde le mate; généralement une fille qui se
tient debout à la porte est chargée de le préparer et de le
servir. Cette fille ne peut s'empêcher d'entendre tout ce
qu'on propose en conseil, tout ce qu'on discute et décide,
m&is ils ne font pas attention à cela.
Ne pouvant rien comprendre à ce qu'ils disaientje tâchaiï
de saisir, par l'expression de leurs figures, les sentimentsqui les animaient et ce qu'ils pensaient de la chose. Mon
interprète et Simon parlèrent beaucoup, Antonino parla.
très-peu, Justo, le cacique mayor, garda tout le temps le
silence, se bornant à écouter avec beaucoup d'attention ce
que les autres disaient.
La plupart des capitanejos, de leur côté, faisaient assez
comprendre par de courtes phrases, des chuchotements et
un air de désapprobation, qu'ils n'aimaient pas beaucoup
ce que mon interprète leur proposait de ma part, et s'efforçait de leur persuader, de concert avec Simon. Enfin voyant
qu'ils ne me disaient rien, et m'apercevant d'un autre côté
qu'ils ne pouvaient pas s'entendre, je fis signe à Simon
que je voulais parler. On fit alors silence, et moi, par mon
interprète, je leur dis que, comprenant à l'expression de
leurs figures et le train de la discussion qu'ils n'étaient pas
d'accord sur la résolution à prendre, je désirais savoir
les raisons et les difficultés de ceux qui s'opposaient à ce
projet, afin que je pusse éliminer les difficultés, ou éclairer
quelques points de la discussion s'il était nécessaire. On
trouva ma demande très-juste, et mon interprète alorsm'exposa en peu de nots tout ce qu'on opposait à l'établissement de la Mission: 10 Qu'ils ne croyaient pas convenable d'abandonner la religion de leurs pères, et qu'ils
devaient vivre et mourir comme leurs pères avaient véciu
et étaient morts; 20 qu'ils étaient trop vieux pour embras-

-

339 -

ser une autre religion, adopter d'autres idées et apprendrq
les prières des chrétiens; 30 qu'ils ne connaissaient pas
l'espagnol, et que par conséquent ils ne pouvaient pas me
comprendre; et en dernier lieu qu'ils étaient trop pauvres
et trop mal vêtus pour assister aux cérémonies religieuses
des chrétiens.
Je répondis brièvement à ces difficultés priant le bon vieux
qui me servait de truchement, de vouloir bien leur transmettre mes réponses en leur langue. Je finis par leur dire
que je ne prétendais pas du tout les obliger à se faire chrétiens, mais que je leur demandais seulement deux choses,
savoir * la permission de m'établir au milieu d'eux en
m'accordant un petit morceau de terrain, et la promesse
,qu'on laisserait libres de se faire chrétiens tous ceux qui
voudraient l'être, hommes et femmes, grands ou petits,
sans les empêcher d'aucune manière.
Ces dernières explications triomphèrent des difficul
tés, et après avoir discuté encore un peu de temps, on
résolut de m'accorder un petit morceau de terrain (100 ou
150 varas carrées) (1) où je pourrais construire une
maison pour l'établissement de la mission, et de n'empêcher personne de se faire chrétien.
Je leur conseillai alors d'écrire une lettre àMgr l'Archevêque, pour le remercier de l'intérêt qu'il prenait à eux en
leur envoyant un missionnaire. On écrivit cette lettre, sans
qu'Antonino s'y opposa, et on me la remit à moi-même
pour la lui faire parvenir;
Je rendis grâce à Dieu du bon résultat de ces premières
démarches et me disposai à retourner immédiatement à
l'estancia. Je pris donc congé de Simon et du reste de s
famille, leur disant que j'allais m'occuper le plus tôt possible de l'établissement de la mission, après quoi je
(1) La vara est un peu moins que ie mètre.

m'adressais au vieux Chilien pour le remercier des bons
services qu'il m'avait rendus, quand il m'interrompit en
me disant qu'il était déjà trop tard pour aller si loin, et qu'il
vaudrait mieux aller passer la nuit à son estancia où il
allait retourner lui-même ce soir-là, et d'où je n'aurais pas
tant de chemin à faire le lendemain. Il était en effet trop
tard; M. Kavanagh et moi acceptâmes l'hospitalité que
le bon vieux nous offrait. Nous voilà donc tous les trois au
galop pour son estancia.
Le long du chemin je voulus m'informer plus en détail
de la discussion qui avait eu lieu au sujet de ma propositien. Il paraît que Justo, le cacique mayor, s'était remis
entièrement à ce que Simon et Antonino jugeraient le plus
à propos. Antonino, par respecthumain, par déférence pour
son frire Simon et pour le vieux Chilien, plutôt que par
conviction et sympathie pour l'(Euvre, ne s'était pas
opposé et avait mêmne dit quelque chose en faveur de. la
mission ; mais le vieux Chilien et Simon s'intéressèrentvivement à soa établissementu
e Entre autres choses, je leur ai dit, me disait le bon
vieux, vous autres Indiens, quand vous mourez,, on vous
enveloppe dans un cuir,- et attachés à la queue d'uncheval,
en vous- traîne à un lieu quelconque, et on vous jette dans
un petit fossé, d'o les chiens et les cochons viennent vous
déterrer pour se repaître.de vos chairs, tandis que chez les
chrétiens ce n'est pas du tout la même chose. Quand un
chrétien meurt, on le met dans une caisse, qu'on. ferme
avec des clous et, après avoir récité des prières, deux ou
quatre hommes le portent à un lieu clos, destiné uniquement à cela, oi on l'enterre bien profondément dans la
terre sans qp'il y ait danger que les chiens et les cochons
vienne4t manger son cadavre. Si vous ne voulez pas être
chrétiens, laissez au moins que le soyent vos fils et vos
filles. a

En effet c'est comme cela que les Indiens enterrent leurs
morts, mettant ordinairement dans la fosse, à côté du
cadavre, une ou plusieurs bouteilles de cana(boisson alcoolique), quand, ils peuvent, avec un peu de sucre, un peu de
yerbamate, avec des éperons, des étriers et autres objets
de ce genre, qui sont parfois en argent et qu'on croit nécessaire pour le voyage du défunt, disent-ils. Quand le vieux
cacique Coliqueo mourut, outre les prescriptions que je
viens de mentionner, on tua un de ses meilleurs chevaux
et on le fixa en terre par les quatres pattes, sur l'endroit
même où le cadavre était enterré, et on le laissa dans cette
positionj usqu'à ce qu'iltombât delui-même. Aujourd'hui, les
Indiens des frontières ne mettent plus ces choses à côté de
leurs morts; le plus souvent même ils n'y mettent rien du
tout, parce que les chrétiens, qui vivent au milieu d'eux ou
sont en rapport avec eux, ne se gênent pas d'allerenlever des
sépultures ce qu'on y dépose à côté des cadavres.
Nous passâmes donc la nuit chez le vieux Chilien, et le
lendemain, vers neuf heures et demie, nous étions rendus
à l'estancia, où je voulus arriver à jeun pour pouvoir célélébrer la sainte messe.
Vous dire maintenant, mon Père, toutes les difficultés,
les obstacles, et les différents voyages que j'ai dû faire awu
Bragado et aux toldos de ces Indiens, pour l'établissement
de la mission, ce serait entrer dans une foule de détails de
différentes natures qui rendraient cette lettre vraiment
par trop longue. Car, si chez les Indiens j'avais pu ine
procurer des ouvriers et les matériaux nécessaires pour
construire, j'aurais épargné beaucoup de temps et beaucoup d'argent, sais avoir à passer par des difficultés sans
nombre et des ennuis de toute espèce, mais l'endroit où les
Indiens se trouvent établis est un vrai désert. Il faut faire
venir tout du Bragado, situé à onze ou douze lieues de là.
Je me limiterai donc seulement à vous donner une des-

cription de notre petit établissement de Coliqueo, dont la
construction commença le 5 mai 1875, deuxième jour de
l'octave de l'Ascension.
Tout l'édifice de la Mission est en planches. Il se com-pose d'une petite chapelle et de deux pièces y attenantes,
qui forment avec la chapelle un seul corps de bâtiment,
le toit est en zinc. La chapelle a 11 varas de long sur à peu
près 6 de large. Sur sa façade extérieure, au dessus du
toit, s'élève le signe de notre Rédemption, qui domine tous
les ranchos et toldos des Indiens, au milieu desquels est
situé le petit édifice, à la distance de 200 à 300 mètres de
la maison de Simon.
A gauche de celui qui entre dans la demeure du missionnaire, s'élèvent, fiché en terre, deux grandes poutres,
entre lesquelles pend une assez grande cloche.
Tout le petit bâtiment, excepté la façade de la chapelle, est
entouré d'une enceinte à jour, dont les pieux en bois fichés
en terre, laissent de chaque côté des murs latéraux 2 varas
et demie d'espace. Moi-même je fus l'architecte, et les
plus vives félicitations me furent faites et de la part des
Indiens et de la part des chrétiens. En effet c'était assez
beau et assez grand pour une tribu indienne du désert.
Qui aurait dit qu'une année à peine devait se passer et que
cette tribu devait être bouleveraée de fond en comble, et
qu'on serait obligé d'abandonner un point si important pour
transporter ailleurs la Mission. Mais n'anticipons pas. .
r Après l'invasion qui eut lieu, il y a quatre oiu cinq ans,
aux ,toldos de Coliqueo, et qui fut faite par les Indiens de
la tribu de Pinsen, Simon, d'après le conseil d'unrEspagnol
qui tenait une maison de commerce, dite Pulperia,au milieu
de sa tribu, fit construire une maison en briques, consistant en une . seule* pièce très-grande avec terrasse, cette
maison est connue sous le nom d'Azotea de Simon (terrasse
de Simon). L'Espagnol avec unassocié s'y est étiabli ensuite

pour continuer, son commerce, payant un loyer assez considérable à Simon. Quoiqu'elle fut très-incommode et trè&s
dégoûtante sous tous les rapports, j'ai dû moi-même y
passer plusieurs semaines, jusqu'à ce que la construction
de notre petit établissement fut assez avancée pour m'y
abriter. Dans une pauvre petite pièce en planches située
dans la cour de cette pulperia, et habitée par la famille de
l'associé de l'Espagnol, je disais tous les jours la sainte
messe à huis-clos, et langtemps sans servant, en vertu des
amples facultés que j'avais. Les dimanches et jours de
fête, je disais la messe un peu plus tard pour la commodité de mes ouvriers qui, la messe finie, s'en allaient la
plupart à la chasse.
Un jour la femme de l'associé de l'Espagnol me dit qu'i
y avait un enfant gravement malade dans un rancho pas
trop loin de là, et qu'on était venu chercher à la pulperia
quelques remèdes pour lui. Je voulus le voir pour le baptiser s'il était possible, et je cherchai immédiatement quelqu'un pour m'y conduire. On me conduisit; c'était l'habi,
tation de la mère du cacique, consistant en deux pauvres
chaumières, dont une était presque sans toit. J'y trouvai
deux vieilles femmes assises par terre sur des peaux, dout
une était la mère de Simon, trois filles debout habillées à
l'européenne, dont les deux plus jeunes, une de ltans et
l'autre de 7, étaient les filles de Justo, le cacique mayor,
et rautre de 18 à 20 ans, qui me servit d'interprète, c'était
la domestique de la maison. L'autre vieille femme, qqi
était assise par terre,.tenait entre ses bras et sur ses genoux
un enfant d'un à deux ans, gravement malade d'aphthes
gangréneuses à la bouche et à la gorge, il présentait déj4
les symptômes d'une longue et pénible agonie.
- ,Je dis à la mère de vouloir bien me laisser baptiser Yen!c
fant, qui difficilement pourrait vivre, mais elle refusa ob&tinément me disant et me répétant sans cesse que son mani
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n'était pas là, et qu'elle ne pouvait pas me le permettrp
sans son consentement. Impossible de pouvoir la persuader
par tout ce que je pus lui dire; je m'adresse enfin à la fille
qui me servait d'interprèteet luidis résolument: acApportesmoi vite un peu d'eau, je veux baptiser l'enfant; son père
n'en sera pas mécontent. » La mère, qui probablement me
comprit, se mit alors à parler avec vivacité à la fille, laquelle
se tournant vers moi me dit: «aLa mère dit que si vous
voulez le baptiser, baptisez-le, mais si jamais l'enfant
guérit, ne venez pas lui demander de l'argent pour le baptême que vous lui avez administré. »
Je ne pus m'empêcher de sourire à ces paroles, et ayant
rassuré la pauvre femme sur ce point, je baptisai l'enfant,
à qui je donnai le nom de Joseph. Le lendemain on vint
m'avertir que l'enfant était mort; c'était le premier de la
tribu, qui, arraché comme par force à l'idolâtrie et à l'empire du péché, allait attirer sur les gens de sa race les
bénédictions du Père de miséricorde. Je me rendis auprès du
cadavre, et j'y récitai quelques prières, de quoi ils parurent très-satisfaits.
J'ai voulu, mon père, vous raconter ce petit trait pour
vous donner une idée des préjugés qu'ontles Indiens contre
les prêtres, et cela ne peut leur venir que des chrétiens
qui sont en rapports avec eux. Une autre femme aussi,
chez qui je me rendais tous les jours, à cheval, pour enseigner le catéchisme à sa famille, me dit une fois : c Combien
devons-nous payer pour les prières que vous nous enseignez?
- -

Rien du tout, lui dis-je. -

Comment rien! reprit-elle.

- Rien du tout, lui dis-je de nouveau; m et la pauvre
femme étonnée ne dit plus rien.
Ce fut le 15 août, jour de l'Assomption, qu'on inau-"
gura la chapelle, mais la grande réunion de tous les capitanejos de la tribu et des principaux chrétiens d'alentour,
invités par Simon, n'eut lieu que le 22, jour de l'octave, la
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plupart d'entre eux n'ayant pas pu assister le jour même
dea l'ouverture, je ne sais pas trop pour quelle raison. La
veille, Simon me dit avec un air de satisfaction qu'il avait
donné tous les ordres nécessaires, afin qu'il n'y eut pas
d'irrévérence ou manque de respect dansla chapelle. Celleci était ornée avec toute la pompe que la modicité des
ressources et la pauvreté de l'endroit permettaient; la
foule lut très grande. Vers onze heures, je commençai le
Saint Sacrifice que j'offris pour le salut de ces pauvres infidèles, et pendant la messe je montai en chaire et leur
adressai un petit digcours analogueà lafête et aux circonstances particulièrea qui l'accompagnaient, engageant les
Indiens à bien correspondre à la faveur insigne que le bon
Dieu leur faisait en leur offrant la grâce du salut, et montrant aux chrétiens l'obligation où ils étaient de donner
à.ces infidèles 7eàxemple d'une vie vraiment chrétienne par
la pratique de toutes les vertus et de tous les devoirs du
christianisme.-J'avais mis la mission et la chapelle sous le
patronage de Marie-Immaculée et du patriarche saint
Joseph.
La petite cérémonie se passa sans aucun désordre et
avec tout le respect désirable; tout le monde, chrétiens et
indiens, parut très-content de la fête
Quelques jours avant l'ouverture de la chapelle, j'avais
fait avec Simon une tournée Acheval par les toldos etranehe
de la tribu, afin d'exhorter les pères de famille à envoyer
leurs enfants à une petite école que je pensais ouvrir dans
ma propre habitation le lendemain même de l'ouverture de
la chapelle. Malgré tous les efforts que nous fîmes, Simon
et moi, à cet effet, la plupart refusèrent d'envoyer leurs
enfants, les uns par ignorance, ne comprenant pas encore
le bienfait de l'instruction, les autres à cause de leur
pauvreté, ne -pouvant pas me les envoyer convenablement
habillés, disaient-ils. Aiasi, quand le lendemain de la
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cérémonie solennelle ci-dessus mentionnée, je fis sonnerla cloche pour indiquer l'heure de la classe, six enfants à
peine se présentèrent à l'école, presque tous de la famille
de Coliqueo, parmi lesquels il y avait le frère le plus jeune
de Simon, âgé de 13 à 14 ans.
De cette petite école, moi-même j'ai voulu être le premier maître, me proposant de remettre plus tard le soin
de l'enseignement à un garçon que je me procurai de
Buenos-Ayres.
Au sujet de cette école j'eus à soutenir une sourde et assez
longue guerre de la part d'Antonino qui désirait vivement
que je lui confie la charge de précepteur, et qui pour réussir dans ses plans, se serritdetouslesmoyenspossibles, que
sa ruse et son esprit pénétrant lui suggérèrent à cet effet
Mais, connaissant déjà cet individu,j'étais fort loin de penser à lui pour une charge si délicate, qui, entreses mains,
aurait fait plus de mal que de bien à l'esprit des enfants et
à la mission en général. Je me vis donc obligé de me servir
à mon tohr de tous les manèges d'une sainte politique pour
le déjouer dans ses plans, sans toutefois lui donner aucun
motif de plainte, sachant le tort qu'il aurait pu me faire
dans l'esprit des Indiens et pour le succès de la mission,
si je venais à me brouiller ouvertement avec lui. Le bon
Dieu bénit mes efforts, et je réussis à le faire désister de
ses prétentions, sans qu'il put produire aucun motif ouvert
de mécontentement et de plainte contre le missionnaire.
- Je pus en même temps réunir une vingtaine de filles dé
tout âge, .des ranchos et toldos les plus voisins- de létablis-sement, elles se rendaient ponctuellement à la chapelle
tous. les jours, dans l'après-dîner, au son de la cloche,.etje
,commençais à leur enseigner les prièresles plus nécessaires.
-Un capitanejo aussi venait deux fois parjour pour apprendre les prières et se préparer au baptême, de même que
.Simon, qui, à. mon insinuation, tous les soirs, venait me

voir après le coucher du soleil, etje lui enseignais, pendant
une demi-heure, non-seulement les prières, mais à lire
et a écrire.
. Ces petits commencements faisaient présager des résultats assez heureux pour la mission, quand l'extrême pauvreté où se trouvait la tribu tout entière, et l'impossibilité
de recevoir du gouvernement les rations qu'on leur devait
depuis plusieurs années, obligèrent les frères Coliqueo à
demander au chef de la frontière la permission d'aller
chasser.
Le jour que Simon m'annonça cette détermination, il
me dit d'un air triste : « Mon père, nous nous trouvons
dans une très-grande misère, comme vous ne pouvez pas
ignorer. .Nous avons été toujours fidèles à nos traités, et
le gouvernement devraitcomprendre que si nous avons des
obligations à remplir, lui aussi est obligé à remplir les
conditions auxquelles il- s'est engagé envers nous. » Le
pauvre indien avait parfaitement raison. Je compatis à
leurs misères, je tâchai de le calmer, et lui promis d'interposer 'autorité de l'archevêque auprès du gouvernement
pour qu'on leur payât ce qu'on leur devait, et je lui dis de
plus qu'aussitôt que j'irais à Buenos-Ayres, je ne manquerais pas de parler personnellement de cet affaire au président de la république et au gouverneur de la province. Les voilà donc en train de faire les préparatifs pour la
chasse. La chasse est l'unique chose pour laquelle ils ont
un goût effréné, et c'est elle qui fournit aux Indiens ep
général les moyens ordinaires de subsistance par le commerce qu'ils font de peaux de tigre, de lion et d'autres
animaux sauvages, et principalement par la vente des
plumes d'autruches, si recherchées en Europe.
Quand ils vont à la chasse, qui ordinairement dure ua
mois ou. un mois et demi, il ne reste aux toldos que les
vieillards avec les femmes. et les enfants trop jeunes ; ceux

de huit ou neuf ans, quand ils n'ont pas à garder quelques
brebis ou quelques vaches, accompagnent leurs pères à la
chasse, tantpourapprendre le métier que pour les aider en
ce qu'ils peuvent.
Ces circonstances n'étant pas trop favorables à la mission, et d'un autre côté ayant plusieurs affaires à traiter
avec rarchevêque,je voulus en profiter pour faire un voyage
à Buenos-Ayres, d'autant plus que je devais me procurer
un peu d'argent pour finir de couvrir les frais de l'établis.
sement qu'on venait de construire. Je me rendis donc à
Buenos-Ayres, confiant le soin de la petite école au garçon
que je m'étais déjà procuré à cet effet.
Je .traitai avec Monseigneur des affaires concernant la
Mission, l'engageant fortement à interposer son autorité
auprès du ministre en faveur des Indiens de ma tribu pour
les rations qu'on leur devait, etje fus voir personnellement
le président de la république et le gouverneur de la province pour cette, même affaire.
Pour trouver l'argent nécessaire à couvrir les frais, il
fut décidé que j'irais visiter les Irlandais établis aans le
pays, et qui forment, sans contredit, de toutes les colonies
européennes, celle qui remplit le mieux ses devoirs de
religion. Mè voilà parti de Buenos-Ayres pour quêter,
chose pour laquelle je n'ai aucune aptitude et qui me ré,
pugne à l'extrême.
Cette excursion dura plusieurs semaines, pendant lesquelles j'eus le loisir d'admirer la piété non moins que la.
générosité des Irlandais, ce fut une véritable mission pour
eux; je puis ajouter que pour plusieurs âmes elle a été, dans
les desseins de Dieu, une disposition. particulière de sa,
miséricorde relativement à leur salut. Mais je me suis convaincu de plus en plus que, après les études propres du
sacerdoce, il n'y. a rien de plus important-pour un missionnaire que la çonnaissance des langues étrangères. Daim
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une circonstance en partiçulier, sur l'invitation du curé
d'une paroisse importante de la campagne, j'eus à. entendre
les confessions des Irlandais, des Français et des Italiens
qui manquaient ordinairement de prêtre pour se confesser
en leur propre langue, je me suis cru bien dédommagé
de tout le temps et de tout le travail employés à l'étude de
l'anglais, par le seul bien que je procurai à une seule personne qui vint recouvrer dans le tribunal de la pénitence.
la réconciliation avec Dieu et la paix de son âme.
Pendant que je m'occupais au dehors des intérêts de la
mission, eut lieu la révolte et le départ de l'importante
tribu de Catriel, justement irritée contre le gouvernement,
qui voulait lui enlever le terrain accordé et 'obliger à
reculer je ne sais à combien dg lieues plus àl'intérieur dii
désert. Ces mesures, nullement conformes l'équité, ont
été causes d'une suite de désastres de toute nature survenus sur toute cette ligne de frontière, jusque là biendéfendue par la tribu révoltée. En revanche, depuis le jour de
la révolte, elle n'a pas cessé de piller et de ravager la
campagne et les villages circonvoisins, sans que le gouvernensent ait pu, et soit à même de s'y opposer d'uner
manière efficace.
La tribu de Coliqueo, comme toutes les autres tribus de1
la frontière de l'Ouest, en fut vivement- inquiétée, et
cet ensemble de choses augmenta encore le mécontente-1
ment, qui déjýà existait depuis longtemps à cause des
rations qu'ils ne recevaient pas, malgré les démarches et
les instances faites tout dernièrement par Monseigneur ýet
par moi auprès des autorités.
De retour à la mission, j'appris que l'inspecteur gééral
des missions s'y était rendu quelques jours auparavant pour en faire la visite. C'était un jeune prêtre espagnolr
à l'imagination ardente, êt de principes douteux. Il avait
été élu par M. le ministre du culte, pour l'inspectioq

générale des missions, sans préalable avis et consentement de l'autorité ecclésiastique. Le décret de création
de cette charge, et le choix du sujet excitèrent l'indignation non moins que la risée du public; un journal écrivit
même plusieurs articles fort piquants contre le ministre.
Cette manière d'agir en effet devait offenser l'archevêque
non moins que les missionnaires chargés de ces missions.
J'adressai un rapport à Monseigneur, dans lequel, après
lui avoir rendu compte des difficultés et des résultats de
la mission jusqu'à ce moment, je lui faisais observer que
nous ne pouvions, d'aucune manière, nous soumettre à l'inspection d'un employé du gouvernement, dans la direction
et les affaires de la mission qui nous avait été confiée,
quand même la personne iqvestie de cette charge eût eu
toutes les qualités requises pour une tâche si difficile; et
je priais Sa Grandeur de vouloir bien remettre une copie
de ce rapport à M. le ministre.
Monseigneur prit connaissance du rapport, en passa
copie,, et alla même voir personnellement le ministre.
Celui-ci, pour se justifier, lui dit qu'on prit cette mesure
parce qu'on avait cru nécessaire en ce moment une inspection générale des missions, mais que cette charge ne devait
pas durer toujours. La chose en resta là, mais quelques
mois après le ministre revint de nouveau sur cette affaire
pour se justifier au détriment de la réputation des missionnaires, comme je dirai plus bas. Mais reprenons le fil de
notre récit,
Jusqu'alors j'avais toujours eu avec moi un domestique,
mais cette fois-ci je retournais à la mission avec un frère
coadjuteur, que M. le visiteur, dans sa sollicitude pour
le bien de la mission, voulut bien me donner. Ce frère,
natif de Lujan, doué d'un caractère pieux et sérieux, habitué aux privations et à la vie de la campagne, était plus
propre que tout autre à m'inspirer de la confiance, et a ren-
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dre des services à cette mission. En effet j'ai toujours été
content de lui, tellement que je pense l'emmener avec moi
dans mon prochain voyage en Patagonie.
Une fois rendu à mon poste, je m'efforçai d'organiser de
nouveau la mission, nonobstant les nombreuses difficultés
etle mécontentement général toujours croissant des Indiens
qui n'avaient encore rien reçu du gouvernement, et qui
pourtant étaient obligés à continuer le service de la frontière, et à marcher contre les tribus ennemies, à chaque
annonce de nouvelle invasion.
La mission cependant fut mise en train, et dura dans
cet état jusqu'au commencement de juillet de cette année,
quand un nouveau coup, plus terrible que tous les autres,
vint bouleverser la mission, toute la tribu, les tribus voisines, et toute la ligne de frontière.
(A suivre).
Buenos-Ayres, le 6 novembre 1878.

Letire de ma Soeur DESBROSSES, à nos chères Seurs

de L'Infirmerie de la Communauté.
BIEs

CH.RES COMPAGNES,

La grkce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
J'ai demandé une grâce à la Sainte-Vierge, je l'ai obtenue, etje lui ai promis de faire connaître au monde entier
le miracle dû à son intercession. Je vous choisis pour
m'aider à accomplir la promesse que j'ai faite, dans la
seule intention de faire glorifier la Sainte-Vierge, et de
montrer qu'il ne faut jamais cesser d'espérer en elle,
alors même que tout semblerait perdu.

Gustave Schniedfeld, allemand, depuis plusieurs années
paralysé des jambes et atteint d'une maladie de coeur,
passait sa vie dans les hôpitaux. C'était un protestant
ferme, pratiquant sa religion; il avait un caractère orgueilleux, personne n'osait lui adresser la parole, sinon ceux
de. sa nation et de sa religion. Je l'avais dans ma salle
depuis plusieurs mois, car ayant manqué au médecin, il
avait dû changer de salle. J'avoue que, bien souvent, il
était une croix pour moi. Ses yeux me suivaient continuellement, aucun de mes mouvements ne lui échappait,
cependant il ne m'a jamais manqué. Si l'ron se retardait
ou s'oubliait, il ne se gênait pas pour vous envoyer chercher. Tous les malades le surnommaient le Roi de la Salle.
Sa maladie empirait. Un jour qu'il souffrait davantage,
tout en cherchant à savoir ce qui pourrait lii être
agréable pour soutenir ses forces et pour calmer ses douleurs, j'en profitai pour lui dire que je voudrais bien lui
procurer les consolations de la religion catholique et que
j'espArais que la Sainte-Vierge lui obtiendrait cette grâce.
Il me répondit qu'il ne connaissait que Dieu et par conséquent de le laisser tranquille, si je n'avais pas autre chose
à lui dire, tout cela ne servant qu'à le rendre fou, que
s'il voyait la mort en face, il ne changerait pas de sentiments, voulant mourir dans la religion où il était né.
Voyant que je ne pouvais rien sur son âme, je me recommande à la Sainte-Vierge, et comme il n'avait pour médicament que des pilules, je lui mis quelques gouttes d'eau
de Lourdes dans son chocolat, le matin à sept heures; une
heure après, il accepte la médaille que ma compagnei
d'office lui offre. J'avertis un missionnaire qui la connais-,
sait'un peu de ce qui venait de se passer, et je le prie da
vqpir lui faire quelques visites, pour tâcher de le gagner.:
Inat4e4e e vous. dépeindre le dévouement du fils de saint
Vincent dans cette. circonstance, pour me consoler, il ma
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tout
Dui30 septembre, lundi, au samedi, cinq
Du
cinq octobre, tout
l'hôpital était dans l'4tonnement de le voir encore vivant.
Pour moi, lorsque je m'absentais de la salle et que
j'entendais la petite cloche d'appel, il me semblait qu'on
venait me dire: il est mort.
J'avais perdu toute espérance, lorsque le samedi, cing
octobre, à dix heures du matin, m'approchant de lui poper une personne;
laimouillerles ^idres,'ïandidiàAlianag
as
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je li demande: un infrmier? il me fait signe que non, pui
irne dit :un prêtre. Je m'informesi c'estle prêtre catholique.
ettil me fait signe que oui. Le voyant si bas, je lui propose
l'a*m»ôier de l'hôpital parce que le missionnaire restait
taès-loin, et comme je paraissais un peu pressée, il me
dit que le missionnaire avait le temps de venir. Immédiatement on va le chercher; il arrive en toute hâte, et à
owze heures et demie, il était confessé, baptisé et administré, avec toute sa connaissance; à trois heures, je
lui propose de réciter les litanies de la Sainte-Vierge,
il me dit que oui, soulkve un peu la tête, ouvre les yeux
pour nous écouter- d'un air heureux et à quatre: heurea il
était mort,
. J'auraisbien de choses à vous dire encore, mais le temps
e. manque.
Votre affectionnée
S. DEBSnossuS.
Ind.t. d 1. C. s. d. p. m.

Legerant,
A. HanoÂtê

a.
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FRANCE

R(UVRB DE LA TRÙS-SAINTB TRNMITà, POUR LE SOULAOEMENT
ET LA DÉLIVRANCE DES AMES DU PURGATOIRE.

Toutes les filles de la Charité seront heureuses d'apprendre que le Souverain-Pontife, Léon XIII, vient de
favoriser d'un nouveau Bref l'oeuvre de la Très-Sainte
Trinité, établie dans notre Maison-Mère, pour le soulagement des âmes du purgatoire. A l'occasion de ce Bref,
notre très-honoré Père, M. Fiat, dans une récente circulaire adressée a toutes les maisons des prêtres de la Mission, a bien voulu recommander cette ceuvre et en faire
remarquer la providentielle et bienfaisante extension.
Voici ses propres paroles: c L'oeuvre de la Très-Sainte Trinité, établie dans la
chapelle de notre Maison-Mère, pour le soulagement des
âmes du purgatoire, a pris une importance et une extension
que n'auraient pas fait préjuger ses commencements, s'il
n'était ordinaire aux oeuvres de Dieu de commencer d'une
manière bien modeste. Vous en savez l'origine et les conditions; le bulletin qui paraît tous les ans, vous fait connaître ses progrès et l'étendue du bien qu'elle opère. C'est
ua honneur et une grâce pour la petite Compagnie, que
Dieu lui ait confié cette ceuvre; nous le devons sans doute
Ala dévotion de notre bienheureux Père pour les âmes dua
24
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purgatoire. C'est un motif pour nous de répandre cette
dévotion, aussi bien que la dévotion à la Passion et à l'immaculée Marie. Dans ce but, le Souverain Pontife, par un
bref du 31 mars de la présente année, autorise à perpétuité les supérieurs généraux de notre Congrégation à ériger la confrérie de la Très-Sainte Trinité dans toutes les
églises des maisons de la Congrégation, en quelque lieu
que ce soit, avec la permission de l'Ordinaire, et en se
conformant aux règles prescrites, et à agréger canoniquement ces confréries particulières à l'archiconfrérie de notre
Maison-Mère pour les faire participer à toutes les indulgences et faveurs spirituelles dont jouit ladite archiconfrérie.
« Je vous envoie un exemplaire de ce bref.... »
Nous insérons ici ce même Bref, qui sera ainsi immédiatement connu des deux familles. Les filles de la Charité,
qui ont été les principaux instruments de la Providence
dans la propagation de lAssociation de la Très-Sainte Trinité
pour le soulagement des âmes du purgatoire, ne peuvent
ignorer tout ce qui s'y rattache. Elles ont compris qu'il n'y
a pas d'oeuvre de charité meilleure que celle de travailler
à la délivrance des pauvres âmes du purgatoire et surtout des âmes les plus abandonnées.
LÉON xIII, PAPE.

Pour perpétuelle mémoire. On nous a rapporté qu'il
existe à Paris une pieuse Confrérie, érigée canoniquement
depuis trente ans en l'honneur de la Très-Sainte Trinité,
dans l'église de la Congrégation de la Mission, et dont le
but principal est de hâter l'heureuse délivrance des âmes
des fidèles défunts, retenues dans le feu du Purgatoire,
moyennant les mérites de notre Rédempteur Jésus-Christ
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et ceux des saints, et par les prières et aumônes des associés. Cette Confrérie, très-humble à son origine, a pris
cependant aujourd'hui une telle extension que ce SaintSiège Apostolique a cru devoir lui conférer le titre et les
priviléges d'Archiconfrérie et l'enrichir de faveurs spirituelles toutes spéciales. Mais elle s'est ter iejusqu'ici renfermée dans les limites du diocèse de Paris; et comme il
semble que ce serait un très-grand bien pour la Religion
catholique, si cette même Association se répandait partout,
avec la bénédiction de Dieu, on Nous a supplié de vouloir
bien en favoriser l'extension et de lui accorder, par la bienveillance Apostolique, les privilèges ci-dessous énoncés.
C'est pourquoi, après avoir absous, à cette fin seulement,
et déclarant absous de toute excommnunication, interdit
et autres sentences ecclésiastiques, censures et peines, portées de quelque manière et pour quelque cause que ce soit,
si par hasard ils en avaient encouru quelqu'une, tous et
chacun de ceux en faveur de qui nous donnons ces Lettres;
nous accordons, à perpétuité, par la teneur des présentes,
et en vertu de Notre autorité apostolique, au Supérieur
général actuel de la Congrégation de la Mission et à ses
sucesseurs, le pouvoir d'ériger cette Confrérie de la
Très-Sainte Trinité dans toutes les églises des. maisons
de la Congrégation de la Mission, en quelque lieu que ce
soit, avec la permission toutefois de l'Ordinaire, et
en se conformant aux règles prescrites; et la faculté
d'agréger canoniquement, librement et licitement à cette
Archiconfrérie de Paris, les Confréries ainsi érigées; de
telle sorte que tous les fidèles qui se seront associés à l'une
de ces Confréries, érigées quelque part, comme nous
l'avons dit, par le Supérieur général de la Congrégation
de la Mission, pourront, en remplissant exactement toutes
les ouvres de piété prescrites, gagner, s'il plaît à Dieu,
toutes et chacune des indulgences, pardons de fautes, re-
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mises de peines, et autres faveurs spirituelles dont a été
ou sera par la suite enrichie l'Archiconfrérie de Paris.
Telle est Notre volonté, Notre ordre et prescription; décrétant que nos présentes Lettres sont et seront à jamais
durables, valides et efficaces, et qu'elles prennent et reçoivent leurs pleins et entiers effets, dès maintenant et pour
toujours, de la manière la plus complète, en faveur de
ceux qu'elles concernent ou concerneront; et par suite
tous juges ordinaires et délégués, et même les auditeurs
des causes du Palais apostolique, Nonces du Saint-Siège,
Cardinaux de la sainte Église Romaine, Légats à Latere,
et autres, quelqu'ils soient, de quelque dignité et puissance
qu'ils jouissent ou jouiront, sont tenus de porter sur l'objet de ces Lettres les mêmes jugements et définitions que
Nous, qui, d'ailleurs, leur retirons à tous et à chacun
en particulier tout droit et pouvoir d'interprétation et jugement contraire; déclarant en outre nul et de nul effet
tout ce quepourrait y opposer, sciemment ou par ignorance,
toute personne quelconque, de quelque autorité qu'elle soit
revêtue. Nonobstant les constitutions et ordonnances apostoliques, et, s'il y a lieu, tous autres statuts et coutumes de
ladite Confrérie, auraient-ils reçu la sanction du serment,
la confirmation apostolique ou quelque autre garantie de
durée, et pareillement tous privilèges etlettres apostoliques,
accordées, confirmées et renouvelées de quelque manière
que ce soit en sens contraire aux présentes; à toutes et à
chacune, dont nous considérons les diverses teneurs
comme pleinement et suffisamment exprimées et comme
insérées mot à mot dans les présentes, en leur laissant
d'ailleurs pour l'avenir toute leur autorité, enfin à toutes
autres dispositions quelconques qui pourraient être contraires, nous dérogeons, pour cette fois seulement, d'une
manière spéciale et expresse, pour assurer l'effet des
faveurs sus-mentionnées.
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Donné à Rome, près Saint-Pierre, sous l'anneau du
Pêcheur, le 21 mars de l'an 1879, de Notre Pontificat le
deuxième.
PoUR L

CABDINAL CARAFA DE TIAETTO,
JACOBINI,

Lettre de ma setur MELL&AC

SUBSTITOT.

la très-honoréeMère JUHmL,

Supérieuregénérale.
Agen, 18 février 1879.

MA TREs-HoNoRÉ,E MRas,

La grdâe de N.-S. soit avec nous pourjamais !
Depuis hier nous sommes cernées par la Garonne, elle
entre dans la maison, nous déménageons et nous attendons
au moins trois mètres de hauteur. -C'est affreux, car les
murs sont déjà si détrempés que tout est à craindre.
Nous prions, car jamais nous n'avons aussi bien senti le
besoin de nous confier à notre bon Sauveur et Père.
Nous espérons, ma très-honorée Mère, que vous ne nous
oublierez pas, et nous comptons sur ce secours.
Veuillez me croire en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie-Immaculée,
Votre respectueuse fille,
Soeur MEc.LAc.
Ind. f. d. L.C. s. d. p. m.
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Agen, 20 février 1879.

MA TREs-HONOBÉE MiRE.

La Grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
J'ai à vous faire des excuses du décousu et de la brièveté de ma dernière lettre. J'étais fort tourmentée, et avais
passé la nuit entière à surveiller le déménagement; nous
voilà plus calmes; l'eau commence à décroître, mais bien
lentement: 3 centimètres à l'heure tout au plus; nous en
avons eu un peu plus de trois mètres, et l'étiage n'a été
que de 10 mètres 60, tandis qu'en 1875, il était de
11 mètres 50. Dieu nous a bien protégées, et nous avons
besoin de lui rendre de ferventes actions de grâces. Pas
un seul accident jusqu'ici, et tout à peu près sauvé. Cependant nous avons eu quarante-huit heures de terribles
angoisses, sans oser nous coucher; la Garonne était
furieuse, dans les corridors .elle hurlait, et pendant dixsept heures nul bateau n'a pu approcher. Heureusement
que nous avions des provisions; de bien des jours nous ne
pourrons descendre, et alors quel dégât et quel travail.
Les bateaux arrivent à présent au bas du perron de
l'église,; nos médecins et administrateurs ont pu venir ce
satin, et tout à l'heure encore le préfet, le maire, le
général. On se montre plein de bonté et d'attentions pour
nous, et certes dans ce moment nous devons bien l'apprécier.
Maintenant quand pourrai-je avoir le bonheur etl'honneur
d'aller vous offrir mon respect. Cette affreuse inondation
va me donner un ouvrage fort grand, et exiger ma présence. Si vous saviez dans quel état nous sommes: on fait

-

301

-

la cuisine au grenier; nos garçons sont dans une salle
militaire, les incurables au milieu d'une salle civile;
la maternité dans une des salles des filles épileptiques que
nous avons entassées dans une pièce. Notre dortoir est à
la fois magasin, salle de communauté, réfectoire. Tout
est sens dessus dessous. Nous sommes trýs-fatiguées,
mais grâce au bon Maître, point malades. Nous vous
offrons toutes notre filial et dévoué respect, et c'est dans
le coeur du divin Maître que j'aime à vous redire que je
suis sans réserve,
Votre soumise fille,
Soeur MELLAC.
Ind. f. d. 1. C. s. d. p. m.
Agen, le 21 février 1879.
MA TRBS-H[ONORE MÈRE.

La gr&ce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Hélas! Hélas! ma Mère, quand je vous écrivais hier au
soir, je ne pouvais m'attendre à l'affreuse nuit que nous
venons de passer. A huit heures tout le monde s'est
couché; on était si las des deux nuits passées à déménager.
Moi seule avec trois soeurs avons fait la tournée, et visité,
surtout avec le plus grand soin la chambre où l'on avait
fait la cuisine; tout était bien, et à notre tour nous
allâmes nous reposer.
A deux heures j'entends crier: le feu! le feu! je passe
un vêtement et cours; en effet le feu avait pris à la pièce
du troisième, au dessus de la lingerie, où on avait fait la
cuisine. J'y suis entrée la première, et sachant où était
l'eau, j'ai pu la jeter et amortir un peu le feu; toute la
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maison s'est levée, et tous se sont mis à éteindre le feu.
A quatre heures et demie nous étions maîtres du terrible
fléau; j'avais fait abattre le plafond de la lingerie, en
coupant les lattes et poutrelles on a pu mieux maîtriser le
feu. Notre dortoir est au dessus de la lingerie, tous les
plafonds sont à bas.
Comprenez-vous, ma mère, le grand miracle que Dieu
a fait en notre faveur; à un kilomètre de la ville, ne
pouvant arriver qu'en bateau, ce qui se serait passé avec
trois cents malades et enfants dans la maison, avec deux
mètres d'eau autour de nous, et nos bâtiments si vieux.
Nous ne savons comment remercier le bon Dieu; à six
heures nous avons fait la sainte communion en action de
grâces. Les dégâts sont énormes, mais c'est assuré. Il est
huit heures, pas de bateau arrivé; on ne sait rien encore
en ville; je vais faire prévenir l'administration par le
premier qui arrivera.
Nos braves militaires, nos employés, nos jeunes filles
ont été admirables.
Croyez-moi, ma très-honorée Mère, au pied de la croix,
Votre respectueuse fille,
Sour MxaLLc.
Ind. f. d. . C. s. . p. m.

Agen, 25 février 1879.
MA. TRgs-HNO"BE MaBX.

La grâc

de N.-S, soit avec nous pour jamais!

Avant tout, merci mille fois, ma Mère, de votre excellente lettre, elle nous a fait du bien à toutes ; nouksavons
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que vous pries pour nous, que votre bon coeur compatit
& nos épreuves, et cela augmente notre confiance et notre
courage.
La Garonne rentre dans son lit; elle a quitté la maison
vendredi vers midi. Le général nous a envoyé quarante
militaires et nous enlevons la vase. C'est un ouvrage
énorme, il faut y avoir passé pour le comprendre.
Tout le monde avec nous voit un grand miracle, une
protection bien visible de Dieu; nous devions périr infailliblement. Jamais plus terrible position, entre l'eau et le
feu! Nous sommes plus effrayés en ce moment que lorsque
le danger était là; alors,.personne ne parlait, on travaillait
dans le silence du désespoir; les ordres que je donnais
étaient exécutés avec promptitude et intelligence. Sours,
employés, malades, personne n'a faibli, pas un instant de
défaillance; chacun sentait que sa vie dépendait du calme
et de l'activité. Monsieur l'architecte, les administrateurs,
les assureurs ne peuvent comprendre comment nous avons
pu arrêter l'incendie, et tous disent: « Dieu a pris soin de
sa maison, on le voit bien. »
Le fait est que si nous n'avions pu découvrir la première
poutre, tout était fini; nous n'avions qu'à recommander
notre âme à Dieu et à attendre la mort. l faut changer
cette poutre à moitié carbonisée. Ah! ma Mère, quelles
cruelles angoisses. Vit-on jamais rien de plus terrible;
périr par le feu au milieu de l'eau; sentir cette suprême
responsabilité de trois cents âmes qui allaient paraître
devant Dieu, sans nulle préparation, et désespérées... Je
n'ai pu encore dormir, et ne puis me lasser de dire: Merci
mon Dieu! Merci!
Nous sommes tous très-fatigués, mais, chose singulière,
personne n'est malade, pas même enrhumé. Nous ne
pourrons habiter de longtemps le bas de la maison; l'eau
ayant séjourné cinqjours, alaissé une très-grande humidité,
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qui, dans cette saison, sera dangereuse. Nous sommes dans
un désordre incroyable, et campés un peu partout.
Veuillez agréer, dans le coeur du divin Maître qui s'est
si bien montré notre Père et Protecteur, mon humble et
filial respect, et me croire, en son amour,
Ma très-honorée Mère,
Votre obéissante fille
Seur MELLAC,

Ind. f. d. i. C. s. d. p. M.

MORT DE M. MELLIER

La maison d'Angers et la Congrégation de la Mission
viennent de faire une perte bien sensible en la personne
de M. Jean-Louis Mellier, décédé à l'âge de 66 ans, le
3 mai, jour anniversaire de sa première communion, et
aussi, de la mort de notre très-honoré Père, M. Boré.
En attendant que nous puissions recueillir les docu-mentsnécessaires pour écrire la notice de ce regretté missionnaire, nous donnerons quelques détails qui seront lus
avec intérêt.
: M. Jean-Louis Mellier naquit à Orléans le 30 novembre 1813.
Un de ses amis et condisciples nous écrit:
« J'aiconnuM. Mellier dès mon entrée au petit Séminaire
d'Orléans en 1829: il faisait sa troisième et moi ma cinquième.
*
c A partir de ce moment nous avons vécu comme deux
frères et j'ai été intimement lié avec son père et sa bellemère, deux saints aimables comme lui.
c Durant tout le cours de ses études, qu'il a faites avec

le plus grand succès, il a visé plutôt au solide qu'au
brillant.
c Le côté le plus saillant de cette belle et aimable nature
était, dès le commencement, une incomparable facilité à
parler en public; qu'il s'agît d'un rôle dans les petites
comédies de fin d'année, du sermon de séminariste au
bruit des assiettes et des plats, plus tard des catéchismes,
des prônes, des sermons. Du reste vous savez quelle réputation il s'est faite, même dans les retraites sacerdotales.
« Avec cela il était organiste consommé: on peut dire
qu'il était providentiellement doué; et dans toutes les
situations où la Providence l'a appelé, il a fait le bien et
s'est toujours attiré l'estime et l'affection.
a Quoiqu'aimé de tous, il a un moment subi la persécution
de la calomnie avec un caractère d'ingratitude qui la rendait plus odieuse. Il n'en a pourtant jamais parlé.
a Il a été pour beaucoup dans ma décision définitive à la
veille du sous-diaconat.
« Ma vocation était surtout pour l'enseignement etje lui
parlais de l'appréhension que j'avais de la récitation du
bréviaire. c J'ai eu cette appréhension comme toi, mais
depuis que je suis sous-diacre, réciter le bréviaire est
pour moi la plus douce des jouissances. »
M. Mellier fut ordonné prêtre en mai 1837 par
Mgr Morlot, devenu plus tard cardinal et archevêque
de Paris. Nommé vicaire à Montargis, M. Mellier
se fit immédiatement apprécier dans la paroisse, par un
ensemble de qualités rares.
L'Ueuvre dans laquelle il débuta en maître, et dans
laquelle il excella toujours, c'était le catéchisme.
Mais il n'était pas moins apprécié comme prédicateur,
et quand il quitta Montargis en 1846, son départ fut
regardé comme une grande perte pour la paroisse.

Appelé à Sainte-Croix d'Orléans comme vicaire, M. Mellier y continua ce qu'il avait si bien commencé à Montargis, je veux dire l'oeuvre des catéchismes.
Mgr Dupanloup lui fit souvent l'honneur d'assister a
ses réunions du catéchisme et il ne cessait pas de présenter l'abbé Mellier comme un maître dans cet art difficile
d'instruire les enfants et de les intéresser.
Dans le courant de mai 1851, M. Mellier était nommé
curé-archiprêtre à Pithiviers.
Une personne qui l'a connu dans cette ville nous écrit:
a Il faudrait des volumes pour redire tout le bien qu'il a
fait, tous les services qu'il a rendus, tous les regrets qu'il
a laissés!
« Aussitôt après son arrivée à Pithiviers, son grand ceur
lui a inspiré le désir d'établir des oeuvres qui ont fait, et
qui fonttant de bien; ce père si vertueux, si affable gagnait
vite l'affection des malades; et il savait si bien secourir
la misère du pauvre, par sa douce et persuasive parole!
Que d'étrangers recueillis par les filles de saint Vincent
de Paul ont retrouvé, grâce à lui, la foi, ou les sentiments
religieux.
,c Bien des familles de Pithiviers que le prêtre ne visitait jamais, ont fait accueil à cet excellent curé qui savait
gagner tous les coeurs.
a Son âme de pasteur si dévoué était navrée de voir le
petit nombre d'hommes qui assistait à la sainte messe;
aussi il résolut de dire, chaque dimanche, à. l'hospice, une
messe spéciale pour les hommes: ça sainte inspiration fut
bénie; et, depuis vingt-sept ans, que d'âmes doivent leur
salut à cette messe, et à la petite allocution qui s'y prononce.
< II aimait de toute son, âme la jeunesse, l'avenir d'un
pays; aussi il s'empressa de fonder un catéchisme de
persévérance qui, de suite, devint le modèle de tous ceux
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de lear mariage,.ou du jour où elles choisissaient la sainte
vocation à laquelle un grand nombre a été appelé.
<cEn même temps, il instituait une ceuvre qui continue à
faire beaucoup de bien ici; il comprenait de quelle importance il est de donner à l'esprit et au coeur de la jeune
fille de quinze à vingt ans, un aliment solide, une occupation sérieuse, il créait donc l'oeuvre des jeunes trésorières. Les jeunes filles auxquelles Dieu a départi les
dons de la fortune offraient, chaque année, une certaine
somme qui servait à secourir leurs soeurs qui n'avaient
pas les ressources nécessaires pour apprendre un métier
destiné à les faire vivre honorablement. On les plaçait
dans de bonnes maisons où elles ne recevaient que de bons
conseils, où elles avaient tout le loisir nécessaire pour
remplir leurs devoirs religieux. Que d'avantages pour les
protectrices et pour les protégées! Je voyais, hier, une
bonne mère de famille qui me rappelait le temps où alors
secrétaire de l'oeuvre, j'étais chargée de la présenter au
comité qui l'accepta, la mit à même d'apprendre le
métier qui lui fit une belle position, et, à son tour, elle
s'occupe des enfants qui lui sont confiées.
a Le coeur de cet excellent pasteur a été plus d'une fois
attristé.
a Pendantle mois de février 1855, parun temps horrible,
c'était un samedi à 2 heures, tout-à-coup, l'éclair
sillonne la nue, la foudre tombe sur le clocher, sur cette
magnifique flèche dont nous étions fiers à si juste titre.
Pendant deux heures, rien ne fait présager le malheur qui
approche; mais à 5 heures, une petite lueur paraît au
pied de la croix qui domine la flèche; on essaie de monter
à l'intérieur, impossible: le plomb fondu coule et empêche
de s'élever; la lueur grandit, l'incendie se déclare,
pendant toute la nuit les flammes dévorent notre beau
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monument; nos belles cloches tombent, se brisent en
sonnant leur glas. Pendant ce désastre, le bon père se
multiplie, il brave tous les dangers; tout-à-coup, il élève
les mains vers le ciel, il supplie le Seigneur d'épargner les
malheurs qui menacentses enfants. Sa voix a été entendue;
plus de 100 maisons auraient pu devenir la proie des
flammes, bien des travailleurs dévoués auraient pu périr,
et pas un seul accident n'a été à déplorer.
« Nous remercions Dieu de nous avoir' permis de le
connaître, de l'apprécier, de l'aimer, de profiter de ses
bonnes leçons. Que du haut du ciel il protège encore ses
enfants! a
Ces quelques mots disent d'une manière fort incomplète
le bien que fit à Pithiviers cet excellent pasteur, qui
mettait toutes les ressources dont Dieu l'avait si
largement doué à la sanctification de son troupeau.
Néanmoins, quoiqu'il aimât beaucoup cette population,
dont il était à son tour universellement aimé, il nourrissait
la pensée de s'éloigner d'elle, et de consacrer le reste de
sesjours?à la vie religieuse.
Nous avons dit que Mgr Dupanloup allait souvent
entendre le catéchisme du vicaire d'Orléans, nous devons
ajouter qu'il professait pour le curé de Pithiviers autant
d'estime que d'affection.
Il avait la plus grande opinion de son talent et de
ses ressources intellectuelles; M. Mellier, disait-il, est
par I'ensemble de ses aptitudes, le prêtre le plus complet
de mon diocèse.
Lorsqu'il s'ouvrit pour la première fois à son évêque,
sur son désir de se consacrer au service de Dieu' dans la
communauté des prêtres de la Mission, celui-ci, avec cet
accent de vivacité, parfois un peu brusque, qui faisait le
fond bien connu de son caractère, ne répondit tout d'abord
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que par un refus net et formel. Un peu plus tard, sur des
instances de temps en temps renouvelées avec autant de
tact et de discrétion que de fermeté respectueuse, Monseigneur, tout en combattant ce pieux projet par des objections
plus ou moins spécieuses, sembla se relâcher un peu de sa
première opposition ; il recommanda de prier, de réfléchir,
d'examiner mûrement, de consulter même.....; il faisait
le bien, après tout, et un grand bien dans la situation où
la Providence l'avait mis, en ferait-il davantage ou même
autant dans celle qu'il avait en vue? N'était-ce pas là
une pieuse illusion, une tentation spécieuse, etc.?
Enfin, comme M. Mellier trouvait réponse à tout, Monseigneur cédant de plus en plus, lui demanda de
différer l'exécution de son projet, jusqu'à la retraite
ecclésiastique qui n'était pas éloignée. M. Mellier obéit
comme toujours, mais assuré cette fois d'une pleine victoire. II alla en conséquence, la veille de la clôture des
saints exercices, se jeter aux pieds de Sa Grandeur, pour
lui dire que la voix de Dieu se faisait toujours entendre,
et plus vivement que jamais. Cette fois le bon prélat fut
presque sans parole, mais surtout sans objections et sans
résistance. Il ouvrit paternellement ses bras etle serra
tendrement contre son coeur en pleurant :a Bien cher ami,
lai dit-il, si j'ai jusqu'ici contrarié vos saints désirs, c'est
que j'étais jaloux de garder pour mon diocèse tout le bien
que la Providence vous destine à faire ailleurs. Je vous
bénis, allez au noni du Seigneur, que sa sainte volonté
soit faite. a
Libre par la permission de son évêque, M. Mellier
arrive aussitôt à Paris, laissant ignorer à sa paroisse, à ses
amis et même à ses parents, la grave détermination qu'il
venait de prendre.
Ceux qui se trouvaient alors au séminaire interne se

rappellent encore avec bonheur I'édifiant séminariste qui
se faisait tout à tous avec une amabilité charmante. Le
premier à tous les exercices,exact à toutes les prescriptions,
même aux plus petites, il put, dès son arrivée, être proposé à tous comme un modèle.
Il avait été reçu le 29 septembre 1857 et le soir, à
Gentilly, en dépouillant un volumineux courrier, ily trouva
une lettre de l'archevêque de Paris, qui ne le savait pas
dans son diocèse. M. Mellier dit en quelques mots le désir
qu'il avait de voir le cardinal ou du moins de lui écrire et
en demande l'autorisation. - On lui répondit qu'il pouvait
choisir entre aller voir Son Éminence ou lui écrire. Oh ! non, répondit-il avec empressement, je ne veux rien
choisir, je ne veux qu'obéir. - Et il écrivit au. cardinal
qui lui répondit une lettre affectueuse dans laquelle il
félicitait la Congrégation de l'acquisition qu'elle venait de
faire. - Quelques jours après, le Cardinal vint à SaintLazare voir le nouveau séminariste.
Un fait raconté par M. Étienne, fera connaître l'estime
que Mgr Morlot faisait de M. Mellier.
Il était d'usage que le jour où un nouveau cardinal
recevait la barrette et prêtait serment entre les mains du
chef de l'État, il y avait invitation à la table de l'empereur; et celui qui était l'occasion de la fête pouvait conduire avec lui deux invités à son choix. Le cardinal Morlot
invita M. Étienne et M. Mellier.
Ce fut une vraie désolation à Pithiviers quand on apprit
la détermination du pasteur si universellement aimé,
comme ce fut une grande joie pour M. Étienne de compter
dans sa famille un prêtre si estimable.
M. Mellier fut, après le temps d'épreuve, employé à
différentes oeuvres, et dans toutes il déploya un zèle, un
tact et une intelligence rares. Partoutla bénédiction du
ciel accompagnait ses travaux.
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A la fin de l'année 1860, il fut chargé d'aller fonder la
mission d'Angers.
Dans l'Anjou et dans la Bretagne, on a eu pendant
16 ou 17 ans la consolation de l'entendre; et partout
prêtres et fdèles n'eurent qu'une voix pour applaudir au
bien produit partout par l'éloquent missionnaire.
A plusieurs reprises Mgr Dupanloup invita M. Mellier
a venir prêcher dans son diocèse. Quand donc vous verrat-on dansl'Orléanais qui a faim et soif de vous reposséder,
lui écrivait-il en juillet 1861. Il voulut même lui fair&
prêcher une retraite pastorale. Il ne pouvait pas mieux
choisir pour Orléans. Celui qui avait été en tout point le
modèle du vicaire et du curé, et qui avait prêché par uneconduite exemplaire, pouvait faire entendre avec succès.
son éloquente parole.
Le succès fut en. effet complet.
M. Mellier écrivit à Monseigneur qui était absent pendant la retraite et voici la réponse qu'il en reçut :

4 octobre 1872.

« CnzE AMI,

c J'ai reçu votrebonne lettre, et je ne saurais assez voUS
remercier.
« Mais, par dessus tout, je vous remercie du bien que vous
avez fait à nos bons prêtres. Je sais qu'ils ont été tout à
fait heureux de vous entendre; et je n'en suis pas surpris.
Je n'ai eu qu'un chagrin, c'est de ne pouvoir partager leur
bonheur et jouir avec eux de votre éloquente parole et de
votre coeur.
« Reoevez de nouveau tous mes vifs remerciements et
se
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croyez plus que jamais à mon profond et tendre attachement en Notre-Seigneur.
« t F. Év. D'ORL"Ns.

»

A la fin de l'année 1873 il fut appelé à Paris pour remplacer le vénéré M. Vicart comme assistant et comme
directeur des filles dela Charité: et quand Dieu appela àlui
pour le récompenser notre très honoré Père, M. Étienne,
M. Mellier, l'homme de son choix, fut nommé vicaire
général.
Un missionnaire, qui a beaucoup connu M. Mellier,
nous écrit les lignes qui suivent: elles complètent ce que
nous avons dit.
Entre ses nombreuses vertus, M. Mellier pratiquait
admirablement la charité. Si l'on y manquait en sa présence, si l'on se permettait d'attaquer plus on moins son
prochain, il arrêtait à l'instant la langue médisante, non
à brûle-pourpoint et par une leçon directe, mais par une
de ces manouvres ingénieuses dont il avait le secret:
c'était par un bon mot qui semblait naître du sujet, par
une réflexion habilement amenée, ou par une saillie heureuse, au moyen desquelles il réussissait à déplacer habilement la conversation, pour la transporter sur un autre
terrain.
Il était, et avec juste raison, renommé pour son étincelant et merveilleux esprit; il est rare d'en trouver autant.
Or l'esprit est un don bien envié, mais aussi bien dangereux pour ceux qui le possèdent, et pour ceux à qui il s'attaque. On a dit encore, et non sans un certain fonds de
vérité, que les gens d'esprit ne disent pas de sottises,
mais qu'ils en commettent beaucoup. Et bien M. Mellier
s'est toujours admirablement préservé de ces deux écueils:
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il a su être spirituel, sans jamais blesser ou choquer, nonseulement les esprits délicats, mais encore les plus difficiles; lors même qu'ils étaient l'objet de ses plaisanteries
les plus piquantes, ils riaient de bon coeur, et voilà tout.
C'est qu'il était aussi charitable et bien élevé qu'il était
spirituel.
Il n'a jamais cherché à briller, ni à s'élever, il n'a
jamais, non plus, brigué les honneurs et les dignités, il les
a toujours fuis.
On l'a vu plein de désolation, le jour où le regretté
Père Etienne l'appela à Paris pour lui confier, avec la
charge d'assistant, la direction des filles de la Charité, à
la place du vénérable M. Vicart!... ILorsqu'après le
décès de M. Etienne, il fut, contre son attente et surtout
son désir, proclamé vicaire général, sa figure, habituellement si ouverte et si vivante, s'assombrit et s'attrista
soudainement, et au premier exercice qu'il présida en sa
nouvelle qualité, le Veni Sanete Spiritus qu'il avait à réciter, fut interrompu à chaque mot, par ses sanglots et par
ses larmes : <cVous me pardonnerez, messieurs, » dit-il
en s'adressant à la communauté, a mais vous devez comprendre mon émotion. »
II n'en fut pas ainsi le jour de l'élection du nouveau
Supérieur général, M. Boré. Il était tout heureux et
presque radieux. l disait à midi, en reprenant au réfectoire son modeste rang de vocation: a Tous mes honneurs
a sont évanouis, je ne suis plus rien que Louis Mellier,
« me voilà remis à ma place. »
M. Mellier revint à Angers au mois de septembre 1874.
Il reprit ses travaux ordinaires, mais pendant le cours
de l'année 1878 il dut cesser tout travail et garder le lit.
C'était un avertissement : il le comprit et il se prépara
au grand voyage.
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Frappé le dimanche après Pâques, comme l'avait été
M. Boré, l'année précédente, comme lui il succombait
le 3 mai, fête de la sainte Croix.
Le journal de Maine-et-Loire qui parut à Angers le
10 mai contenait l'article suivant :
« Lundi dernier une assistance considérable remplissait
l'église de Sainte-Thérèse. Elle était composée principalement de religieux lazaristes, de soeurs de SaintVincent et de pensionnaires de Sainte-Marie. Tous
venaient rendre les devoirs suprêmes à un prêtre d'une
grande piété, d'une éloquence originale, d'un savoir
profond, qui, pendant de longues années, édifia notre
diocèse, et, en particulier, la nombreuse population de
l'hospice général, par ses talents et par ses vertus.
« M. Mellier vint en 1860 ouvrir à Angers, rue du
Silence, une maison de son ordre. Il appartenait au
diocèse d'Orléans, et fut vivement regretté par son éminent évêque, lorsqu'on lui permit de quitter son presbytère
de Pithiviers pour se livrer tout entier à la prédication
apostolique.
a Bien que son départ du premier poste oùla Providence
l'avait placé, datât de plus de vingt ans, il y avait laissé
de si touchants souvenirs, que ses anciens paroissiens
n'avaient cessé de le suivre de leur sollicitude. Pendant
sa dernière maladie, plusieurs télégrammes vinrent
témoigner de leur fidèle et respectueux attachement.
a C'est qu'en effet M. Mellier possédait à un degré
supérieur, les qualités qui émeuvent le coeur et charment
I'esprit. Son éloquence partait de son âme. Développée
par une sagacité rare et par la culture d'une riche intelligence, elle se proportionnait à tous les auditoires.
Élevée et savante avec les gens instruits, elle descendait
au ton de la familiarité avec les petits et les ignorants.
En se faisant humble avec les humbles, M. Mellier n'était
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jamais vulgaire, et parvenait toujours à rehausser à son
niveau I'assistance qui l'entourait, si modeste qu'en fut la
condition.
a Orateur populaire dans toute la sincérité del'expression,
il se plaisait surtout dans les églises de village et de fanbourg ou dans les chapelles des hospices. Il exerçait un
grand empire sur les pauvres, parce qu'il les aimait, et
ceux-ci le savaient bien. Il s'était identifié en quelque
sorte avec leur nature; il en connaissait toutes les faiblesses
et aussi tous les mérites. En leur parlant avec une franchise, parfois sévère, quin'admettait aucun compromis, il
suivait une marche bien différente de celle de ces flatteurs
du peuple, qui le trompent pour en faire les instruments de
leur ambition. Lui, au contraire, ne disait que la vérité,
mais avec une bonhomie si cordiale qu'aux premiers mots
chacun était comme illuminé par sa foi persuasive et convaincu de son dévouement aussi sincère que désintéressé.
« Le genre de ses instructions rappelait celui que la
tradition attribue au P. Brydaine : tours heureux d'idées
et d'expressions, comparaisons ingénieuses et frappantes, anecdotes à propos, verve intarissable dans la
variété, si bien que l'attention ne faiblissait jamais; enfin
accent sympathique soutenu par une chaleur d'expansion
qui faisait de chacun de ses auditeurs non-seulement un
croyant, mais de plus un ami. « Ah! que nous perdons!
c'était là un bon homme! » avons-nous entendu dire
par un vieillard de Sainte-Marie à ses camarades, en
sortant lundi du cimetière.. Quel éloge funèbre vaut cette
simple parole!
« M. Mellier excellait dans plus d'une mission de l'apostolat : doué d'une grande pénétration de sentiment, qui
n'avait d'égale que la droiture de son esprit dans la
direction spirituelle, aucune délicatesse des Ames les plus
tendres ne lui était étraIgère.
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« La science théologique de M. Mellier n'était pas moins
riche que sa mémoire. En l'exposant, il répandait sur des
sujets sévères le charme de son imagination, comme les
fleurs s'épanouissent, au printemps, sur des tiges parfois
rugueuses. Le clergé angevin a joui plusieurs fois de ses
préférences pour sa seconde patrie. Mgr Darboy, qui
l'avait entendu à Nancy, le pria, dès la première année
de son installation sur le siège de Paris, de venir prêcher
la retraite de son clergé. Le missionnaire, confus de cet
honneur, le déclina en assurant qu'il n'était bon, tout au
plus, qu'à instruire les laboureurs et les pensionnaires des
hospices. Le prélat répondit que ces excuses confirmaient
le désir de le voir accepter son invitation. En dépit de son
humilité, M. Mellier ne put se défendre d'instances aussi
puissantes; il se résigna, et le succès d'édification, doma
il reçut de précieux témoignages, dut le consoler du
combat qu'il eut à livrer entre le devoir et sa modestie.
M. Deguerry, l'un des martyrs de la commune, alors curé
de la Madeleine, vint après la retraite trouver M. Mellier,
pour le remercier au nom des curés de la capitale, et il lui
dit en l'embrassant avec effusion : « Mon ami, vous nous
avez fait du bien. »
« Enfin M. Mellier brillait par une qualité qui, tout en
étant d'ordre moins élevé que celles dont nous traçons
l'esquisse, exerce aussi une influence bienfaisante dans les
relations sociales. II possédait éminemment l'art de converser, à tel point que, chez lui, l'art disparaissait pour ne
faire place qu'à un naturel parfait. Dans les réunions
intimes où M. Mellier voulait bien se rendre, il y tenait
toujours le premier rôle. Nul ne pouvait lutter avec lui
pour le pittoresque du récit, le choix des anecdotes, la
finesse des réparties, la gaieté de l'accent, et cependant
il souriait à peine ; mais sa voix, son regard, ses gestes,
ses tournures de phrases, tout était en harmonie; en un
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mot, c'était un causeur plein de charme, et quand l'heure
de la retraite sonnait, au grand regret de ses auditeurs,
les dernières inspirations de sa verve, toujours aimable et
distinguée, semblaient, au lieu de s'affaiblir, croître en
abondance et en éclat.
« On conçoit qu'avec de tels avantages. M. Mellier fût
entouré d'une haute considération dans sa communauté.
Après la mort du P. Etienne, on le chargea de la direction intérimaire de son Ordre. Lors de l'élection du supérieur définitif, à laquelle furent convoqués les chefs des
établissements les plus éloignés, M. Mellier s'empressa de
rendre hommage aux titres de notre compatriote Eugène
Boré. Après avoir rempli d'éminentes fonctions à la
satisfaction unanime, il s'en revint, tout heureux, à la
chère petite maison qu'il avait fondée au milieu de
nous.
« Bien que son âge ne fut pas encore avancé, les fatigues
de son ministère furent la cause d'infirmités précoces,
affligeantes pour d'autres que lui: il les supporta vaillamment. Après avoir été récompensé de sa station du dernier
carême à Sainte-Marie par la richesse de la moisson, il
monta en chaire deux fois encore le dimanche après
Pâques, dix jours avant sa mort. Ce fut en sortant de l'ouvroir de la rue Vauvert, où il se complaisait à enseigner le
catéchisme aux petites orphelines, qu'il reçut les premières
atteintes de la maladie de coeur, à laquelle il devait succomber, peu après, dans la pleine possession de ses rares
et brillantes facultés.
a Ce fut aussi le 3 mai, le même jour que son ami, à un
an de distance, que M. Eugène Boré était enlevé au service de l'Église et à la vénération de tous ceux qui ont eu
le bonheur de le connaître.
«Dans la douleur qu'inspirent ces grands deuils si rapprochWs, c'est une consolation d'associer encore la mémoire
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de ces deux éminents religieux, en leur appliquant ce
passage des saintes Écritures :
« Heureux l'homme qui a été trouvé sans tacho, qui n'a
point couru après for, qui n'a mis son espoir ni dans les
jouissances ni dans les vanités! Quel est-il? et nous le
louerons, car il a fait des choses merveilleuses pendant
sa vie. m

Nous n'ajouterons qu'un mot qui complétera cet éloge,
et ce mot est de M. Mellier écrivant au Supérieur général,
trois ans avant sa mort.
MoNSIEUR ET TRaE-RONORa

PÈRB,

Quand cette lettre vous sera remise je serai devant
Dieu, dans mon Éternité !
Je me recommande à vos ferventes prières et à celles
des deux familles de saint Vincent.
Je demande pardon bien humblement de toutes les
fautes que j'ai commises et de tous les scandales que j'ai
pu donner.
Je m'estimerai toujours heureux et je resterai éternellement reconnaissant d'avoir été si charitablement reçu
dans la petite Compagnie de la Mission.
Si, comme je I'espère, Dieu veut bien me recevoir dans
sa Miséricorde, je prierai beaucoup au ciel pour les deux
familles de saint Vincent et pour son digne et vénéré
successeur.
31 mai 1876.
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FOLLEVILLE.
Le voyageur qui se rend de Paris à Amiens par le
chemin de fer, après avoir passé la station de Breteuil,
aperçoit sur une des collines qui longent la voie, une vieille
tour au pied de laquelle se dressent quelques murailles
en ruines, débris d'un château fortifié, et tout près le faîte
d'une église. Le village auquel ces monuments appartiennent se nomme Folleville. Il compte à peine deux cents
habitants; son nom qui a sa place dans l'histoire, est
aujourd'hui un des plus obscurs de la Picardie.
Au commencement du 17e siècle, le château de Folleville était la propriété d'Emmanuel de Gondi, général
des galères de France, qui possédait aux environs et en
d'autres provinces, de vastes domaines, où il faisait successivement un séjour plus ou moins prolongé. Sur la fin
de l'année 1616, il habitait Folleville, avec sa pieuse
femme, Marguerite de Silly, et ses trois enfants dont l'éducation était confiée à Vincent de Paul. Le saint prêtre
avait quitté la cure de Clichy, en 1613, pour entrer, sur
le conseil du Père de Bérulle, dans la famille de Gondi où
il n'avait pas tardé à se concilier la vénération des maîtres
et des serviteurs.
Les fonctions de précepteur n'absorbaient pas tout son
temps, il trouvait le moyen d'exercer son zèle parmi les
gens de la campagne; de concert avec madame de Gondi,
il visitait et consolait les malades, instruisant et exhortant
les peuples en public et en particulier, et s'employant de
toutes les manières possibles à gagner les âmes à Dieu.
a Or, il arriva que pendant son séjour au château de
Folleville, comme il s'occupait à ces euvres de miséricorde,
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on vint un jour le prier d'aller au village de Gannes, distant d'environ deux lieues, pour confesser un paysan qui
était dangereusement malade et qui avait désiré cette consolation.
c Quoique cet homme eut toujours eu la réputation d'un
homme de bien, Vincent eut la pensée de le porter à faire
une confession générale pour mettre son salut en plus
grande sûreté, et il parut par l'eflet qui s'ensuivit que
cette pensée venait de Dieu; car 1lse trouva que ce paysan
avait la conscience chargée de plusieurs péchés mortels
que, par une fausse honte, il n'avait jamais accusés, comme
il le déclara lui-même et publia hautement depuis, même
en présence de madame de Gondi, qui lui fit la charité de
venir le visiter; cette vertueuse dame, profondément émue
de ce qui venait de se passer, s'écria, en s'adressant à Vincent de Paul: Ah! monsieur, qu'est-ce que cela! qu'est-ce
que nous venons d'entendre? Il en est sans doute ainsi de la
plupartde ces pauvres gens. Ah! monsieur Vincent, que d'dmes
se perdent! quel remède à cela?
« C'était au mois de janvier que ceci arriva, et le jour
de la conversion de saint Paul qui est le 25, cette dame me
pria, dit Vincent, de faire une prédication en l'église de
Folleville pour exhorter les habitants à la confession générale: ce que je fis; etDieu eut tant d'égard àla confiance
de cette dame (car le grand nombre et l'énormité de mes
péchés eût empêché le fruit de cette action), qu'il donna
bénédiction à mon discours; ensuite ces bonnes gens furent
si touchés de Dieu qu'ils venaient tous pour faire leur confession générale. La presse fut si grande que, ne pouvant plus y suffire, avec un autre prêtre qui m'aidait,
madame envoya prier les RR. PP. Jésuites d'Amiens de
venir au secours. »
SDe Folleville, nous fûmes ensuite aux autres villages
qui appartenaient à madame en ces quartiers-là et nous
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fimes comme au premier. Il y eut grand concours et Dieu
donna partout sa bénédiction. Et voilà le premier sermon
de la mission et le succès que Dieu lui donna le jour de la
conversion de saint Paul; ce que Dieu ne fit pas sans dessein en un tel jour.(l)»
Aussi, chaque année, le 25 janvier, il en célébrait la
mémoire avec les sentiments de la plus vive reconnaissance,
et il a voulu que ses enfants conservassent après lui ce mémorable anniversaire. C'est en ce jour en effet que la Congrégation de la Mission naquit, ou du moins fut conçue,
quoique pour lors et même plusieurs années plus tard,
Vincent de Paul ne pensât en aucune façon, que ce petit
grain de senevé dût se multiplier et encore moins qu'il
dût servir à l'établissement d'une compagnie nouvelle dans
l'Église.
«Madame de Gondi ayant reconnu par ce premier essai
le bien que pouvaient faire les missions, forma dès lors le
dessein de donner un fonds à quelque communauté qui
voudrait se charger de faire ces missions, de cinq ans en
cinq. ans, dans toutes ses terres. Aucune communauté
n'ayant voulu accepter cette charge, Vincent de Paul fut
contraint, pour ne pas aller contre les dispositions de la
Providence, d'accomplir lui-même les volontés de la
pieuse fondatrice et de devenir le père de la Congrégation
de la Mission. (2) »
Vincent de Paul dut revenir plusieurs fois au château
de Folleville, pendant les huit ans qu'il passa encore dans
la famille de Gondi. Il y établit la première confrérie de
la Charité pour les hommes, comme il avait établie celles
des femmes à Châtillon-les-Dombes. Un historien a écrit

(1) Abelly, Vie de saint Vinceit.
(2) Abelly,

Ïi4.
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que c'est à Folleville qu'il détourna le général des galères
de se battre en duel; mais il n'indique pas sur quelles
preuves il s'appuie. (1)
Après la mort de madame de Gondi, ilse retiraau collège
des Bons Enfants, àParis, en 1625. Ily trouvait M. Portail,
prêtre, son premier compagnon de mission. Dès lors la congrégation commençait à s'organiser; avec la bénédiction
de Dieu, elle devait prendre de rapides développements.
Le château de Folleville passa successivement de la
maison de Gondi à d'autres familles, soit par vente soit par
héritage. Quelques années avant la révolution il fut abandonné par son dernier propriétaire, le seigneur de Mailly,
et en partie démoli. Le temps et la main des hommes
achevèrent de le ruiner.
De nos jours, il n'en reste que deux pans de murailles,
avec deux des quatre tours qui flanquaient les quatre angles.
Une autre tour, de la hauteur de quarante mètres environ,
est restée deboutau milieudesruines: saforme est d'abord
ronde, puis hexagonale, et enfin décagonale, en sorte que
son diamètre est plus grand en haut qu'en bas. Cette
construction hardie jusqu'à la tém érité n'a éprouvé, depuis
plusieurs siècles, aucune altération dans sa solidité, elle
ne présente ni surplomb ni lézardes à sa partie supérieure
qui est privée de couverture depuis plus de soixante-dix
ans. Cette tour paraît avoir été une sorte de beffroi du haut
duquel on observait au loin la campagne.
La plate-forme du château est entourée de fossés profonde
que remplit aujourd'hui une végétation luxuriante. Le pare
se reconnaît encore à des restes de murs qui en dessinent
les contours. Un pont jeté sur les fossés mettait le château
en communication avec une vaste basse-cour, par laquelle
on pouvait se rendre à l'église.
(1) M. Goze, Notice sw FoUeille, Montdidier, 1865.
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Les ruines imposantes du château de Folleville attirent
de nombreux visiteurs. Les antiquaires ont étudié son
histoire, ils ont consigné les noms des familles qui l'ont
habité, les sièges qu'il a soutenus, les visites royales dont
il a été honoré, le splendide mobilier qui le décorait autrefois. Pour les enfants de saint Vincent, toutes ces gloires
s'effacent devant le souvenir de leur bienheureux Père; ce
qui fait pour eux le charme de ce lieu c'est qu'il a été le
berceau de la Congrégation de la Mission et le point de départ de toutes les oeuvres qui devaient s'y rattacher.
Mais il y a à Folleville un monument bien plus intéressant pour nous que le château, c'est l'église, la même
église où saint Vincent a tant de fois dit la messe, où se conserve la chaire dans laquelle il a prêché le sermon du
25 janvier et oà il est monté bien souvent dans la suite; il
a prié sous ces voûtes, il y a reçu de Dieu la mission de
charité qu'il devait remplir pendant un demi-siècle. Le.
château n'est plus qu'une ruine, ses anciens maîtres ont
disparu: l'église subsiste, Vincent de Paul y est invoqué
comme un saint, il est devenu le patron secondaire de la
paroisse, sa mémoire a créé à Folleville un véritable pèlerinage, et sa double famille vient d'y être établie pour
y faire les ouvres qui sont désormais dans le monde la gloire
de son nom.
L'église de Folleville qui passe pour la plus belle des
églises de campagne du département de la Somme, est
du style ogival flamboyant, elle date du xve siècle. L'extérieur est simple, rintérieur offre un coup d'oeil trèsgracieux, tout y porte au recueillement et à la
piété.
Elle était autrefois divisée en deux parties: le choeur
appartenait au château, la nef qui en était séparée par
un jubé, était réservée à la paroisse. Des tombeaux remarquables par les sculptures qui les décorent, la chaire, les
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fonts baptismaux, les verrières et d'autres richesses
artistiques font de ce sanctuaire un vrai chef-d'ouvre (1).

-

Aussi a-t-il été rangé parmi les monuments historiques
à l'entretien desquels le gouvernement concourt par des
subventions annuelles.
Pendant les années qui suivirent la révolution, cette
église avait beaucoup souffert, faute d'entretien; elle
était tombée dans un état de délabrement qui faisait
craindre même pour sa solidité. Grâce au zèle des curés
qui se sont succédés dans la paroisse, au bienveillant intérêt des préfets de la Somme et aux encouragements de Mgr
l'évêque d'Amiens, elle fut peu à peu complètement restaurée et reçut même des embellissements importants qu'une
direction intelligente sut mettre en harmonie avec le style
du monument. Plusieursverrières furent posées aux fenêtres
du choeur; une nouvelle sacristie fut construite et l'ancienne qui occupait la -place d'une chapelle latérale, est
devenue la chapelle de saint Vincent qu'une main généreuse autant que pieuse a fait décorer de manière à la
rendre digne de notre bienheureux Père. La chapelle qui fait
le pendant, à gauche, dédiée à la Sainte-Vierge, attend que
des personnes dévouées fournissent les moyens de la
mettre en rapport avec celle de saint Vincent et avec le
reste de l'édifice. Le maître autel, posé en 1873, est digne
du monument; il est dû, comme les décorations de la chapelle de saint Vincent, au ciseau de M. Ramboue,
sculpteur d'Amiens,
- La chaire est incontestablement, de tous les objets qui
(1) On en trouve la description dans une brochure publiée en 1865, par
M. Goze, inspecteur adjoint des monuments historiques du département
de la Somme. Ce savant modeste, décédé il y a peu d'années, mérite la
reconnaissance des enfants de saint Vincent pour le zéle qu'il a apporté
à la restauration de l'église de Folleville et le soin qu'il a pria de faire
connaitre les souvenirs qui s'y rattachent.
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enrichissent l'église, celui qui mérite le plus de vénération.
L'indiscrète piété des fidèles qui voulait en emporter des
fragments l'avait beaucoup défigurée. Il fallut prendre
des mesures pour sa conservation; mais l'artiste eut soin
de se conformer, dans ce qu'il devait rétablir, au style de
ce précieux meuble qui est le style de la renaissance. Le
dossier de mauvais goût ajouté postérieurement fut remplacé, ainsi que beaucoup d'ornements, tels que vases,
pendentifs, enroulements, consoles, et on décora l'escalier
qui était d'une simplicité par trop rustique; on évita
toute suppression; les parties nouvelles furent appliquées
sur les anciennes. Le sculpteur est parvenu à rendre à
cette chaire son aspect primitif.
On a placé sur le dossier cette inscription :
LE 25 JANVIER

1617
SAINT VINCENT DE PAUL
PRECHA SON PREMIER SERMON DE MISSION
DANS CETTE CHAIRE
RÉPAREE PAR LES SOINS
DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION.

Pour mettre la chaire ainsi restaurée à l'abri de nouvelles mutilations, elle fut entourée d'une grille.
L'église de Folleville fut toujours chère aux enfants
de saint Vincent; les registres de la paroisse constatent,
en différentes circonstances, la visite de quelques missionnaires. En 1770, ils y prêchèrent une mission à la suite

de laquelle ils firent don à l'église d'un reliquaire de
saint Vincent et d'un autel pour la chapelle du même
saint. Le reliquaire et l'autel ont été conservés.
Dans le siècle présent, les missionnaires et les filles
de la Charité y firent de fréquents pèlerinages; plusieurs
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contribuèrent, par des dons considérables, aux réparations
et aux embellissements dont il a été parlé plus haut. Leur
piété désirait quelque chose de plus, et en voyant avec
quel soin la Providence glorifie de notre temps les lieux
sanctifiés par la présence de saint Vincent, par exemple,
son berceau, dans les Landes, Notre-Dame de Grâce où
il célébra sa première messe, Château-l'vêque oU il fat
ordonné prêtre, ils espéraient que le tour de Folleville ne
tarderait pas à venir. Mais fidèle à l'esprit de son bienheureux Père, la Congrégation ne voulut prendre aucune
initiative en cette affaire. Dieu se servit, pour réaliser ce
pieux dessein, de Mgr Boudinet, évêque d'Amiens, et
M. Etienne, qui a tant fait pour honorer la mémoire de
saint Vincent, eut, avant sa mort, la consolation de voir
commencer l'établissement de ses deux Compagnies à
Folleville.
Mgr Boudinet qui, depuis sa nomination au siège
d'Amiens, avait toujours désiré faire de Folleville un lieu
de pèlerinage et voir s'y développer les aeuvres de saint
Vincent, obtint en 1869 de M. le Supérieur général qu'un
missionnaire lazariste serait chargé de la cure de Folleville. Le 28 novembre de la même année, M. Lugan
prenait possession de la chaire de saint Vincent, à la
grande joie des habitants de la paroisse.
Trois ans plus tard, M. Étienne passant à Folleville,
achetait au nom de la Congrégation, lenclos comprenant
la basse-cour, le jardin potager et les dépendances de
l'ancien château (1) avec l'intention d'y établir, quand le
moment de la Providence serait venu, les aeuvres de saint
Vincent, à peu près sur le même pied qu'au lieu de sorn
berceau. En même temps, il décida la construction sur
(1). Les ruines du chàteau avec les foasbs qui les entourent spnt la pro-.
prinét de Mlle Serpette, de Montdidier;
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un terrain acheté à côté du presbytère, d'une maison
destinée à recevoir provisoirement un orphelinat de
garçons et, plus tard, à servir d'habitation aux missionnaires, quand on aura bâti dans l'enclos l'établissement
des soeurs. L'orphelinat avait été la première oeuvre
demandée par Mgr l'évêque d'Amiens. Sa Grandeur
publia, à cette occasion et sur la prière de notre trèshonoré Père, une lettre pastorale que nous reproduisons
presque en entier et qu'il envoya à M. Étienne, en l'accompagnant de la lettre suivante qui montre bien son zèle
pour la fondation nouvelle et son affection pour nos deux
familles.

Amiens, le 10 frevrier 1873.

MONSIEUR LE SUPÉRIEUR GÉNÉdL,

Enfin lavoici cette lettre pastorale tantsouhaitée de votre

charité et de la piété de votre pieuse famille, et pourquoi
ne dirai-je pas si ardemment aussi désirée de mon coeur?
car, malade comme je le suis et me voyant devant Dieu si
peu digne de coopérer avec vous à cette grande oeuvre de
glorification pour saint Vincent de Paul, et de bénédictions
de toutes sortes pour mon diocèse, je devais craindre que
Dieu ne voulût des mains plus pures que celles de David
qu'il soit béni d'agréer mon indignité.
Après ce que nous venons de faire pour les AlsaciensLorrains, il n'eût pas été sage de prescrire une quête pour
cette oeuvre. Nous aurons le temps devant nous; en attendantje tiens toujours à votre disposition les 20,000 francs
que je vous ai promis - et que vous trouverez cherz
Monsieur le Supérieur du grand-séminaire, très-heureux
26
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désormais de me trouver mêlé à vos grandes et saintes
euvres. Il me semble que je suis désormais de la double
famille de saint Vincent, et je sens que je puis mourir avec
plus de confiance.
Daignez agréer, Monsieur et très-vénéré Supérieur
Général, le tendre hommage de mon profond et religieux
respect.
Signé: tJAcQUEs ANTOINE,

Evêque d'Amiens.
Lettre pastoralede Mgr l'évêque d'Amiens au Clergé et ausa
Fidèles de son diocèse concernant l'établissement d'un
orphelinat à Folleville.
Nos TRÈs-CHERS FaRRES,

Au milieu des appréhensions et des craintes dont nous
étions assiégé, il y aura bientôt dix-sept ans, au moment
d'aller prendre possession du grand diocèse confié par le
Pontife suprême à notre sollicitude, nous trouvions une
consolation et une espérance dans la pensée de tant de
Saints illustres qui ont foulé cette noble terre de Picardie,
y laissant, avec l'empreinte de leurs pas, le souvenir de
leurs vertus.
Après les Firmin, les Salve, les Geoffroy, après les saints
Evêques, nos prédécesseurs et nos modèles, nos pensées
et notre coeur aimaient surtout à se tourner vers cet humble
prêtre, si cher à la France, à l'Église et au monde, vers
ce prêtre, que nous vénérions d'enfance et avec lequel nous
allions engager un commerce encore plus intime, en entrant dans un diocèse qui garde avec amour, à l'ombre de
l'église de Folleville, un des plus beaux souvenirs de la
vie de saint Vincent de Paul.

Nous lisions et nous relisions la page où Abelly, son
pieux historien, raconte cette première Mission, donnée
par le saint prêtre aux ancêtres de ceux qui allaient devenir, ou plutôt qui étaient déjà nos enfants.
Nous étions, N. T.-C. F., sous l'impression de ces
souvenirs et de cette page, lorsque vous écrivant notre
première Lettre Pastorale, et nous adressant aux prêtres
de la Congrégation de la Mission, nous leur disions:
« C'est vous dire si vous nous êtes chers, prêtres vénérables, dignes fils de saint Vincent de Paul, qui, en préparant l'avenir du sacerdoce, faites tant pour le salut de
nos chers diocésains. Nous savons quelles bénédictions
Dieu accorde à votre zèle, et ce que vous ont dû de reconnaissance les Évêques d'Amiens depuis deux siècles.
N'est-ce pas notre Folleville qui a été le berceau de votre
sainte Congrégation de la Mission? N'est-ce pas là, dans
cette église, où nous sommes impatients d'aller prier, dans
cette chaire que nous vénérons comme une relique, n'estce pas là que saint Vincent de Paul donnait sa première
Mission, avec des fruits si extraordinaires, que n'y pouvant
suffire, malgré les efforts de son zèle, il appelait à son
aide les enfants de saint Ignace, dès lors eux aussi les
apôtres de ce pays ? Heureux présage,, ajoutions-nous,
de l'union qui devait régner et qui régne toujours, pour
la plus grande gloire de Dieu et le salut des âmes, entre
les enfants des deux patriarches. »
Nous nous souvenons encore, comme si c'était d'hier,
de l'émotion avec laquelle nos yeux contemplèrent de loin,
à travers le premier et rapide voyage qui nous emportait
vers notre bien-aimé troupeau, ces lieux sanctifiés par les
pas et les. missions de saint Vincent; il nous semblait que
cet apôtre et ce bienfaiteur de notre Picardie nous attendait au passage pour nous encourager et nous bénir.
Enfin, il nous fut donné de réaliser ces désirs impa-
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tients dont nous vous parlions tout à l'heure, et nous
trouvons dans une note consignée au bas d'une page,
consacrée aussi à saint Vincent, l'impression que fit sur
nous cette visite si désirée.
a Nous les avons parcourues ces vieilles ruines du

vieux château de Folleville que saint Vincent de Paul
sanctifia de sa présence pendant qu'il faisait l'éducation
des fils du général de Gondi. - Nous l'avons visitée, et
Dieu sait avec quelle émotion, cette église plus- illustre
encore par ses saints souvenirs que par sa gracieuse
élégance et ses riches tombeaux. - Saint Vincent de
Paul était donc venu là !... il avait passé bien souvent
par ce chemin !... il était entré par cette porte !... il avait
dit la messe à cet autel!... La chaire, cette même chaire

où il avait prêché cette première et si féconde Mission,
elle était là!... comme nous étions ému en montant ces

degrés!... Et puis, nous avions les pieds là où avaient
posé les siens... nos mains touchaient ce bois qu'avaient
touché ses mains vénérables!... avec quel respect n'y

collions-nous pas nos lèvres ? - Et nous avions devant
nous les arrière-petits-fils de ceux qu'avait évangélisés
saint Vincent de Paul! Où sont les pères? où sont les
seigneurs? le Cardinal de Retz et les autres? - Nous
savons où est saint Vincent de Paul. »
Plusieurs fois nous avons renouvelé notre visite, ou
plutôt notre pèlerinage, aux lieux sanctifiés par la présence du père des patuvres et de l'apôtre de la charité; et
chaque fois notre âme a retrouvé ses vives et premières
émotions; chaque fois aussi, nous avons regretté la solitude qui s'est faite autour du sanctuaire de Folleville, et
qui semble s'accroître encore du voisinage des imposantes
ruines du vieux château de Gondi. Oh! disions-nous
alors, dans le coeur, si les ruines pouvaient revivre; si
nous pouvions peupler cette solitude, et ramener autour
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de ce sanctuaire les populations qui en ont désappris le
chemin t
Ce désir devint plus vif encore, lorsque nous vîmes la
France s'ébranler en pieux pèlerinages, et porter à Dax,
au pied du chêne plusieurs fois séculaire qui abrita l'enfance de saint Vincent de Paul, son culte de reconnaissance, ses offrandes et ses hommages pieux. Et nous
aussi, pensions-nous, nous possédons son berceau! non
celui de l'enfant, mais celui de l'apôtre ; ne nous sera-t-il
pas donné de voir une résurrection? Les mêmes pensées
qui s'agitaient dans notre âme, les mêmes voeux remplissaient le grand coeur de l'homme éminent et vénérable
qui préside, depuis trente ans, avec tant de sagesse et
d'éclat, au gouvernement de la double famille de saint
Vincent ! Nous nous comprîmes, pour ainsi dire, avant de
nous être parlé ! Avec ce zèle intelligent et pieux qui le
porte à faire partout revivre et à perpétuer, dans l'un et
dans l'autre institut, l'esprit du fondateur, il entrevit dans
ce projet de restauration du culte de saint Vincent, à
Folleville, non-seulement une gloire nouvelle pour
l'apôtre de la France par la charité, mais comme un nouveau gage, pour ses oeuvres, d'avenir et de stabilité.
Seulement, imitateur et continuateur du Saint, humble
comme lui, il a voulu que la parole d'un Évêque précédât
la sienne, la protégeât et la bénît.
Tout confus que nous sommes de cet honneur.et de ce
privilège, obéissant à notre tour, en paraissant commander,
nous venons, N. T.-C. F., vous faire part de cette heureuse nouvelle, sachant bien qu'elle réjouira vos cours.
A Folleville s'élèvera bientôt un établissement important qui sera comme le mémorial de toutes les oeuvres
charitables de saint Vincent de Paul. Un terrain considérable a déjà été acquis, et très-prochainement on jettera
les fondements d'une construction destinée à recevoir les
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orphelins. Je me suis engagé, pour ma part, à contribuer
aux premiers frais d'établissement d'une euvre dont la
nécessité se fait impérieusement sentir pour les pauvres
petits orphelins de mon diocèse, en même temps qu'elle
sera comme un monument élevé par nos mains à la gloire
de l'apôtre de la charité.
Le diocèse d'Amiens, qui a dans son sein tant d'asiles
ou de refuges ouverts aux jeunes filles, n'en possède encore
aucun pour les pauvres petits garçons orphelins.
Eh bien! il n'en sera plus ainsi.
Sur les hauteurs de Folleville, à quelques pas de
l'église où saint Vincent de Paul a dit la messe, et prêché
sa première mission,.tout près des ruines du vieux château que son nom protège mieux contre l'oubli que le nom
même des Gondi, bientôt les pauvres petits garçons orphelins trouveront un asile dans la maison de saint Vincent,
et des mères selon la grdâce, dans ces pieuses Soeurs qui
portent si noblement leur beau titre de filles de la
Charité.
Ils apprendront de ces mères, toutes remplies de
l'amour de Dieu et de Jésus-Christ Notre-Seigneur, ils
apprendront A connaître et à aimer cette douce Providence, qui donne aux petits oiseaux leur pâture, à la fleur
des champs sa fraîcheur, et aux petits enfants abandonnés, un asile où les soins les plus tendres leur sont prodigués. A' lair vif et pur de la campagne leurs corps se
fortifieront; et leurs âmes s'élèveront sans effort, -dans
cette atmosphère de foi et de charité, à ces hauteurs où
se plaît l'âme chrétienne, et d'où elle découvre en même
temps et les misères profondes du vice et les joies célestes
de la vertu.
:A c6té de l'orphelinat, viendront, nous l'avons dit, se
grouper d'autres oeuvres, qui rappelleront sous toutes ses
formes la vaste charité de saint Vincent.
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Déjà un vénérable missionnaire (1), un prêtre qui a
vieilli dans l'exercice des travaux de la charité et de
l'apostolat, est venu, d'après les ordres de son vénéré Supérieur général, poser le premier jalon de ces ouvres de
l'avenir.
II veille sur le berceau de la Congrégation des prêtres
de la bfission. Des frères et des soeurs, en grand
nombre, ne tarderont pas à se joindre à lui ! Nos populalations aimeront à visiter ces pieux enfants de saint
Vincent; elles s'édifieront de leurs oeuvres; et ainsi se
continuera cette évangélisation si heureusement entreprise
par le Saint lui-même, au temps et dans les circonstances
que nous .avons rappelées en commençant. Et comme
autrefois de Folleville la Mission s'étendit aux pays
d'alentour, aux diocèses v.oisins, et à la France tout
entière; ainsi des pays d'alentour, des diocèses étrangerset de toute la France, on viendra à Folleville s'inspirer
de nouveau de l'âme de saint Vincent.
Les pèlerinages en général sont devenus faciles; celui
de Folleville, grâce au bon vouloir de la Compagnie du
Nord, et à la station qu'elle a créée à La Faloise, à deux
kilomètres de l'église de saint Vincent, n'offre plus
aucune difficulté. Nous-même, nous avons eu la consolation d'inaugurer, le 20juillet dernier, le lendemain de la
fête du Saint, cette suite de pèlerinages, et nous avons
célébré le Saint Sacrifice le 21, dans l'église où saint
Vincent, ce prêtre qui disait si bien la messe, avait dit la
sienne tant de fbis. De nobles et éminents visiteursavaient
bien voulu se joindre à nous dans cette excursion pieuse I
Puisse le nombre des Pèlerins s'accroître de jour en
jour, et faire de notre cher Folleville un lieu aimé de la
terre et béni du ciel!
(1). M. Lugan, prêtre de la Mission, curé de Folleville.
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Donné à Amiens, en notre Palais épiscopal, sous Notre
seing, le sceau de Nos armes, et le contre-seing du
Secrétaire général de Notre Evêché, le dixième jour du
mois de février de l'an de Notre-Seigneur mil huit cent
soixante-treize, en la fête de sainte Scholastique.
f JACQUES-ANTOINE, évêque d'Amiens.
Cette touchante Lettre pastorale fut la dernière que
publia Monseigneur Boudinet. Atteint depuis longtemps
d'une maladie de caur, il s'affaiblit de jour en jour et
mourut pieusement, le premier avril, assis dans un fauteuil,
entouré de prêtres, de religieuses et de pieux fidèles qui
priaient autour de lui.
La maison destinée à recevoir les orphelins fut commencée en 1873, elle était terminée au printemps de 1875, et
pouvait donner asile à trente-cinq enfants. Le 31 mai de
cette même année, une belle fête eut lieu à Folleville pour
la bénédiction dela construction nouvelle et l'inauguration
de l'orphelinat. Elle fut présidée par Monseigneur Bataille,
évêque d'Amiens, successeur de Monseigneuàr Boudinet;
M. Boré, Supérieur général dela Congrégation de la Mission et des filles de la Charité, s'y était rendu, avec un de
ses assistants, M. Chevalier; plusieurs missionnaires
d'Amiens et de Montdidier, beaucoup des filles de la
Charité, et parmi elles, ma soeur Ville, assistante de la
Communauté qui représentait la Mère générale; un grand
nombre de prêtres du diocèse, les élèves du grand séminaire
d'Amiens, une partie des élèves du- collège de Montdidier
et une foule nombreuse et sympathique venue des environs, donnaient au village de Folleville, une animation à
laquelle il n'était guère accoutumé.
Après les deux messes qui furent dites à l'église, d'abord

par Monseigneur l'évêque d'Amiens et ensuite par M. Boré,
la maison fut bénite par Sa Grandeur, selon les prescriptions du rituel romain. Un peu plus tard, un salut solennel réunit de nouveau l'assistance à l'église. Monseigneur
l'Évêque, du haut de la chaire de saint Vincent, remercia
M. le Supérieur général de l'oeuvre qu'il allaitétablirà Folleville et des services que ses enfants rendent depuis deux
siècles au diocèse d'Amiens; il promit d'entourer l'orphelinat de toutes ses sympathies. M. Boré le remplaçant dans
la chaire, lui répondit avec son humilité habituelle, se confondant de l'éloge qui venait d'être fait de sa double famille
et donna l'assurance que les enfants de saint Vincent
seraient toujours les auxiliaires dévoués et obéissants des
évêques du diocèse.
Par les soins de nos soeurs d'Amiens et de Montdidier,
les invités trouvèrent un dîner convenable, préparé dans le
local de l'orphelinat.
Quatre orphelins, les premiers de l'oeuvre, prenaient
part à la fête et attiraient tous les regards; chacun voyait
déjà ce petit troupeau devenir bientôt une nombreuse
famille.
On rentra dans le soirée, par le chemin de fer, à Amiens
d'où l'on était parti le matin, par le train de six beures.
Depuis quatre ans, l'oeuvre s'est développée, les orphelins sont au nombre de trente-cinq, on a dû en refuser
souvent, faute de place; les enfants ont généralement répondu aux espérances que Monseigneur Boudinet et
M. Etienne avaient conçues, en faisant la fondation; quelques-uns ont commencé à étudier le latin, un d'entre eux est
entré au petit séminaire de Saint-Riquier. D'après le règlement de la maison, on ne les garde que jusque vers douze
ans; à partir de cet âge, en les met en apprentissage. Avec
le temps il y a lieu d'espérer que l'oeuvre se complétera;
on pourra garder les enfants et leur faire apprendre sur
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place un état, les former surtout à l'agriculture qui sera
toujours, pour le plus grand nombre, la meilleure des professions; ceux qui seront reconnus intelligents et qui donneraient des marques de vocation ecclésiastique pourront
être appliqués à l'étude.
Le moment semble venu maintenant de donner suite au
projet qui a déterminé l'établissement de nos deux familles
à Folleville. La propriété achetée en 1872 est libre du bail
qui nous en ôtait la jouissance, on peut y commencer les
ceuvres de charité qui doivent glorifier le berceau de notre
Compagnie. C'est pour étudier cette question et en même
temps pour accomplir un pieux pèlerinage, que notre trèshonoré Père, M. Fiat, s'est rendu le 27 mai en ces lieux si
pleins du souvenir de saint Vincent, accompagné de
M. Chevalier et de M. Périchon. Comme en 1875, le séminaire d'Amiens et les plus grands élèves du collège de Montdidier s'y sont trouvés réunis avec un bon nombre de missionnaires de ces deux villes. Hélas! Mgr Bataille, évêque
d'Amiens, n'avait pu y assister, une maladie mortelle dont
il est atteint menace ses diocésains d'un deuil prochain. (1)
. Notre très-honoré Père, arrivé d'Amiens vers septheures,
a dit la sainte Messe à laquelle les séminaristes ont conmmunié. Dans la matinée, il a visité l'église, les ruines du
château, la nouvelle propriété, et l'orphelinat où les enfants
lui ont fait une joyeuse réception, comme des enfants la
feraient à leur père. Il a écouté leurs compliments etleurs
chants avec bonté, les a félicités, encouragés, leur a promis qu'il veillerait à leurs besoins, et que bientôt il les
établirait dans un local plus spacieux. Ces pauvres enfants
étaient heureux de se voir l'objet de tant de bienveillance,
et les seurs chargées de leur éducation ne l'étaient pas
(1) Mgr Bataille est mort le 9 juin.

moins des bonnes paroles et des encourageantes promesses
qu'elles entendaient.
A onze heures, une seconde cérémonie a eu lieu à l'église.
Les habitants de Follville, mêlés aux étrangers, s'y étaient
rendus en grand nombre. Notre très-honoré Père est monté
en chaire et tout ému des souvenirs qui se présentaient à
sa mémoire, il a parlé, avec l'accent du coeur, de la miséricorde dont Dieu est le foyer et dont saint Vincent de
Paul a été l'instrument. Depuis le sermon du 25janvier 1617,
dans cette même église de Folleville, de nouvelles sources
de miséricorde se sont ouvertes, et depuis lors leurs eaux
bienfaisantes n'ont cessé de couler à travers le monde,
devenant.avec le temps toujours plus abondantes, pour soulager les misères corporelles et spirituelles de l'humanité;
Pendant le salut du Très-Saint Sacrement qui a suivi
l'instruction, les chants des séminaristes alternant avec
la musique instrumentale des élèves de Montdidier, pouvaient faire croire aux assistanfs qu'ils étaient transportés
au milieu des offices de nos plus belles basiliques.
Cette journée laissera les plus douces impressions dans
le coeur de tous ceux qui y ont pris part. II y a lieu
d'espérer que des fêtes de ce genre se renouvelleront souvent, grâce à la facilité des communications et au développement des aeuvres. La visite de notre très-honoré Père
Fiatvadonnerl'essorauxcréations projetées parM. Etienne,
et désormais le berceau de la Mission, entouré d'asiles
d'orphelins et de vieillards, comme d'une couronne de charité, sera pour les membres de nos deux familles un pèlerinage aussi cher que le berceau de saint Vincent.

PROVINCE D'ALGÉRIE

Mort de M. Girard.
Le 19 avril, une dépêche télégraphique de&Constantine,
nous annonçait une triste nouvelle, c'était la mort du
respectable M. Joseph Girard, visiteur de la province de
l'Algérie.
En attendant que l'on puisse écrire la notice de ce saint
missionnaire, nous transcrivons quelques renseignements
qui seront, croyons-nous, lus avec intérêt.
M. Joseph Girard naquit le 6 novembre 1791 à Foliet (1)
petite paroisse de près de 200 âmes.
Son père se nommait Michel Girard et sa mère Marie
Belot. Ils étaient tous les deux excellents chrétiens. Les
prêtres alors persécutés trouvaient un asile dans cette
honnête famille, et le jeune Joseph, dès l'âge de cinq ans,
était dressé à leur servir la messe; il aimait plus tard
à rappeler ce souvenir.
Un de ses oncles, prêtre, avait quitté la France et était
mort en Amérique : une de ses tantes était religieuse.
Le service de Dieu était en honneur dans cette pieuse
famille.
M. Joseph Girard, l'aîné de trois enfants, imita cet
exemple et il eut la consolation de le voir suivre par un
fila de sa soeur, actuellement curé d'une paroisse de
(1) .Foliet, dans la canton de Saint-Amand Tallende (Puy-de-Dôme).

Paris, et par les trois enfants de son frère qui entrèrent
comme lui dans la famille de saint Vincent (1).
Il fit de très bonnes études au collège de Clermont. Sa
supériorité était si constante que ses condisciples refusèrent de composer, si Girard n'était mis hors de concours.
Mais on admirait surtout en lui son esprit de piété
dans la famille, au collège et au séminaire de Montferrand,
où il reçut les saints ordres avec de grands sentiments de
crainte religieuse et de ferveur.
Peu après avoir reçu la prêtrise, il travailla comme
missionnaire dans le diocèse de Clermont, avec Mgr Giraud, mort archevêque et cardinal de Cambrai, et
Mgr Croizier, mort évêque de Rodez. Quoique le plus jeune
des missionnaires, il eût bientôt une vraie réputation
comme prédicateur. Dans les paroisses qu'il évangélisa,
on parle encore des succès de son zèle et de ses prédications.
Après quelques années passées à évangéliser avec grand
fruit dans le diocèse de Clermont, il fit un voyage à Rome
età Mugnano; c'est là qu'il apprit à connaître la grande
sainte dont il a été le dévôt et admirable client. Sa confiance en sainte Philomène était proverbiale en Afrique et
parmi ceux qui ont eu l'avantage de vivre avec lui, comme
sont admirables les effets sans nombre de sa confiance
envers la thaumaturge du x=e siècle.
Au retour de Rome il entra dans la compagnie des
missionnaires de France. Il trouvait au milieu de ces
hommes apostoliques le moyen de satisfaire son zèle pour
le salut des âmes, et d'employer les dons remarquables
qu'il avait reçus du ciel. il fit son noviciat au MontValérien, et peu après il travailla avec un vrai succès dans
(1) Le plus jeue des trois frres mourut pendant le vacances de 18SS
comme il se disposait i venir faire son séminaire à Saint-Lazare.
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plusieurs villes du midi, notamment à Aix, Marseille et
Toulon.
Les dispositions peu bienveillantes du gouvernement
d'alors, forcèrent la société des missionnaires de France
à se dissoudre, et M. Girard entra bientôt après dans le
clergé de Paris.
Il fut nommé vicaire à Saint-Philippe du Roule et
tout en s'occupant activement du ministère paroissial, il
fut aumônier de l'hôpital Beaujon.et de plusieurs pensions de demoiselles où il exerça une heureuse influence
par sa parole touiours écoutée avec attention, et surtout
par sa piété douce et communicative.
Mais quelque grand que fût le bien opéré dans cette
importante paroisse, et malgré les consolations qu'il.
trouvait dans son ministère, M. Girard conservait dans
son coeur le regret d'avoir dû quitter les missions et il
caressait le rêve de retrouver un jour, ce qui l'avait si
fort réjoui dans les débuts de son sacerdoce.
En effet, à la fin de l'année 1834, il vint frapper à la
porte de Saint-Lazare. Voici comment il a raconté luimême à la personne de qui nous le tenons, ce qui se
rapporte à cette démarche.
a J'eus le bonheur d'assister à la belle procession qui
eut lieu en 1830 pour la translation des reliques de saint
Vincent. Elle était si longue, que les premiers entraient
dans la chapelle de la Congrégation, tandis queles évêques
sortaient de la cathédrale. Je fus député par ma paroisse
pour. dire la messe à l'autel de saint Vincent, pendant
l'octave de la translation :.ce fut alors que Dieu m'inspira la pensée d'entrer dans la Congrégation de la
Mission. »
Lorsqu'il se présenta pour obtenir son admission,
M. Salhorgne, alors Supérieur général, lu dit: a Vous
avez quarante ans, vous êtes trop âgé pour entrer chei
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nous. » -II répondit: « Monsieur le Supérieur, vous pouvez
me recevoir. J'ose vous promettre 20 ans de vie et de
travail. J'espère que Dieu me les accordera. »
Deux ans après, M. Girard se trouvait à Paris :
M. Salhorgne était bien malade, et M. Girard demanda à
le veiller. Comme il s'aperçut pendant la nuit que le
malade baissait à vue d'oeil, il lui dit avec simplicité :
« M. le Supérieur et très honoré Père, voulez-vous recevoir
le sacrement des mourants? - Mon fils, ça ne presse pas.
-Mon Père, si je vous le propose, c'est qu'il me semble
que cela presse ! - Eh bien, mon fils, faites comme vous
voudrez. » Et il lui donna en effet l'extrême-onction.
M. Girard était entré au séminaire interne le 16 novembre 1834 et il avait eu le bonheur d'avoir pour maître dans
la formation de sa nouvelle vie, M. Jean-Gabriel Perboyre,
qui, quatre ans plus tard, devait verser son sang pourla foi.
Nous avons entre les mains un document précieux écrit
de la main de M. Girard et qui fait connaître M. Perboyre: on peut dire que c'est un saint qui parle d'un saint.
« J'avais, depuis bien des années, le désir de voir un saint
avant de mourir, cette idée m'était venue en lisant la vie
des Saints, je pensais que leurs historiens n'avaient été
que leurs apologistes et s'étaient évertués à cacher leurs
défauts pour en faire des personnages sans faiblesse et
sans imperfections.
J'avais rencontré plusieurs hommes estimés et dignes
de l'être, mais il manquait à tous quelque chose pour
ressembler aux saints canonisés par l'Église : enfin je fis
la connaissance de M. Perboyre en 1834 au mois d'octobre. Tout en lui me frappa dès le commencement; je
l'étudiai et bientôt je rendis grâce à Dieu de ce que j'avais
été assez heureux pour voir un saint avant de mourir; je le
disais même à mes amis de Paris qui cependant ne le con-

naissaient pas : maintenant je connais un saint et je sais
ce que c'est qu'un saint vivant.
M. Perboyre menait vraiment la vie d'un saint au séminaire. La première fois que je le vis, il me fit une
impression singulière; il était posé auprès de M. Etienne,
mais avec une soutane si pauvre quoique propre, avec
un air si humble et si modesta, que je le pris pour le
cuisinier de la maison: ce qui m'avait donné cette étrange
idée, c'est que j'avais pris pour marque de respect envers
M. Etienne, que je croyais le Supérieur de tous, ce qui
était en lui une tenue de tous les jours.
Quand M. Perboyre fut sorti je demandai à M. Etienne
ce que c'était que ce prêtre, il me répondit que c'était le
directeur des novices. J'eus de la peine à le croire, parce
que sa personne n'avait rien d'imposant, mais aussi je me
mis à étudier un homme si pa.uvre qui occupait un emploi
si important, et je vis bientôt que toute sa beauté était
intérieure.
Il avait à peu près toujours les habits les plus pauvres
de tout le séminaire, et, en le voyant si oublieux de luimême, il n'y avait pas de séminariste qui osât être mécontent de son habit.
Quand on le regardait de près, on voyait qu'il accueillait toutes les dévotions avec calme, n'en rejetait aucune,
les prenait un peu pour lui, les laissait prendre davantage
aux autres, mais -la sienne dominante, fixe et invariable,
c'était la dévotion envers Notre-Seigneur. On ne pourrait
pas dire s'il avait plus de dévotion pour Jésus dans sa
vie publique, sa vie souffrante ou sa vie eucharistique,
parce que toujours occupé de Notre-Seigneur, il se
plaisait devant le Saint-Sacrement, il s'y tenait dans un
profond anéantissement, il en sortait toujours plus anéanti
et plus indigné contre lui-même. J'avais remarqué qu'en
revenant de visiter le Saint-Sacrement, il parlait encore

moins qu'à l'ordinaire; s'il disait quelques paroles, elles.
portaient le cachet d'un profond mépris de lui-même, et
il y a apparence que la méditation des vertus de Jésus
caché le confondaient. Sa physionomie, ordinairement
rouge, s'enflammait davantage devant le Saint-Sacrement,
et il avait de quoi représenter un séraphin dont il avait
l'âme et la figure. Il avait coutume de nous expliquer, les
lundis, les épîtres de saint Paul; ce qu'il nous disait était
profond; c'était vraiment du saint Paul sur Jésus--Christ.
Jésus-Christ était le sujet ordinaire de ses entretiens,
mais il avait des pensées si profondes, qu'il s'en tenait à.
développer un seul verset.
C'était un homme de Dieu en tout et un homme profond
qui n'excitait en rien votre attention par ses dehors. Il
se cachait naturellement et aussi par le sentiment profondément gravé de son incapacité. Si on lui faisait une
question sur un point délicat, il ne se hâtait pas de vous
répondre, et il paraissait qu'il n'avait pas de réponses
toutes faites pour les questions; il les élaborait toutes
dans son jugement et dans la prière. Aussi ne faisait-il
pas de fautes, et ses paroles étaient pleines de sagesse;
doux, ferme, constant, il allait à son but sans bruit. Sa
patience était invincible. Il parlait peu, rarement du prochain et toujours en bien, souvent de Dieu et jamais de
lui-même.
Ce qu'il y a de bien remarquable dans M. Perboyre,
c'est qu'il était sans défaut. Il a passé par plusieurs
maisons, vécu avec bien des confrères : cependant c'est
une opinion reçue qu'on peut interroger tous ceux qui
l'ont connu, ils répondront d'un commun accord qu'il
n'avait point de défaut. »
Formé à cette école, et bien disposé à profiter des
27
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leçons de cet excellent maître, M. Girard fut un modèle
au séminaire, et il fut un modèle dans les missions.
Après quelques années consacrées à évangéliser la
Touraine, la Picardie, il fut envoyé en Irlande, comme
ayant les qualités désirables pour former à l'esprit de la
Compagnie les jeunes prêtres irlandais qui voulaient se
donner à elle, et implanter dans la catholique Irlande la
famille spirituelle de celui qui avait tant fait pour elle.
Laissons un témoin et un disciple de M. Girard, lui
payer le tribut de sa reconnaissance et de celle de toute
la province.
Paris, Coll4ge des Irlandais, 30 avril 1879.

MoNsisO

rET Tais-HonoBR

Phas,

Votre bénédiction s'il vous plait !
Ayant appris qu'il était question d'écrire une notice
sur la vie du vénérable M. Girard, visiteur d'Alger, j'ose
espérer que vous voudrez bien me permettre d'ajouter à
ce mémoire, un léger tribut de respect et reconnaissance,
que j'ai à coeur de rendre à ce très-digne fils de saint
Vincent, au nom de la province irlandaise de la Congrégation.
Avant que la Congrégation de la Mission fut établie
en Irlande, quelques jeunes ecclésiastiques, animés d'un
ardent désir de fonder dans leur pays un institut, en tout
pareil à celui de saint Vincent de Paul, s'étaient réunis
en communautd, afin d'étudier à fond les constitutions et
les règles de l'ordre qui faisait l'objet de leur admiration.
J'étais de ce nombre, et je puis, par conséquent, .rendre
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témoignage du zèle avec lequel nous poursuivions notre
but : comprenant que la première condition de succès

était de bien nous pénétrer de l'esprit du bienheureux
fondateur, notre soin principal était d'imiter ses vert s
et ses exemples. Mais nous avions besoin de quelque
chose de plus, il nous fallait un exemple vivant, quelqu'un
qui représentât personnellement le type d'un vrai disciple de saint Vincent et dont la conduite, aussi bien que
les enseignements, pussent nous indiquer sûrement la
route à suivre, afin de nous rendre dignes de la vocation,
vers laquelle nous nous sentions puissamment attirés.
Nous adressâmes une demande, à cet effet, à M. Nozo,
Supérieurgénéral de la Congrégation; il y accéda, et nous
envoya M. Girard, alors employé à la Mission de Tours.
Jamais choix ne fut plus heureux; c'était un homme
entre mille, et les missionnaires d'Irlande n'ont pas cessé,
depuis ce jour, de bénir Dieu de la grande grâce qu'il
leur a faite, en lour donnant pour premier directeur un
modèle si parfait des vertus de leur saint état.
Je n'oublieai jamais le soir qu'il arriva parmi nous;
quoique trente-neuf ans se soient écoulés depuis, ma
mémoire me rappelle distinctementles moindres détails
qui se rattachent à cette circonstance, et toutes les émotions que je ressentis alors se réveillent au fond de mon
coeur. Mais quelle douleur, quand je pense que de tous
ceux qui se pressaient autour de lui, en lui témoignant,
par leur affectueux accueil, la joie causée par son arrivée
parmi nous, il ne reste plus maintenant ici-bas que
Mgr Lynch et moi!
Nous étions alors des novices, ayant, pour supérieur
M. Dowley, un digne et saint prêtre, qui avait eu L'avantage de passer quelque temps à la maison mère. de. la
Congrégation, à Paris, ainsi qu'un eutre de nos confrères;
tous deux s'efforçaient de nous initier aux règles et usages
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de la communauté, tels qu'ils les avaient vus et pratiqués,
pendant leur séjour à Saint-Lazare. Par conséquent, àl
tâche confiée à M. Girard était de remplir auprès de
nous l'office de directeur du séminaire, et de nous préparer à être admis définitivement dans la Congrégation
de la- Mission, après une épreuve suffisante. Comprenant
parfaitement l'importance de cette tâche, il se mit à
l'oeuvre avecunzèle éclairé, discret et persévérant, n'ayant
d'autre but que de faire de nous devrais missionnaires, et si
rappelant que l'avenir de la Congrégation en Irlande, était
en quelque sorte entre ses mains, puisque tout dépendrait,
après Dieu, de la formation qu'il donnerait à ses premiers
membres. Cette pensée qu'il ne perdit jamais de vue, lui
servit de stimulant et d'encouragement, pour remplir une
tâche qui n'était pas exempte de difficultés. Je dois
même avouer que sa situation était extrêmement délicate.
L'étude que nous avions faite de la vie et des vertus de
notre saint fondateur, le point de vue un peu austère sous
lequel nous considérions les règles de la Congrégation, la
haute idée: que nous avions de la sainteté de l'institut,
tout cela nous portait à attendre la plus grande perfection
de celui qui venait au milieu de nous, pour être notre
modèle et notre guide, et pour nous former à la vie et aux
oeuvres que nous nous proposions d'embrasser. Donc,
sans être disposés à la censure, nous étions préparés à
lexaminer de très-près. Malgré cela, nous pûmes bientôt
nous ccnvaincre qu'il possédait toutes les qualités que
nous pouvions désirer, et cela dans un degré qui surpassait même notre attente. Il répondait parfaitement au
tableau que nous nous étions fait d'un vrai missionnaire
selon le coeur de saint Vincent, par l'heureux mélange
qui brillait dans toute sa conduite, des cinq vertus fondamentales de notre état.
Sa simplicité était si vraie, si naturelle, qu'il suffisait
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de la voir pour le connaitre, Dès la première entrevue,
on se sentait complètement à l'aise avec lui. Tout
en lui, ses paroles, le ton de sa voix, ses manières,
étaient empreintes de simplicité, à un tel degré, qu'il
aurait été impossible de le soupçonner de la moindre chose
contraire à la plus parfaite sincérité. Simple comme la
colombe, il était aussi prudent comme le serpent. En
vérité les circonstances, dans lesquelles il se trouvait,
exigeaient une prudence plus qu'ordinaire. Il était le seul
français parmi nous; or tout le monde sait qu'il est assez
difficile de conserver la paix entre personnes de différentes
nationalités; chacun a sa manière de juger et d'apprécier
les choses, selon le point de vue, d'où il les considère, on
selon l'idée qu'il en conçoit. Ainsi, cet excellent confrère
avait tous les jours sous les yeux, des choses qui, d'après
son éducation française, devaient lui paraître trè"-singulières; mais il voyait, ou croyait voir, en même temps,
une si grande sincérité, et tant de bonne volonté de notre
part, qu'il prit le sage parti de ne pas blâmer notre
manière d'agir, sans s'être rendu compte des motifs qui
nous animaient, pensant avec raison qu'il ne pouvait pas
former un jugement correct, sans connaître les meurs et
les habitudes du pays. Au lieu de s'arrêter à la surface des
choses, il allait jusqu'au fond, ne craignant pas de
demander des explications, et se montrant toujours prêt à
faire les concessions légitimes dont il reconnaissait la
nécessité ou l'utilité.
Je me rappelle que quelques mois après son arrivée en
Irlande je lui dis un jour : « Monsieur Girard, voilà maintenant quelque temps que vous êtes avec nous ; vous aveg
eu les yeux ouverts, pour juger par vous-même de nos
moeurs et de nos habitudes;. vous avez vu sans doute bien
des choses qui vous auront frappés, comme étant opposées au caractère français; maintenant, mettant de côté
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les choses de peu d'importance que vous avez pu remar,
quer, je désirerais savoir quels sont les traits les plui
saillants qui, selon vous, marquent la différence entre le
caractère français et irlandais ?» « Vous m'adressez une
question, répondit-il, que je me suis faite bien des fois i
moi-même. Eh bien, je vous dirai la réponse qui m'est
venue à resprit; c'est que les français sont plus démonstratifs, et les irlandais plus persévérants. »
Je me souviens encore aujourd'hui, et avec non moine
d'émotion qu'alors, la profonde impression que j'éprouvai.
lorsque immédiatement après son, départ d'Irlande, envisageant l'ensemble de sa conduite parmi nous, tout ce qu'il
avait fait et dit, ses conversations et ses entretiens familiers avec nous, je ne pus pas me rappeler un seul acte,
ni une seule parole, qui eut la plus légère couleur d'indiscrétion.
Quant à l'humilité, notre digne directeur aurait pu
nous dire ce que saint Paul disait jadis aux premiers
chrétiens. &Soyez mes imitateurs comme je le suis moimême de Jésus-Christ. (1) » Jamais il ne voulut se prévaloir
de la prééminence que lui donnait le poste qu'il occupait
au milieu de nous; jamais il ne voulut prendre la place
du supérieur, ni présider les exercices de communauté,
à l'exception de la conférence et du chapitre du vendredii
ce qu'il ne pouvait pas se dispenser de faire, étant le seul
qui eut fait les saints voeux parmi nous; mais il souffrail
de cette nécessité et il cherchait à s'en dédommager, en
se prosternant profondément, baisant la terre, et s'accusant
de ses manquements, dans des termes qui faisaient assea
voir jusqu'où il portait le mépris de lui-même. Si sa place
nelui étaitpas assignée, il se mettait toujours derrière lei
autres, au dernier rang, de sorte que nous étions constam(1) Cor. IV. 16.

-409-

ment obligés de l'inviter à prendre la place qui lui appartenait. En un mot, toute sa conduite était un exemple
continuel et uniforme de la vertu d'humilité. Il possédait
de rares talents pour la conversation, et nous l'écoutions
avec avidité, mais il fallait le contraindre, en quelque
sorte, à prendre la parole, et avoir recours à des stratagèmes, pour qu'il s'étendit sur un sujet quelconque.
Il avait exercé le ministère pendant plusieurs années,
avant d'entrer dans la Congrégation ; sa vie était remplie
d'incidents intéressants. et édifiants, dont la relation
aurait pu charmer nos récréations, d'autant plus qu'il
avait un vrai talent pour la conversation; mais il se tenait
tellement sur la réserve, lorsqu'il s'agissait de lui, par la
crainte que quelque sentiment de vanité ne se glissât dans
son esprit, que nous avions beaucoup de peine à l'amener
à nous entretenir de ses expériences personnelles, et il
évitait soigneusement de parler de quoique ce soit qui le
concernait. Ainsi, jamais nous n'aurions su qu'il avait été
à Rome, si 1'un de nous, 'qui en avait quelque soupçon,
ne se fut hasardé un soir, à la récréation, de le lui
demander. Encore, ne répondit-il que par un sourire
modeste, et un air confus et embarrassé, qui nous amusa
un peu, car nous comprenions bien la cause de sa confusion. Un autre, au contraire, se serait glorifié d'avoir fait
un voyage, qui offrait bien plus de difficultés à cette
époque que de nos jours, et qui par conséquent était
regardé comme un fait important dans la vie d'un homme.
Lorsqu'il vint parmi nous, il était dans sa 4811e année,

mais il avait la vigueur et l'énergie d'un âge moins avancé.
Ses traits étaient réguliers, son front élevé, son expression
gracieuse, sa tête presque chauve. Sa physionomie était
si ouverte qu'elle était, pour ainsi dire, un miroir transparent dans laquelle se reflétait son âme tout entière, et
la sérénité de son visage était un indice de la paix céleste
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qui régnait au dedans, et que nulle contrariété ne pose
vait altérer.
Que ne devait-il pas' souffrir, cependant, dans un pays
étranger dont il ne connaissait pas la langue, et dont les
habitudes étaient naturellement différentes des siennes?
Il y a mille petites choses dans le détail de la vie, qui
rendent le séjour à l'étranger très pénible ; ce ne sont que
de petites choses, si l'on veut, mais ces petits sacrifices
constamment répétés, ce renoncement quotidien à ses
goûts, à ses habitudes, fatiguent la nature et exercent
souvent une fâcheuse influence sur le caractère. II n'ea
était pas ainsi pour ce digne confrère; loin de donner le
moindre signe d'ennui ou de mécontentement, il était
toujours de bonne humeur, toujours heureux, et d'une
affabilité parfaite , nous éprouvions tant de charmes à
converser avec lui, soit en particulier, soit en famille,
que nous nous félicitions souvent du don que Dieu nous
avait fait, en envoyant parmi nous un homme, qui-participait, si largement, à la mansuétude du divin Maitre.
S'agissait-il d'accorder une grâce, il en.doublait le prix
par ses paroles suaves et gracieuses. Fallait-il, au contraire, donner un refus, il s'excusait avec tant de bonté
-de ne pouvoir satisfaire le désir qui lui était exprimé,
qu'on ne sentait pas la peine du refus.
Tous les ecclésiastiques qui fréquentaient notre maison
étaient frappés de sa douceur et de son invariable sérénité, en particulier le vénérable archevêque de Dublin,
Mgr Murray, un prélat de grand mérite et de grande
vertu, considéré, dans toute l'Irlande, comme le digne
émule de saint François de Sales. Il témoigna toujours
laplus sincère estime pour notre bon confrère -et comme
c'est un fait reconnu, que c ceux qui se ressemblent
s'assemblent, » nous n'étions pas étonnés de voir l'attrait
réciproque. qui existait entre l'imitateur du doux
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évêque de Genève, et l'humble fils de saint Vincent de
Paul.
Je n'ai pas oublié, et jamais je n'oublierai, une conférence qu'il nous fit sur la mortification. Ce qui donnait de
la force a ses paroles, c'est que tout ce qu'il disait était
appuyé par ses exemples; il n'enseignait que ce qu'il
pratiquait. Il est difficile, on le sait, à quarante-huit ans,
de s'accommoder à un changement de nourriture, sans
que l'estomac en souffre plus ou moins; pour un jeune
homme, c'est la moindre des choses, mais à cet âge. on
n'adopte pas impunément de nouvelles habitudes. Nous le
comprenions, et pour cette raison, nous nous étions arrangés afin que ce vénéré confrère fut servi à table, a la
française; mais il fut impossible de lui faire accepter la
moindre particularité; il se mit au train commun* een tout,
ne, faisant qu'une légère collation le soir comme nous, et
ne prenant que de l'eau à ses repas, selon la coutume du
pays; seulement, après dîner, nous prenions tous ensemble
un verre d'eau et de vin sucré. Pour le dîner, il se contentait d'un seul plat et ne mangeait jamais que très-peu.
Nous-ne fûmes pas longtemps à nous apercevoir, par sa
mine allongée, que sa santé se ressentait du changement
de régime; mais son amour de l'uniformité l'emporta sur
toute autre considération, et rien ne put le décider à
s'écarter de la ligne de conduite qu'il s'était tracée à cet
égard.
Quant à la curiosité, on aurait dit que c'était un
sentiment qui lui était inconnu. Qu'y a-t-il.de plus naturel, lorsqu'on voyage, ou qu'on est à l'étranger, que de
regarder autour de soi, soit pour considérer l'aspect physique du pays, soit pour s'instruire des meurs et habitudes
des habitants? N'est-ce pas un moyen très-légitime d'acquérir d'utiles connaissances, d'élargir ses idées, et de
faire des progrès dans les sciences? Mais M. Girard
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n'était pas venu en Irlande pour tout cela : remplir la
mission qui lui avait été confiée, voilà ce qui l'occupait, et
ce qui absorbait toutes ses pensées : le reste semblait
lui être complètement indifférent. Quoique Dublin ne fut
qu'à une petite distance, une lieue à peine, je ne me
rappelle pas qu'il y soit allé une seule fois; il ne fit que .
traverser notre belle capitale, en arrivant et en partant,
sans s'être accordé le plaisir de visiter ses églises ou monuments.
C'est ainsi qu'il immolait au devoir, en toute rencontre,
les satisfactions de la curiosité, et de l'intérêt personneL
Sa pétite cellule était réellement son « hic habitabo,.
quoniam elegi eam; » il ne la quittait guère, que lorsque
les exercices communs, oun des devoirs dé communauté,
réclamaient. sa présence ailleurs. La vigilance continuelle
qu'il exerçait sur ses sens, et la retenue qu'on remarquait dans sa conduite, faisaient voir combien il travaillait
à assujettir la nature, corrompue à l'empire de la raison .
et de la religion, selon cette maxime du grand Apôtre:
a Si vous vivez selon la chair ,vous mourrez; mais si vous
faites mourir par l'esprit les actions de la chair, vous
vivrez (1). »
Dans les conférencesspirituelles qu'il nous adressait, ce
zélé directeur ne perdait pas de vue que sa- parole n'était
pas destinée à porter son fruit uniquement dans les cours
de ceux qui avaient l'avantage de l'écouter. Entrant dans
les vues de la Providence à. notre égard, il comprenait
que nous étions rassemblés, par un effet particulier de la
miséricorde divine, afin de former un institut qui. nous
survivrait, et dont les euvres embrasseraient, dans la
suite des temps, tout le pays, d'une extrémité à une autre.
Son zèle avait donc une grande étendue, puisque ses .is41.) R.OM. V114, M.
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tructions devaient produire leur effet dans ceux qui continueraient à évangéliser les âmes, après nous, parmi un
peuple que son grand esprit de foi et depiété rendait susceptible de profiter largement des travaux-des missionnaires.
En conséquence, il préparait ses conférences avec autant de
soin que si ses auditeurs eussent été au nombre de cent.
Sa parole était facile et coulante ; ses expressions
étaient bien choisies, et son style, dépourvu de toute
espèce d'affectation, avait une certaine éloquence naturelle qui allait au coeur. Il excellait surtout dans les explications didactiques, qu'il faisait d'une manière nette et
claire, se servant d'images et de comparaisons pour
représenter ses idées d'une manière sensible et palpable,
de sorte que ce genre d'instruction n'avait rien de fade
ni d'insipide; du reste, il avait grand. soin de les entremêler de réflexions d'un ordre surnaturel, qui soutenaient
l'intérêt et excitaient la piété. Sachant combien l'efficacité
d'un discours dépend de la force et de la chaleur de la
conclusion, ilse laissait aller, en terminant ses conférences,
à tout le. zèle dont il était animé pour la sanctification du
a auquel il s'adressait, et il nous parlait
« pusillus grex
avec tant de piété et d'onction, que nous en étions tous
pénétrés. Je me rappelle qu'une fois, en sortant de la conférence, un confrère m'arrêta en me disant. « N'avez-vous
pas été saisi de ce que nous venons d'entendre? Pour
moi, je n'ai jamais .été si touché de ma vie, ce qui m'étonne
d'autant plus, que je ne croyais pas qu'un discours en
langue étrangère pût jamais produire sur moi.un pareille
inipression! »i
Mais il n'en était pas de M. Girard, comme d'un prédicateur ordinaire, qui fait un beau discours, et puis qui
disparaît. Il était au milieu de nous, suivant la vie commune avec nous, et nous avions le grand avantage de
voir, comment il mettait en pratique tout ce qu'il nous
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préchait car il suivait l'avis de saint Paul à Timothée :
« Rendez-vous l'exemple et le modèle des fidèles dans les
entretiens, dans la manière d'agir avec le prochain, dane
la charité, i etc. (1), étant convaincu que saint Léon a eu
raison de dire, « que l'exemple est plus puissant que la
parole, et que c'est une manière plus parfaite d'enseigner
par action, que verbalement (2). »
J'ai déjà parlé de sa fidélité à éviter toute marque de
distinction ou de prééminence; il faisait encore plus, se
soumettant à la règle jusque dans ses moindres détails,
et dans des choses dont il était exempté. Ses lettres, on
le comprend, n'étaient pas sujettes à l'inspection du supérieur, mais malgré les protestations de ce dernier, il l'obligeait, en quelque sorte, à prendre connaissance de
toutes celles qu'il recevait ou écrivait, et il n'aurait pas
été content s'il n'avait accompli ce point de la règle, aussi
bien que les autres.
Cette exactitude minutieuse au devoir ne provenait pas
en lui d'un esprit étroit, porté au scrupule. Il avait an
contraire des idées larges, ainsi qu'il le prouva dans bien
des occasions, entre autres, en celle-ci: Un grand mouvement se faisait alors, en Irlande, pour arrêter l'intempérance parmi le peuple. Un de nos confrères, appelé par
son ministère à prendre une part active dans ce mouvement, s'était distingué par son zèle, et avait enrôl4
quelques milliers d'hommes, dans une société, dite de
tempérance. Le jour de saint Patrick, la grande fête
nationale, approchait; ces braves gens, voulant paraitre
avec éclat dans la procession générale, qui devait parcourir toute la ville de Dublin, demandèrent que leur
président (notre confrère), parût en tête de la procession
(1) Tim. VI. 12.
(8) Sermoa I de saint Laurent.
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dans une voiture découverte, trainée par six chevaux

blancs, précédée d'une troupe de musiciens, jouant les airs
nationaux. Jamais proposition ne fut plus embarrassante;
d'un côté, il fallait à tout prix encourager ces hommes,
et donner so4 appui à un mouvement de la plus haute
importance, au point de vue moral et religieux; de l'autre,
comment un fils de l'humble saint Vincent de Paul
pouvait-il consentir à être promené, ostensiblement, à
travers les rues de la métropole d'Irlande, en spectacle à
tous les curieux ? Notre avis était de. refuser; cependant
pour agir plus sûrement, nous exposâmes la question à
M. Girard, avec les motifs pour et contre; il réfléchit
quelques moments, pesa tout cela dans son esprit, puis,
se prononça nettement, mais avec beaucoup de modestie,
en faveur de la Société. La circonstance étant tout-à-fait
exceptionnelle, il lui semblait nécessaire de donner tout
l'éclat possible à la démonstration publique dont il s'agissait, et que ce qui aurait été ridicule ou déplacé, en temps
ordinaire, était à propos en celui-ci, comme devant contribuer à maintenir l'élan populaire, qui entraînait les
hommes dans le chemin de la vertu. Il trouvait la justification du confrère en question, dans ces paroles de saint
Paul : « J'ai été imprudent; c'est vous qui m'y avez
contraint (1). » II fut donc décidé que notre pauvre
confrère acquiescerait au désir qui lui avait été exprimé,
et nous eûmes le spectacle, un peu amusant, de le voir
conduit en triomphe dans un équipage magnifique,
ayant tous les yeux fixés sur lui, et suivi de légions
innombrables de nos bons citoyens, glorieux de rendre
ainsi hommage à la vertu de tempérance, au jour de la
fête du grand apôtre et patron de l'Irlande.
Comme je l'ai dit. déjà, M. Dowley, notre supérieur,
(1) AI, Cori. XII, 11.
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avait fait une partie de son séminaire à Paris. Le temps
étant venu, où il devait prononcer ses veux, et se donner
définitivement à la Congrégation de la Mission, notre petite
famille fut agrégée, par ce fait, à la grande famille de
saint Vincent, et la tâche de M. Girard parmi nous se
trouvant terminée, il fallut nous résigner à lui dire adieu.
Mais la reconnaissance que nous lui avons vouée est
éternelle, et le nom du vénérable visiteur d'Alger sera
toujours cher aux missionnaires irlandais. Pour moi, qui
ai eu le bonheur d'être formé, dans mes jeunes années,
par ses instructions et ses exemples édifiants, jamais je
n'oublierai ce que je lui dois, et sa mémoire restera gravée
dans mon coeur jusqu'à mon dernier soupir. La profonde
vénération que ce saint missionnaire m'a inspirée, m'a
déjà porté à faire mention de lui, dans la relation du
voyage de notre très-honoré Père, M. Bore, publiée
dans les Annales de la Congrégation. J'ai pu me satisfaire
encore plus, sur ce point, en écrivant une notice historique
de l'établissement de notre Compagnie en Irlande, et
aujourd'hui, je suis heureux d'avoir une nouvelle occasion
de rendre hommage à- la vertu et au mérite de. ce vénéré
confrère, qui a rendu des services si éminents à la Congrégation et à la province d'Irlande, en particulier.
Veuillez me croire, monsieur et très-honoré Père, en
l'honneur de Notre-Seigneur,
Votre très-obéissant serviteur et fils,
THoxAs Mac NAMaa&,
J. P, C. M.
Son souvenir n'a pas été oublié en Irlande, et l'on
parle encore de sa grande dévotion à sainte Philomène.
Il assista, en 1843, à l'Assemblée générale qui nomma
M. Ètienne Supérieur général et repartit peu après pour
Alger, où il a pacifiquement accompli une conquête, qui
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lui a valu l'estime de beaucoup de hauts fonctionnaires du
Gouvernement, et la vénération des prêtres et des fidèles.
Par sa patience, par sa douceur et par la vertu de sa
prière, il a triomphé de beaucoup d'obstacles qui paraissaient insurmontables.
Un témoin redira bientôt ses succès qui paraissent
quelquefois merveilleux.
Dès son arrivée à Alger, M. Girard commence dans la
petite maison où étaientlogés les confrèresl'oeuvre, importante entre toutes pour ce pays, du grand séminaire
français&

Toute l'Afrique alors conquise formait un immense
diocèse, où il y avait à peine trente prêtres.
Trente-six ans plus tard, le diocèse devenait une province composée de trois diocèses et il y a plus de cinq cents
prêtres .employés en ce moment, à la sanctification des
âmes; M. Girard a plus que personne contribué à ce
consolant résultat.
C'est encore lui qui fonda l'association des enfants de
Marie. Trois jeunes filles furent le noyau de l'association
qui en compte aujourd'hui des centaines, dignes de leur
titre, la joie de leur famille et l'édification de leur paroisse.
En 1848, son concours fut utile à Mgr Pavy, pour
obtenir du Gouvernement le camp de Kouba, où il installa
le grand séminaire. Tandis que les derniers soldats sortaient par une porte; M. Girard avec les séminaristes précédés d'une statue de la sainte Vierge, entraient par une.
autre porte, au chant du Magnificat.
C'est dans ce lieu, embelli par ses soins, que s'élève ce
magnifique séminaire de Kouba, où pendant trente ans, il
travailla à former aux vertus sacerdotales des centaines
de prêtres.
Il avait toutes les vertus qui font du prêtre, qui doit être
la copie du Sauveur, un véritable sauveur des. âmes. Et
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par sa parole douce et persuasive non moins qu'éloquents
il recommandait efficacement ce qu'il pratiquait.
Aussi le souvenir de ce vénéré supérieur est-il surtout
vivant en Afrique dans le coeur de ceux qu'il a élevés a
l'honneur du sacerdoce.
La paroisse de Kouba, dans laquelle se trouvait le
grand séminaire, avait souvent le bonheur d'entendre
dans l'église celui qu'on vénérait comme un saint. Chaque
fois qu'il paraissait en chaire, tout le monde était dans la
joie : on le dévorait des yeux, on retenait ses paroles, ses
maximes, ses comparaisons, et on aimait à les répéter
dans la famille.
Un homme. fort intelligent, qui entendit M- Girard à
Kouba disait : « La parole simple, imagée, persuasive de
ce vénérable prêtre fait plus d'impression et surtout
de fruit, que les sermons étudiés des grands prédicateurs.
M. Girard, tout en restant visiteur, avait laissé la direction du grand séminaire. II n'était indifférent à rien
de ce qui se passait dans cette maison et dans les autres
maisons de la province, mais son état de santé ne lui
permettait plus de travail suivi. Toutefois il désira visiter
nos confrères de Constantine et offrir son affectueux
respect au prélat, autrefois son élève, qui administre si
sagement ce diocèse.
Il quitta Alger le 7 avril et se rendit par terre à Constantine où il arriva le 9.
Son arrivée fut une grande joie pour tous. Quel bonheur
surtout de lui entendre parler de la fondation d'une
maison de missionnaires ardemment désirée. de tous, afin
qu'ils puissent évangéliser cet immense diocèse.
Ses paroles encouragent ceux qui, peu de mois avant son
arrivée, avaient connaissance d'une réponse de M. le Supérieur général qui ne leur donnait aucun espoir.
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M. Girard réfléchit, prie et puis dicte une lettre qu'il
envoie à M. le Supérieur général, la voici:
Constantine, le 17 AMril 1879

MoNSIEuL ET TRas-HONORà PEi*,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
Je crois devoir vous rendre compte d'un long entretien
entre Mgr l'évêque de Constantine et moi, relatif à l'établissement de la mission dans son diocèse.
N'ayant pu me rendre à une invitation qu'il m'avait
faite pour dîner chez lui, le dimanche de Pâques, Monseigneur est venu me trouver au grand séminaire le mercredi,
et m'a entretenu très-longuement de son projet de mission.
Comprenant que, dans ce moment, vous ne pouvez lui
envoyer les sujets qu'il désire, il m'a dit et répété qu'il
désirerait beaucoup que vous fassiez prendre possession
de la maison par autant de sujets dont vous pourriez
disposer dès maintenant, jusqu'à deux et même jusqu'à un
seul; parce qu'il espère qu'un sujet ayant pris possession,
la mission pourrait s'augmenter peu à peu par les soins du
premier, et par votre charité à lui venir en aide.
Je ne puis vous dire combien Mgr Dusserre tient à cet
établissement. Je ne crois pas que jamais une mission vous
soit demandée avec un si grand désir de l'obtenir, et une
si sainte disposition de l'utiliser dans son diocèse. Aussi,
considérant, et les grands besoins de ce diocèse, et le grand
désir de son évêque, je vous prie de me permettre d'insister
auprès de vous, pour que vous envoyiez, le plus tôt qu'il
vous sera possible, un ou deux confrères et davantage,
prendre possession de cette maison, parce que la moi8son
est mûre, abondante et prête à recueillir.

Messieurs les curés viennent quelquefois solliciter la
mission; certainsparoissiens l'appellentde tousleursvaeux:
il se fait beaucoup de prières à Dieu et à la sainte Vierge
pour en hâter l'établissement; et Monseigneur l'évêque
en est si désireux qu'il semble n'avoir pas d'autre affaire
que celle-là. Je vous traduis dans cette petite lettre
ses sentiments empressés, le plus fidèlement queje peux.
Agréez l'assurance de mes sentiments dévoués et respectueux, avec lesquels j'ai l'honneur d'être, Monsieur
et très-honoré Père, votre très-humble et très-obéissant
serviteur,
I. p. d. 1. C.d.1. IM.
Le lendemain -il écrivait à la Supérieure générale des
filles de la Charité la lettre suivante:

Conatantine, 18 Avril 1879.

MA

RESPECTABLE MiERE,

Me voilà à Constantine et non à Kouba, malgré mes
infirmités, dans l'espérance de voir s'y établir une maison
de missionnaires, désirée et demandée par Monseigneur
l'évêque de Constantine lui-même. Mais j'ai pourtant
recours à vous comme au plus puissant moyen de succès.
Je vous prie de trouver bon d'entrer pour quelque chose
dans la fondation de cette bonne oeuvre. Monsieur le
Supérieur général,: notre très-honoré Père à tous, est
très-bien disposé à fonder cette maison, mais il n'a pas
les sujets nécessaires. Je me suis avisé de penser que la
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sainte Vierge, telle qu'elle a apparu &la soeur Catherine,
devait être la fondatrice de cet établissement ; et voici,
ce qui est un peu hardi, c'est que je désirerais que vous
ayez la bonté d'envoyer à Constantine, une statue ou un
tableau de l'Immaculée Conception, pour être placée
dans la chapelle de l'établissement, je présume charitablement que vous ne refuserez pas de concourir à cette
bonne oeuvre ; mais, si vous vouliez accepter, je paierais
volontiers la statue ou le tableau que vous enverriez à cette
maison.
Si vous veniez à voir Monsieur le Supérieur général, je
vous prie de lui parler en faveur de cette bonne oeuvre,
tant désirée par l'évêque nouveau, comme elle l'avait été
par I'ancien, désirée aussi par beaucoup de prêtres et de
fidèles. Ce que voudrait Monseigneur l'évêque, ce serait
que lon prit possession de la maison le plus tôt possible,
par un missionnaire qui attendrait et gouvernerait les
autres. Vous avez une maison de vos filles dans ce
faubourg.
Je viens de recevoir une lettre de la Chine, écrite par
la soeur Azais; et comme je n'écris plus, je ne peux lui
répondre. Si vous pouviez lui faire savoir que je fais les
prières qu'elle me demande pour unesoeur défunte, vous
me feriez grand plaisir.
Agréez, bonne Mère, l'assurance de mes sentiments les
meilleurs et les plus dévoués en Notre-Seigneur en
l'amour de qui je demeure votre très-humble serviteur.
GuaRaD.

C'était son testament, et cetacte était un dernier service
rendu à cette chère Algérie pour laquelle il a, pendant
trente ans, travaillé, souffert et prié.
Le 19 il est frappé,:presque sans s'en apercevoir, il

rend son âme à Dieu, et va recevoir la récompense promise au bon et fidèle serviteur.
Voici la lettre du supérieur du grand séminaire de
Constantine donnant quelques détails sur ce douloureux
événement.

Sainte-Héldne, 21 avril 1879.

MONSIEUR

ET

TRtS-HoNORi

PEaE,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
J'ai eu l'honneur de vous expédier une dépêche pour
vous annoncer la mort de notre saint et vénéré visiteur.
Je crois devoir vous donner aujourdhui quelques détails
sur ses derniers moments.
Ce bon père est arrivé à Constantine le 9 avril
après avoir parcouru en voiture 450 kilomètres sans se
reposer, il était fatigué; un peu de repos I'a remis complètement, il faisait lajoie et le bonheur de tous par sa gaîté,
son esprit si fin, ses reparties si spirituelles, ses jugements si sûrs. Sa grande préoccupation était l'établissement de la mission à Constantine, il en comprenait toute
l'importance, et je puis dire sans crainte de me tromper
qu'il est allé au ciel pour activer la question qu'il avait
tant à coeur.
Monseigneur, son élève et son admirateur, était venu
deux fois le voir au séminaire; le samedi je devais le
conduire à Constantine pour faire toutes les visites, obligées. Nous avons dîné Adix heures, il a été pendant tout
ce,diner d'une amabilité parfaite; au dessert une attaque
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subite r'a frappé, il n'a pas perdu connaissance, il a reçu
l'extrême-onction et plusieurs fois la sainte absolution. Le
médecin en chef de l'hôpital a couru en toute hâte, mais il
n'a pu que constater qu'il n'y avait pas de remède, le
saint vieillard s'est éteint presque sans douleur. Il est
mort comme il a vécu, en saint; les quelques jours qu'il
a passés au milieu de nous, il nous a profondément édifié
par son esprit de foi et de prière, sa vie d'ailleurs se résumait en ces deux fruits.
Je bénis la Providence qu'il soit venu mourir à côté de
moi, je l'avais tant aimé que je remercie Dieu tous les
jours de cette faveur insigne.
Daignez agréer, Monsieur et très-honoré Père, les
sentiments de respect et de profonde vénération avec
lesquels je serai toujours votre très-humble et obéissant
enfant.
J. SOULIÉ.

I p. J. I. C. d. 1. M.
Cette nouvelle ajeté partout la consternation, car saverte
vieillesse semblait lui promettre quelques années encore.
Nous ajouterons ici quelques détails qui feront mieux
connaître M. Girard.
11 récitait depuis 40 ans, chaque jour après la messe,
afin de demander à Dieu la grâce de mourir avec sa pleine
connaissance, avec l'usage de la parole, et après avoir
reçu les sacrements et les indulgences, la prière suivante:
<c Fiat voluntas tua, Domine Jesu; fiat i me, de me, dirca
me, circa omnia mea, sanctissina, perfectissima, et amabilissima voluntas tua nunc et in sternumn

a Que votre volonté soit faite, Seigneur Jésus; qu'elle
soit faite en moi, autour de moi, et suri tout ce qui
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m'appartient, cette volonté toute sainte, toute parfaite, et
toute aimable, maintenant et toujours. »
IIl a été exaucé en .tous points, car, non-seulement il
a reçu les sacrements et les indulgences, mais aux litanies
des agopisants il répondait: e ora pro me; » et tout son
être respirait l'amour de Dieu le plus tendre, la contrition
la plus profonde, d'après le témoignage. de ceux qui
étaient là.
Admirable coïncidence, écrit sa nièce, le saint oncle est
mort la. veille de l'ouverture de la mission qu'il avait
fondée, et qui doit se donner à Foliet (sa paroisse natalle)Àe
six ans en six ans. Elle a été prêchée par un.Père capucin,.
son ancien élève de Kouba, qui lui avait voué l'estime et l'afection les plus sincères..En apprenant la- mort de
son vénéré supérieur, le Riévérend Père a versé des larmes
abondantes, et il a fait retentir la chaire des éloges les plus_
pompeux à l'adresse du cher défunt. Cette mission a en
d'excellents réseltats: on ne compte, dans la paroisse, que
deux personnes qui n'aient pas en le bonheur de recevoir
les sacrements. »
Pureté -d'intention.- II -avoua plusieurs fois, qu'il ne
considérait, pour se déterminer, que le côté surnaturel
des choses. Les motifs humains n'étaient rien pour lui.
Une question fort délicate s'étant présentée, on lui faisait
remarquer que la décision qu'il allait prendre pouvait,
amener, tel résultat qui lui serait pénible; il répondit: « Çà
m'est égal, je ne considère que le bien des âmes et du
diocçe,e j'agirai., » Aypnt.été consulté sur des. aumônes,
qu'o9, vtulaitfaiere.<ans une paroisse, et ayant ajouté que
ces avmenesfaisaientconnatze etaimér le curé, il répondit:
j<-Je n'approuve pas ce mot qui est humain. Donnez pour
Dieu seul, et donnez aux plAs pauvres en vue de leur
fauvmrer-r Bar son qrdre, on dnnait au. moins du pain
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à tous ceux qui se présentaient. Il secourait, à domicile,
les pauvres qu'il connaissait, ou dont on lui parlait, il leur
donnait tout ce qui leur était nécessaire, il. priait de
lui faire connaître ceux des paroissiens de Kouba qui étaient
dans le besoin. On a remarqué qu'il donnait l'aumône à
tous ceux qui se présentaient à lui dans les rues. Il
regardait l'aumône comme le soutien et comme la richesse
d'une maison. II dit un jour à un de ses confrères : e On
est toujours béni quand on s'occupe des pauvres; plus on
s'en occupe, plus Dieu vous protège, car on fait l'oeuvre de
Notre-Seigneur. Les entreprises qui commencent pour
soulager les pauvres réussissent toujours : qu'on ne rebute;
personne; que me dirait Notre-Seigneur si je refusais du'
pain à l'ub de ses membres qui a faim? »
La confiance en Dieu. -II

disait souvent-: « Une

maison va bien quand l'esprit de prière y règne. L'bomimequi prie réussira toujours. Quand un affaire pénible
m'arrive, je dis la messe pour la recowmmander à Dieu;
ou bien je vais me jeter aux pieds de la Sainte-Vierge,
je lui expose mes besoins, et puis je reste tranquille. »,
Donnons-nous à Dieu; il fait bont
Un jour il m'écrivait: K<
de voyager dans la diligence de la Providence; on ne voit
pas toujours clair, mais on sait qu'on va drpit.
Conformité &Aa volonté de Dieu. -

Il.aimait à dire : Je

ne désire rien, aussi je ne crains rien. Je fis ce qui me
semble être agréable à Dieu, et je vais droit mon chemin,
me soumettant en tout à la conduite de la Providence.
Le P. Etienne a une grande qualité, c'est de voir la Providence en tout, et d'accepter les,évnedements comme
venant de Dieu, ne se livrant jamais à la tristesse ou à
l'inquiétude. Il ya une-Providence toute particulière pour
es missionnaires eti aussi pour les.soeurs; l'important:
consiste à la laisser agir, à s'y soumettre, et à craindr4
de la contrarier. ».

Il dit un jour à une fille de la Charité qui avait son
changement et qui en était désolée : < Que craignez-vous,
c'est Dieu qui vous envoie. Lorsque viendra une tempête,.
courbez tranquillement la tête, et laissez-la passer. »
Sainte-Vierge. - Il aimait la Sainte-Vierge d'une tendresse filiale; faisait tout pour elle; jeûnait chaque
samedi en son honneur, faisait en sorte de donner une
promenade le jour de ses fêtes; disait la sainte messe à
son autel le plus souvent possible, allumait des cierges à
son autel très-fréquemment. Comme on parlait, un jour,
d'une personne qui allait subir une opération-très dangereuse, il dit : c Si j'avais cette maladie, je ferais des pèlerinages à la Sainte-Vierge jusqu'à ce que je fusse guéri.
Bonié. - Je ne connais personne qui ne l'ait aimé comme
on aime un père. Prêtres, soeurs, élèves, laïques ne l'appelaient que le bon Père Girard. Ses élèves lui étaient attachés comme de pieux enfants sont attachés au meilleur
des pères; ils crignaient de lui faire de la peine; ils
s'alarmaient quand il était quelque peu indisposé. Il avait
une grande autorité, mais son autorité était toute paternelle. Son système était de laisser à tous une grande latitude morale, afin que chacun pût se développer selon ses
aptitudes, et que l'on connût les goûts de chacun; il était
grand ennemi de cette surveillance mesquine, de ceate
sévérité de direction qui voit la règle comme une barre
de fer de laquelle on ne peut jamais s'écarter..
Régularité, - Il était la règle vivante. Il arrivait ordinairement le premier à chaque exercice,. et tout le monde
remarquait qu'il fut toujours le premier arrivé à l'oraiso.
Il recommandait beaucoup la fidélit aux règles, surtout
à la règle du matin et de l'oraison. Si un confrère n'était
pas à l'oraison, il allait lui-même, l'éveiller et lui faire
des reproches. I aimait à répéter que la fidélité à 1fraison est la marque d'une bonne vocation.
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Prières.- Sa prière a été continuelle, tendre, affectueuse;
les paroissiens de Kouba l'avaient surnommé a l'homme
de la prière. » Des larmes de ferveur coulaient souvent
de ses yeux pendant sa messe. Il écrivait, au commencement de cette année 1879 : « Le premier moyen de gagner
les âmes c'est de prier; le second moyen c'est de prier
beaucoup; le troisième moyen' c'est de prier toujours. Le
prédicateur qui veut convertir, sanctifier, instruire sans
prier, c'est un homme qui veut agir sans Dieu, et il semble dire i « Mon Dieu, laissez-moi faire, je n'ai pas besoin
de vous. »
L'archevêque d'Alger a voulu communiquer la nouvelle de la mort du vénéré M. Girard à son clergé par
une lettre circulaire que nous reproduisons.
MESSIEURS ET CHERS COOPkRATEURS,-

Le clergé de l'Algérie vient de perdre celui à qui il
donnait, si justement, le nom de Père et que, depuis tant
d'années, il regardait comme son modèle.
Monsieur Joseph Girard n'est plus.
Parti d'Alger, il y a quelques jours, pour visiter le Séminaire de Constantine et y hâter l'accomplissement d'une
oeuvre qu'il désirait ardemment de voir établie avant sa
mort, il a été frappé d'une attaque d'apoplexie, le samedi,
19 de ce mois, vers onze heures.du matin. Quelques heures
après; il s'est endormi doucement dans le Seigneur,
conservant jusqu'à la fin, quoiqu'il eût perdu la parole,
toute la lucidité de son esprit, et donnant à ceux qui l'assistaient les, marques les plus touchantes de sa résignation,
de sa foi, de ea piété.
Il est donc mort comme il avait vécu. Jusqu'à la fin, il
a été l'ouvrier intrépide que n'arrêtait aucun obstacle,-.le

serviteur fidèle de ce grand Maitre dont il se préparait,
depuis tant d'années, pai la pratique de toutes les vertus
sacerdotales, à recevoir la visite suprême. Quoique sur-ý
pris, en effet, selon l'apparence, par la rapidité de ce
dernier coup, on peut dire qu'il l'avait attendu tous les
jours de sa vie, conformément au conseil du Saint Évangile : « Vigilate, quia nescitis qua hora Dominus vester veaturus sit (1), et il a ainsi mérité la louange qu'ajoute le
texte sacré pour ceux qui ont préparé leur mort : KcBeahi
ille servus quem, cum venerit Dominus, invenerit sic facieutem (2).

Né en 1791, au milieu de la tourmente qui couvrait la
France catholique de ruines, renversait les autels, chassait dans les prisons ou sur les échafauds les ministres
de Dieu, il n'avait pas hésité, dès que la paix eut été
rendue à l'Église, et malgré les menaces d'un avenir tant
de fois troublé depuis, à solliciter, pour suivre l'appel de
Dieu, l'entrée dy sanctuaire. Il tenait d'un sang où la fidélité à. la foi était héréditaire, cet atttachement courageux
et ferie au devoir, qui ne devait jamais se démentir.
Successivement prêtre du 4iocèse de Paris, durant la
jours mauvais que suscitèrent les passions aimeutées çontre
rÉglise, missionnaire de cette Société véiérable qui a reçu
de saint Vifcent de Paul son esprit de régularité,. d'abln4gation et de dévouement il trouva eni, agrinotre terse
africaine, u :théâtre digne de so:fl,
i le apoptolique.
Lorqu'il y vint, il y. a près de quarante, ans, preWad*r
place aui rs de l'Évque dout l'Ime ardente et sai»te
avait accepté, sans rien calculer jarais que le devoir de
son amour pour Dieu, la mission de releger #tal4,eruinsa,
tout était difficultés, obstacles, périls, augmentés, Jient
par des amertumes et des ruines nouvelUlýp
(i) MArT., XXIV. al
(AsT,

Ibid.

Il ne se laissa pas néanmoins abattre un seul jour, et
soutenu, comme il le disait lui-même avec grâce, par la
plus. aimable des vertus, par l'espérance que Dieu réserve à l'Algérie pour la dédommager des maux du présent, il a travaillé à rendre chrétienne cette terre devenue
française, avec quelle persévérance et quel amour! vous
le savez. (Euvres des filles de la Charité, missions dans
les paroisses, asiles où étaient recueillies les orphelines
de nos colons, direction des consciences, rien n'échappait.
à sa sollicitude; et sans se détourner de son ouvre principale qui fut toujours celle de la formation d'un clergéalgérien, il trouvait, pour toutes les autres, une place dans
son affection et dans ses journées dont rien n'était jamais
perdu pour l'Église.
Parmi tant d'oeuvres diverses, il en distinguait une quiw
m'intAresse moi-même davantage parce que les circonstances en ont fait l'un des objets de, ma sollicitude pastorale, comme elle avit fait longtemps l'objet de ses voeux.
Aunmilieu de cette multitude edinfidèles dont un grand
nombre descend des anciens chrétiens de notre Afrique,
il avait compris. e devoir impérieux et doux pour l'Église,.
pour. la France, de travailler' à leur rapprochement et a'
leur retour, en leur rendant la foi perdue. Il s'était même
appliqué généreusempnt à cette grande oeuvre, autant que.
le pouvait i4n homme isolé et secrètement combattu pap'
tant d'obstacles et vous savezs ce qu'iLa souffert pour elle.
Aussi, et. je le dirai comme un hommpage de reconnaissance et de justice rendu à sa. mémoire, m'a-t-il constamment soutenu. plus tardl de ses. sympathies et de ses
prières, au milieu. des contradiptions que nos oeuvres-d'apostolat, auprès des infidèles Ad l'Afrique, ont, suscités mon .ministèxe. C'ést. lui qui m'a présenté les premiersi
ouvriers qi sae consacrèrent A pette entreprise laborieuse,
et je ne puis oublier que.les dernières paroles qtle'aii
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voyage d'où il ne devait pas revenir, étaientdes félicitations
pour les progrès de la Congrégation de nos missionnaires,
à la tête de laquelle il voyait avec joie l'un de ses disciples, et qu'il considérait comme désormais formée, par
les souffrances et le courage héroïque de ses membres.
Mais l'oeuvre capitale à laquelle il a consacré. vraiment
les forces de sa vie, à laquelle appartenaient encore les
prières et les voeux de sa vieillesse, c'est, comme je l'ai dit
déjà, l'oeuvre de la formation du clergé, de ce séminaire
humblement établi d'abord dans une sombre maison
d'Alger. et qu'il a laissé, tout entouré d'air et de lumière,
dominant la ville, les champs, les montagnes, comme le
symbole et la sourced'une lumière et d'un air plus purs,
de consolation, de vie pour les âmes.
Vous avez tous connu, messieurs, ce sage et pieux
Supérieur dansl'accomplissement des fonctions saintes auxquelles la nature et la grâce l'avaient si bien préparé. Une
vigueur de corps, qui lui permettait de ne rien demander
aux autres qu'il ne pratiquât exactement lui-même, une
fermeté de caractère qui assurait la discipline, une bonté
qui en tempérait la rigueur, une droiture qui inspirait la
confiance, une finesse qui perçait aisément tous les détours
et arrivait d'autant mieux.à son but que, selon le caractère de sa province natale, elle ne se laissait.pas apercevoir, et au-dessus de tout cela les dons les plus élevés
de la grâce et les plus pures vertus, la foi, le renoncement, le zèle, l'amour des sciences sacrées, le dévouement
sans bornes à l'glise, la piété, l'innocence.
Je lui ai souvent appliqué, dans mon esprit, pendant
qu'il vivait, les paroles que Bossuet a consacrées à
l'homme vénérable qui avait formé sa jeunesse sacerdotale. Je les répéterai publiquement sur sa tombe, aujourd'hui que l'heure de là vérité et de la justice s'est. levée
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sur elle: a C'était un homme de l'ancienne marque, de
l'ancienne simplicité, de l'ancienne probité..... et nous
lui rendrons tous ce témoignage que ses conseils étaient
droits, sa doctrine pure, ses discours simples, ses réflexions sensées, ses jugements sûrs, ses raisons pressantes, ses résolutions précises, ses exhortations efficaces,
son autorité vénérable ». Et pensez-vous, prêtres de
l'Algérie, à quelque rang de la sainte hiérarchie que vous
soyiez placés, que vous ne puissiez pas ajouter, comme
moi, ce qu'ajoute le grand évêque de Meaux, en parlant
du maître de la maison de Navarre : que ceux qui le consultaient, voyant cette sagesse, cette modestie, cette
égalité de ses moeurs, le poids de ses actions et de ses
paroles, enfin cette piété et cette innocence qui étaient
toujours demeurées sans reproche, et admirant le consentement de sa vie et de sa doctrine, croyaient que c'était
la justice même qui parlait par sa bouche (1).
C'est ainsi, en effet, que nous l'avons vu, dans la direction de son. séminaire, dans l'administration de ce diocèse, pendant sa longue vie où, chaque année, en couronnant sa tête de l'auréole d'une sainte vieillesse, le rendait
plus digne de tous les respects, tandis qu'il ne travaillait
lui-même qu'à s'y soustraire, jusqu'à vouloir, à la fin, ne
pas conserver l'autorité de sa charge et s'enfermer tout
entier dans le silence et dans l'obscurité de sa retraite.
C'est cette humilité même qui m'interdit, aujourd'hui,
de m'étendre davantage sur ses louanges, carje craindrais,
en les prolongeant, de contrister ses cendres, comme je
l'eusse contristé vivant, en parlant ainsi de tout ce qui
nous le rendait cher et vénérable. Aussi ne vous citerai-je
plus de lui qu'un seul mot qui me semble peindre tout
entier le caractère de sa vertu.
1. Bossuar, Oraison funèbre de M[essive Nicolas Cornet, grand-matUre
de la maison de Navarre.

C'est un mot qu'il me dit, il y a quelques années, à 1'oecasion d'un voyage que je faisais à Rome d'où je pensais
rapporter, pour le grand-séminaire, les reliques d'un
martyr des catacombes. Je n'espérais pas, parce que la
faveur est trop rare, pouvoir obtenir un saint dont le nom
fût connu dans les annales de l'Eglise, et je lui demandais quel nom il désirait voir donner à son saint martyr:
« Choisissez, ajoutai-je le nom de la vertu que vous préférez. » Il réfléchit un moment, et puis il me dit : a Appelons-le saint Modeste. »
Notre vénéré supérieur me semble tout entier dans
cette parole. La modestie et les vertus dont elle est la
couronne, je veux dire la sagesse, la modération dans les
pensées et dans les discours, la fuite du bruit, des éloges,
le soin à se renfermer dans l'obscurité du saint ministère
sans jamais se mêler aux affaires du dehors, ont été le
caractère de ce fils de saint Vincent de Paul, vraiment
digne d'un tel père.
Et maintenant, il peut -dire avec l'Apôtre: Bonum certamen certavi; cursum consummavi, fide" servavi. In reliquo
reposita est mihi corona justitit quam reddet mihi Dominus
in illa die, justus judexs (1). » Et, associant la pensée de
ses fils dans le sacerdoce à celle de son propre bonheur,
ne pensez-vous pas qu'il ajoute : Non solum autem mili,
sed et iis qui diligunt adventum ejus? (2).
Je ne doute pas, en effet, Messieurs et chers Coopérateurs, qu'il ne garde, dans l'autre vie, le souvenir de ce
clergé et de cette Afrique auxquels il a donné jusqu'à la
fin toutes les affections de son coeur. Je ne doute pas qu'il
ne prie pour l'achèvement de l'euvre qu'il a commencée,
pour votre sanctification, pour la conversion de tant d'âmes
dont il désirait le salut.
(1) n. TIm. ry. 8.
(2) Id. Ibid.
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Aussi ai-je.demandé avec instance que ces restes mortels restassent au milieu de nous. C'est dans la chapelle
du séminaire de Kouba, élevée par ses soins, qu'il va
rentrer pour y dormir son dernier sommeil. Les élèves du
sanctuaire trouveront, près de cette tombe dont on leur
racontera l'histoire, les leçons dont ils ont besoin pour se
former à la vertu; et nous-mêmes, lorsque nous serons
réunis pour les pieux exercices auxquels il n'a pas manqué
une seule fois, durant le cours de son long ministère en
Algérie, nous nous rappellerons, en relisant son nom sur
la pierre qui couvrira ses restes, ses enseignements et ses
exemples.
Et, puisque je parle de cette pierre, vous ne vous étonnerez pas de n'y voir d'autres inscriptions que celle de son
baptême en 1791, de son sacerdoce en 1818, de son
entrée en religion en 1834, de sa venue en Algérie en 1843,
de sa mort en 1879. Je voulais y ajouter le résumé de ses
oeuvres et de ses vertus; mais on m'a opposé, comme une
règle inflexible, l'usage des fils de saint Vincent de Paul,
qui est de ne rien laisser mettre sur leurs tombes de ce qui
pourrait sembler un oubli de l'humilité de leur fondateur.
Je me suis donc borné à chercher dans les Saintes Écritures un texte qui pût, du moins, exprimer notre reconnaissance et constater que c'est à lui que les évêques
d'Alger doivent l'église dans laquelle il sera enseveli et la
Maison sainte qui l'entoure. Ce sont les Paralipomènes
qui me l'ont fourni, en parlant de celui auquel était due
la construction du Temple de Dieu, ordonnée par David :
Benedictus Dominus Deus Israel qui fecit celum et terram,
qui dedit David regi virum sapientem et eruditum et sensatum
atque prudentem, ut Sedificaret domum Domino (1)
Bon et vénéré Monsieur Girard, vous avez disparu d'au
(1) U. Pàaàr.
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milieu de nous, et c'est vainement que l'affection de vos
fils vous avait donné ce nom par lequel ils exprimaient
leur voeu dd vous garder sans fin sur la terre. Mais vous
vivrez du moins éternellement dans le souvenir reconnaissant et dans le coeur du clergé de l'Algérie. Ses évêques
se rappelleront votre utile et long ministère si étroitement
mêlé au leqr, votre sagesse et le dévouement plein de religieux respect dont vous entouriez leur autorité. Vos fils
dans le sacerdoce n'oublieront pas la figure vénérable de
leur père, et ils auront à cour d'augmenter encore votre
couronne en cultivant les vertus qu'ils doivent, après
Dieu, à vos leçons et à vos exemples.
Tous, aujourd'hui, nous nous unissons par la pensée
aux pieds du trône de Celui qui juge les justices mêmes,
lui demandant pour vous, en retour du bien que vous avez
fait, la miséricorde, la paix et la gloire du Ciel. Et vous,
à votre tour, vous ne laisserez pas vos fils orphelins; et
puisque vous quittez cette terre au moment où tant de
maux semblent prêts à fondre sur elle et à éprouver
l'Église de Dieu, vous nous obtiendrez la force de souffrir
avec joie les épreuves qui nous sont encore réservées et de
rester, comme vous, fidèles jusqu'à la fin.
Les prêtres du Diocèse ont déjà reçu une circulaire qui
leur demande les prières fixées par les règlements de
l'Association des prêtres défunts, pour le repos de l'âme
de M. Joseph Girard.
C'est un devoir de justice et de reconnaissance auquel
ils n'auront certainement pas manqué.
Je tiens à lui payer solennellement moi-même ce tribut
de prières, et en conséquence, j'ai réglé que, le jeudi
ler mai, un service funèbre, que je présiderai, sera célébré
à neuf heures précises du matin, dans l'église cathédrale
où le corps du vénéré défunt aura été déposé.
J'invite à cette cérémonic le vénérable chapitre, les

séminaires, tous les prêtres du diocèse qui pourront s'y
rendre, ainsi que les membres des communautés, particulièrement des communautés de femmes auxquelles
M. Girard a rendu tant et de si longs services.
Ce service funèbre sera annoncé dimanche au prône de
la messe principale, par MM. les curés de la ville et de
la banlieue d'Alger.
Immédiatement après la cérémonie, le corps sera conduit par le clergé jusqu'aux portes d'Isly, etensuite transporté au grand séminaire où l'inhumation aura lieu, le
lendemain, après un second service célébré par MM. les
Lazaristes.
Fait à Alger, sous notre seing, le sceau de nos armes
et le contre-seing - de notre Secrétaire général, le
24 avril 1879.
t CHARLES, archeveque d'Alger.

Monseigneur l'Archevêque ne s'est pas contenté de
donner à M. Girard cet éloquent témoignage de son estime
et de son affection, il a voulu présider lui-même dans sa
cathédrale le service funèbre qu'il avait ordonné pour le
1er mai.

Le supérieur du grand séminaire de Kouba qui avait
remplacé M. Girard, chargé d'aller à Constantine pour
ramener le vénéré défunt, nous donne les renseignements
suivants:
« Deux choses seulement m'ont singulièrement frappé
dans ce voyage: premièrement, c'est qu'il a en lieu principalement le jour de la Translation des reliques de notre
Saint Fondateur; secondement, j'ai mieux compris que
29
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jamais, l'influence de la piété et de la vertu, les effets profonds qu'elle produit dans les âmes qui la contemplent, la
force avec laquelle elle grave dans les esprits ses enseignements; chacun des prêtres que je rencontrais me redisait
avec sa vénération pour le défunt, avec sa tendance à l'invoquer déjà, tout en priant pour lui, chaque prêtre me
rappelait quelques-unes de ses maximes, et paraissait ne
s'en souvenir que pour s'appliquer de plus en plus à les
mettre en pratique.
a Nous étions arrivés à Alger le lundi matin 28 avril,
Monseigneur l'archevêque d'Alger, dans la belle circulaire
que vous avez entendu lire au réfectoire, avait rappelé à
son. clergé les faits principaux de la longue etbelle carrière
de notre regretté confrère en Algérie; il avait fixé le service funèbre à la cathédrale au jeudi 1er mai, afin que les
prêtres éloignés d'Alger puissent y venir plus facilement,
afin que les; soeurs enseignantes ne, fussent point arrêtées
par leurs classes.
« Le corps fut donc déposé dans une chapelle latérale de
la cathédrale, dans la chapelle de Notre-Dame du MontCarmel; le mardi, le mercredi et le jeudi, les confrères des
diverses maisons et les prêtres de la ville se succédèrent à
l'autel de Notre-Dame depuis 5 heures du matin jusqu'
8 heures on 9 heures; les fidèles et nos soeurs s'y rendaient
toute la journée.

c Le jeudi, à9 heures du matin, la. cathédrale était remplie d'une multitude de personnes qui avaient-toutes plus
ou moins connu M. Girard. Je ne parle pas des confrères,
ni de nos soeurs qui étaient là en très grand nombre. Il y
avait au moins quatre-vingts prêtres, les députations de
toutes les communautés d'hommes et de. femmes, de la
ville et de la banlieue, Monseigneur Lavigerie, qui ne
devait d'abord que faire l'absoute, voulut chanter luimême la Messe des morts: il est.pez de cathédrales où les
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cérémonies se fassent aussi bien qu'à Alger, et je crois
qu'il serait difficile de rencontrer un archevêque officialit
avec autant de majesté et d'aisance que Monseigneur
l'archevêque d'Alger: aussi cet office funèbre avait-il
quelque chose de triomphal. Mais ce qui le rendait plus
beau à mes yeux, c'est le grand nombre de personnes présentes à cette céréionie, qui pouvaient se rappeler intérieurement ce qu'elles devaient au défunt, les unes des
secours spirituels, d'autres des assistances temporelles;
je ne puis encore que le deviner pour les détails, mais je
suis sûr pour l'ensemble des faits que M. Joseph Girard a
été longtemps en ce pays un instrument de la Providence
qui a soulagé bien des misères, consolé bien des infortunes,
encouragé, aidé, soutenu bien de saintes entreprises- Des'
personnes du peuplei de Kouba et de la Maison-Carrée,
ont fait huit ou dix kilemètrespour venir rendre un dernier
hommage à celui qu'ils appellent le Saint, mais qu'ils
nomment aussi leur bienfaiteur. Un- jardinier de Kouba
queje ne connais pas encore de nom,.me disait au lendemaid
de la mort de notre confrère: a On le rapportera ici ; vous
ne pouvez pas le laisser à Constantine, ils ne le connaissent
pas là-bas;, quand il arrivera à Alger, j'irai assister au
débarquement. Quand il' venait prêcher à la paroisse, ni
le mauv4is temps, ni le travail ne pouvaient m'empêcher
d'aller l'entendre;; rienr ne. m'empêchera d'aller à son enterrement. Voyez-vous, ce n'était pas un homme comme
un autre-!
SAprès l'absoute,.le cortège des communautés, des séminaires et des prêtres qui avaient assisté au service funèbre
se déroula dans les rues d'Alger, semblable à une procesasion triomphante; ailheureusement les pompes funèbres
qui avaient été averties de prendre les précautions convenables, et quiayaient dû remarquer, dans le transport du
quai à la cathédrale, que leurs voitures étaient trop petites
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et trop étroites pour le cercueil, les pompes funèbres
n'avaient pris que des précautions insuffisantes, il fut impossible de faire entrer le cercueil dans le corbillard qui
avait été,amené. Dans le peuple, on entendit ces paroles:
c Le saint homme ne peut pas plus se décider à quitter
l'église après sa mort que pendant sa vie. » Quant à nos
séminaristes,il se rappellèrent qu'il leur avaitparlé plusieurs
fois contre les corbillards, et qu'il leur avait dit: « Pour
moi, je veux être porté au cimetière par mes enfants. »
Et prêtres, et séminaristes le portèrent sur leurs épaules
jusqu'à la paroisse St-Augustin, où se trouva le corbillard
des pauvres, lequel était sinon assez long,_ du moins assez
large. Nos soeurs de la Charité crurent que ce digne enfant
de Saint Vincent qui avait été si simple pendant sa vie,
n'avait pas voulu du corbillard des riches..
« Toute la paroisse de NKouba vint au devant de celui
qu'elle vénérait depuis le 31 mai 1848, jour où il était
venu se fixer dans son sein, en y installant une statue de
la Saint-Vierge, à l'entrée des baraquements que l'État
venait de céder au diocèse d'Alger pour le séminaire.
M. Girard revenait le l er mai, aussi honoré dans la mort
qu'il avait été simple et humble en y arrivant 31 ans auparavant. La paroisse, convoquée par sonicuré, s'était rendue processionnellement au bas de la colline du Calvaire,
ce beau monument de la piété de M. Girard; les parents
s'étaient endimanchés, et les jeunes filles étaient revêtues
de leurs robes blanches. Arrivés à l'église du séminaire,
nous y déposâmes le cercueil au milieu de la nef, en face
du caveau béant qui devait le recevoir le lendemain. La
procession de la paroisse demanda à défiler devant le cercueil du saint vieillard, et il fallut pour la contenter lui
permettre d'entrer tout entière par la grande porte et de
sortir ensuite par la porte de la sacristie : ce défilé dura
bien vingt minutes et se fit avec un admirable recueillement.

«- Le lendemain, vendredi 2 mai, je pensais n'avoir à
l'office funèbre que nos confrères d'Alger et de Mustapha,
et les sceurs de la Charité qui n'avaient pas assisté à
l'office de la cathédrale. Mais la paroisse de Kouba ne se
contentait pas du service funèbre qu'elle avait célé'bré huit
jours auparavant; quoiqu'on n'eût invité que le conseil de
fabrique, tout le monde sut l'heure du service et beaucoup
voulurent y assister; le clergé du diocèse voulut également
s'y trouver, et nous y vîmes de 40 à 50 prêtres; nos soeurs
y vinrent aussi en grand nombre. Je crois que beaucoup
de personnes venaient plutôt s'édifier et s'attirer la protection du défunt que dans l'idée de lui être utile. Aussi
quoique l'on eût eu soin de placer les élèves dans le sanc- a
tuaire et les chapelles latérales du sanctuaire, l'église se
trouva trop petite, et l'assistance était encore plus recueillie
que nombreuse.
c. Ce qu'il me serait impossible de bien vous rendre, ce
sont les marques de sympathie et d'affection qui nous ont
été données à cette occasion par le clergé du diocèse de
Constantine et du diocèse d'Alger; il est vrai que
Mgr l'Archevêque et Mgr de Constantine en avaient pris
l'initiative, mais il était facile de voir que les vertus, la
sainte vie du défunt en étaient la première cause. On lui
donnait des éloges très divers, mais ce qui dominait toujours, c'était ce mot : « C'était un homme de foi, c'était
un homme de prière ! »
« Les restes mortels du vénéré fondateur de.ce séminaire
reposent dans notre église au pied des degrés du sanctuaire. Puisse son esprit de foi passer dans nos âmes,
puissent les grâces que Notre-Seigneur lui avait accordées
si abondamment ne pas nous être ôtées, mais au contraire nous être données à tous d'autant plus abondamment que nous avons à continuer et à développer encore
toutes les Suvres qu'il a.fondées. »

Voici son épitaphe composée par Mgr Lavigerie, archevêque d'Alger.
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Beyrouth, le 22 décembre 1878.

Lettre de M. A. DEVIN à M. FIAT, Supérieur général,
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction s'il vous platt
Déjà le télégraphe vous a appris la mort de notre cher
frère Bellot. Dans ma lettre du 19 je vous annonçais qu'il
approchait de ses derniers moments; il est mort en effet
le lendemain, à dix heures et demie du soir, ayant conservé sa connaissance jusqu'à la fin et fait tous ses efforts
pour répondre aux prières de la recommandation de
l'âme, pendant lesquelles il a expiré, ayant le nom de Jésus
sur les lèvres. Ce bon frère, parent des Messieurs Girard,
était né en 1818, et peu de temps après avoir été reçu dans
la Congrégation, il avait été envoyé en Syrie en 1842. Il y
avait donc trente-six ans qu'il était dans cette mission, sans
être jamais retourné en France. Dès son arrivée en Syrie il.
avait été placé à Antoura où il fut chargé de là cuisine
pendant environ cinq ans. En 1849, lorsque nos soeurs
s'établissaient à Beyrouth, il vint ici avec M. Basset pour
s'occuper de leur installation. Ce fut lui qui s'occupa
successivement des travaux de construction de la miséricorde, de l'hôpital, de l'orphelinat, et enfin en 1861, de
notre église de Beyrouth. Les fatigues qu'il éprouva,
surtout & la suite de cette dernière construction, lui
occasionnèrent des vomissements de sang qui faillirent
l'enlever de ce monde en 1862. A cette époque, M. Amaya
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qui avait grandement apprécié son zèle et son dévouement
pendant son long séjour à Beyrouth, voulut jouir de la
compagnie du bon frère Bellot à Alep, mais les hivers
rigoureux dé cette contrée ne permirent pas au frère de
rester et il revint à Beyrouth où je le trouvai en arrivant
ici en 1869. Pendant près de dix ans j'ai donc eu le temps
d'apprécier les. vertus et le dévouement de ce bon frère
pour tout ce qui concernait la Congrégation, le bien de la
maison et de la province de Syrie et le service des maisons
des filles de la Charité. S'étant trouvé ici dès le commencement de leurs établissements, il s'était fait leur commissionnaire, leur pourvoyeur, leur homme d'affaires, et les
maisons se multipliant dans la province, il était surchargé
de besogne; d'un autre côté, la maison des missionnaires de
Beyrouth étant le centre de la Province, c'était là aussi
qu'aboutissaient une grande quantité de commissions pour
toutes nos maisons, embarquements et débarquements
de personnes et de caisses, courses pour aller aux diffirents bureaux pour retirer de la douane une quantité
d'effets à destination »e Beyrouth, d'Antoura, de Zouk,
de Damas, d'Alexandrie, et avec cela une foule d'autres
démarches en ville, tout reposait sur le frère Bellot.
S'il avait un grand dévouement et un grand courage, il
avait aussi le défaut de ces qualités, c'était de vouloir faire
plus .qu'il ne pouvait; ainsi avec tout ce travail il avait
toujours voulu conserver la dépense de la maison, le soin
de la sacristie et de l'église, et surtout dans les derniers
temps, son acharnement à vouloir topit faire l'avait épuisé
et faisait aussi quelque préjudice à la bonne tenue de
ces offices. On lui passait cela facilement parce que l'on
connaissait le coeur avec lequel il se dévouait pour toutes
nos ouvres et pour celles de nos soeurs. Mais ce travail.
infatigable minait sa santé. A mon retour de France,.
le 12.noQembre dernier je fus péniblement affecté en le

voyant d'une maigreur et d'une couleur cadavéreuses, et
je conçus dès lors la crainte d'avoir à le perdre bientôt.
Malgré tous les fortifiants que je lui fis prendre il ne
pouvait se remettre.,
Le 8 décembre, après avoir commencé sa retraite avec
la communauté, il se vit dans l'impossibilité d'assister aux
exercices et je le fis mettre au lit. Le 11, le médecin me
dit que, vu la nature d'un abcès qui lui était survenu, il
valait mieux le mettre à l'hôpital de nos soeurs pour y
recevoir plus facilement tous les soins qui lui étaient nécessaires. Je l'y fis transporter et on le mit dans une chambre
adossée à notre église. Il avait d'abord témoigné quelque
répugnance à sortir de notre maison; car, disait-il, j'au- .
rais été bien aise de mourir chez nous, cependant quand il
se trouva dans cette chambre, il se consola en disant: « Je
me trouve bien ici à ma place dans cet hôpital, puisque
j'en ai dirigé la bâtisse. » Le 18, on lui perça l'abcès, mais il
ne rendit presque rien et les médecins regardèrent des.
lors le malade comme perdu. Déjà, la veille, le bon frère
avait reçu l'extrême-onction, et, voyant sa faiblesse croissente, il reconnut que c'en était fait de lui. « J'aurais
bien désiré, dit-il, arriver jusqu'à la fête de Noël, mais si
le bon Dieu veut me prendre avant, que sa volonté soit
faite. » Alors l'idée de mourir dans notre maison lui revint,
et commej'étais allé près de lui le jour même de sa mort,
à 4 heures après midi, il avait fait demander son habit
neuf, et il me dit : « Faites ouvrir ma chambre parce que je:
voudrais bien y retourner. » Ce petit moment de délire
lui passa bientôt et il revint à lui. Quand, il vit venir
M. Akkaoui qui allait pour le veiller vers neuf heures du.
soir, il le remerciafort affectueusement, lui demanda pardow
de ce qui aurait pu l'offenser, le pria aussi de, demander]
pardon, à quelques autres. personnes, puis fit tous ses
efforts pour répéter les aspirations qu'on lui suggérait .et
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pour répondre aux prières de la recommandation de l'âme;
elles n'étaient pas terminées qu'il rendait son âme à Dieu.
l y avait près de lui alors M. Akkaoui, le frère Véry et
les soeurs de veille de l'hôpital. Aussitôt après sa mort on
l'ensevelit et on le revêtit de son bel habit neuf qu'il avait
fait apporter et, dès quatre heures du matin, on rapporta
son corps dans notre maison pour l'exposer dans notre
parloir. A peine la cloche eut-elle annoncé au quartier la
perte que nous venions de faire que notre parloir fut
envahi par une foule, de pauvres. C'est que le bon frère
Bellot était leur providence, son bonheur était de leur
faire, tous les jours à notre porte, une ou plusieurs distributions de pain et d'autres choses qu'il tâchaitde seprocurer
pour eux. Il avait un coeur rempli de tendresse et quand
je lui disais qu'il se faisait souvent attraper, il me répondait toujours : « Oh, Monsieur, ce sont de braves gens, mais
ils sont si malheureux !» C'est pourquoi, ne pouvant satisfaire tous les besoins, il traitait les pauvres avec tant de
bonté que tous reconnaissaient qu'il souffrait de ne pouvoir
leur donner davantage. Aussi ce fut un spectacle à fendre
le coeur que de voir cette foule de vieillards, d'estropiés,
de femmes et d'enfants en guenilles, prosternés devant le
lit où il reposait, baisant les pieds et les mains du défunt
et pleurant à chaudes larmes comme s'ils avaient
perdu leur père. Cette même ifoule fit encore un des plus
beaux ornements de ses funérailles, car outre les enfants
des maisons de nos sceurs, les pauvres remplissaient
notre église. M. de Bermond, commandant l'aviso français le Linois, voulut -assister aussi à l'enterrement. Le
médecin de ce navire, M. Lenès, s'était dévoué avec beaucoup d'empressement à donner ses soins à notre frère
Bellot, comme il l'avait déjà fait pour notre frère Douriou,
retourné en France; nious ne saurions lui témoigner assez
notre reconnaissance.
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Notre cherfAière Bellet repose dans les cayeaux de notre
église, personne n'y a plus droit que lui, puisque c'est
lui qui les a fait construire. Nos soeurs partagent vivement
notre douleur, car notre bon frère a usé et abrégé sa vie
pour elles comme pour nous. Elles aiment à s'édifier de
son souvenir en se rappelant le profond respect qu'il
avait pour les prêtres, sa Yénération pour ses supérieurs,
sa prudence, sa discrétion.dan» tous les rapports qu'il avait
avec elles, sa sagesse et sacharité pour entretenir sans cesse
l'union entre les membres des deux familles. Tout cela
forme un ensemble de souvenirs qui vivra longtemps dans
les maisons dès missionnaires et des filles de la Charité,
dans Beyrouth comme dans toute la Syrie.
Veuillez agréer l'expression de l'affectueux respect avec
lequel je suis,

Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils,
A. DEVIN,

I. p. d. 1. I.

PROVINCE D'ABYSSINIE

Lettre de la Mère LOUISz LEQUETTEB

M. FuT, Supérieur

général.

MoN Tais-HoNoRic Pias,
Votre bénédiction s'il vous plait!
Voici plus d'un mois que je vous traçais à la hâte
quelques lignes de la station d'Insaba pour vous offrir les
voeux de bonne année de la petite famille. Cette petite
lettre écrite sur mes genoux, en pleine campagne, était
bien incomplète, aussi j'éprouve depuis longtemps le désir
de m'en excuser de nouveau et de vous donner quelques
détails. sur.ngtre 4dbut dans cette chère mission; mais j'ai
attendu jusqu'aujourd'hui, mon Très-Honoré Père, afin de
pouvoir juger plus sûrement de notre situation.
Les notes sur notre voyage et notre arrivée ici, dont
notre Très-Honorée Mère vous a sans doute donné connaissance; ont dû vous rassurer déjà sur notre position. La
divine Providence qui s'est montrée si admirablement notre
conductrice pendant notre voyage, continue à nous combler
de ses bienfaits; notre santé ne s'est nullement ressentie
des fatigues de notre si longue route; il est vrai que l'air
de Kéren est excellent, aussi à peine arrivées nous sommesnous mises à l'ceuvre de notre installation qui nous permit,
après quelques jours, d'ouvrir notre pharmacie et un dispensaire dont nos pauvres villageois connaissent le chemin
et profitent largement. Notre petite maison n'étant point
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terminée, Monseigneur Touvier ayant voulu attendre la
présence des soeurs pour achever ce quiy manque encore,
nous devrons attendre quelques mois pouryloger les enfants
de l'oeuvre de la Sainte-Enfance, mais la cabane qui les
loge actuellement étant contiguë à notre maison nous
avons pu en prendre déjà la direction depuis le 1er janvier
dernier. Monseigneur avait confié cette oeuvre à une
pieuse famille composée d'un vertueux prêtre, de sa mère,
de ses deux soeurs veuves, avec leurs trois filles. Ce choix
a été vraiment providentiel, car nous avons trouvé dans
ce petit troupeau le meilleur esprit, aussi tout en apportant les améliorations désirables sous le rapport de l'instruction et de l'éducation de ces chers enfants, nous serons
heureuses de continuer cette aeuvre sur le même plan.
Un grand besoin se fait sentir surtout à Kéren, ce serait
l'ouverture d'une école externe pour les filles; les parents
eux-mêmes en comprennent l'importance, combien sont
déjàr venus nxous présenter leurs enfants pour leur apprendre à. travailler ! Oh! quand pourrons-nous par ce
moyen concourir Ala régénération des personnes de notre
sexe si dégradées, si avilies en Abyssinie que la vue des
guenilles sales et difformes dont 'elles sont à peine couvertes fait mal à voir! Que vous dirai-je aussi, mon Père,
de la misère que nous constatons dans nos visites à domicile, point de lits que quelques ais posés sur de gros morceaux de bois, point de linge, point de meubles, aucun
ustensile de ménage, pauvres gens! Quelle n'est point
notre compassion en voyant un tel dénument..Oh! Kéren
est bien le rendez-vous des misères humaines, on peut se
figurer ce que ce pauvre peuple a souffert pendant la
famine de l'année dernière, aussi regardent-ils nos dignes
missionnaires qui se sont tous dévoués pour eux comme
leurs sauveurs. A ce propos, permettez-moi, mon Très-Honoré Père, de vous parler in peu de ces dignes enfants de
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notre bienheureux Père. Nous pouvons dire, en toute vérité, que si nous trouvons un si vastechamp ouvert à notre
bonne volonté, nous en sommes redevables à leur zèle pour
les intérêts de Dieu, à leur dévouement qui n'a point de
limites; ils ont défriché et semé dans les larmes, les dia-6
cultés et les contradictions de toute nature, cette terre si
ingrate qui maintenant semble vouloir porter du fruit,
combien sommes-nous heureuses d'avoir été choisies pour
leur aider à recueillir la moisson. Nous sommes aussi on
ne peut plus privilégiées sous le rapport spirituel, sans parler de la messe, des saluts du Saint-Sacrement, Monseigneur a la bonté de nous donner une conférence tous les
quinze jours, il nous confesse tous les samedis; il est pour
nous un Père aussi pour le temporel, quelle sollicitude
pour nous procurer tout ce qui nous est nécessaire pour
notre nourriture. Ici mon coaur me presse, mon Père, de
vous dire en toute confiance et simplicité combien est
grand, il me semble, l'embarras de Monseigneur et les
difficultés qui résultent de la péaurie de son personnel,
ce que Sa Grandeur a di vous en exposer n'est pas exagéré; M. Picard est seul pour Kérenet les pays environnants, les fruits abondants qu'il recueille montrent bien que
ces peuples maintenant bien disposés, embrasseraient bien
volontiers notre sainte foi, s'il y avait. des missionnaires
pour les catéchiser, et si ce zélé missionnaire venait à
manquer, il y aurait vraiment une interruption complète
dans son pieux ministère, jusqu'à ce que son remplaçant
pût parler aussi facilement que lui. la langue du pays.
L'arrivée de M. Schreiber à IlHébo sera un vrai soulagement
pour le bon M. Duflos qui peut à peine se remettre de la
maladie qu'il vient de faire, mais à Alitiena il y a le plus
grand besoin aussi de secours. M. Coulbeaux est toujours
très-faible, c'est à grand'peine, écrivait dernièrement
M. Barthès, qu'il se tient debout pour célébrer la sainte

-

449 -

messe; Monseigneur voudrait le faire venir à Kéren, mais
le voyage est très-difficile et puis il laisserait seul aussi le
bon M. Barthès, dans une paroisse composée d'habitants
tous chrétiens,laais disséminés dans une vaste campagne
très fatigante à parcourir. Pardonnez, mon Très-Honoré
Père, l'abandon filial avec lequel je plaide la cause de nos
dignes missionnaires; je l'ai fait spontanément et sans
mission aucune.
Veuillez agréer l'assurance du filial et profond respect
avec lequel, en union avec mes compagnes,j'ai l'honneur
d'être, en l'amour de Jésus et de Marie.
Votre très-humble servante et obéissante fille,
Seur L. LzQUmTTE,

Ind. f. .

C. s.

p. M.

K&ren, le 23 décembre 1878.

Lettre de la Mère LouisE LEQUETTB au frère GENIN à Pans.
Mon TaEi-CHER FREBE.

La gr&e de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Votre bonne lettre m'étant arrivée au moment de nos
grands préparatifs de départ, j'ai dû quitter Alexandrie
avec le regret de ne pouvoir vous en remercier; vous
m'excuserez, j'en suis certaine, en pensant à nos embarX4s
d'installation, qui sont loin d'être terminés.
J'ai donné bien à la hâte des nouvelles de notre voyage
à nos vénérés supérieurs, et vous savez, sans doute, que
nous sommes ici depuis le 5 décembre, mais je veux vous

répéter, mon bien cher frère, que la divine Providence
nous a protégées d'une manière toute particulière, tant
sur mer que sur terre, afin que vous nous aidiez a lui en
rendre graces.
Et que vous dire de Kéren, sinon que nous y avons été
habituées dès le premier jour; nous sommes là si bien
dans notre milieu; il n'y a que des pauvres, mais si panvres, si dénués même du strict nécessaire, qu'ils doivent
être bien agréables à Notre-Seigneur, je ne sais s'il les a
disposés lui-même en notre faveur, mais nous n'avons pas
été un instant des étrangères pour eux, et ils viennent
déjà nombreux au dispensaire. Ce matin, en sortant de la
messe, un enfant venait nous dire : a Mon père a besoin
de mourir, mais il veut encore voir la seur qui est venue
hier; » -car nous pouv-ns sans inconvénients nous rendre
chez eux, ce que Monseigneur n'espérait pas d'abord.
Quant aux petits enfants, qui sont fort nombreux, il
nous faudra bien encore quelque temps avant de les avoir
pourvus tous d'une bonne chemise. Ceux qui sont déjà
servis ne savent comment témoigner leur joie; ils font en
sorte de se trouver sur notre passage lorsque nous allons
à l'église, pour nous remercier, et nous en présenter
d'autres dont les haillons font pitié.
Les secours matériels nous aideront, je l'espère, à
seconder efficacement nos dignes missionnaires; quel bien
ont-ils déjà opéré dans ce pauvre pays; leurs souffrances
n'ont pas été infructueuses, et le moment de la moisson
semble vraiment arrivé; les musulmans eux-mêmes
rentrent en assez bon nombre dans le sein de l'Église.
Hier, au moment des.vêpres, trois notables venaient en
causer avec Monseigneur, et ce matin M. Picard partait,
avant le jour, pour un village assez éloigné, dont le chef,
musulman, l'avait fait demander avec l'intention de se
faire chrétien avec toute sa famille.
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Monseigneur est toujours bien préoccupé par les santés
de plusieurs de nos dignes missionnaires. M. Dufios ne se
remet pas vite. M. Coulbeaux est toujours bien malade.
M. Bartès est convalescent, et le frère Boulnoy, qui avait
été les soigner, a été pris très-fortement par la fièvre;
priez, s'il vous plaît, mon cher frère, afin que cette grande
épreuve ait bientôt sa fin, car les intérêts du bon Dieu en
souffrent vraiment. Ne nous oubliez pas non plus auprès
de Notre-Seigneur et de notre Immaculée Mère, en
l'amour desquels je demeure sans réserve, mon cher frère,
Votre très-humble et dévouée.
Soeur L. LEQoETnt.

ind. f. d. 1. C. s. d. p. f.

é6ren, le 18 janvier 1879.

Lettre de M. PIcARD au frère CGÉNu, à Parit.
MON BIEN CHER FPÈRE,

La grace de N.-S. soit avec nous pour jamais !
Voilà une nouvelle année qui commence, en verronsnous la fin, c'est le secret du bon Dieu. Quoiqu'il en soit,
il faut bien, comme de coutume, vous souhaiter une bonne
et heureuse année, qu'elle soit pleine de mérites et de
vertus pour tous.
La nouvelle colonie qui vient partager nos travaux
est enfin arrivée; elle était attendue depuis bien longtemps.
Leur voyage a été heureux, malgré que ce fut le temps
des pluies. Depuis Massawah jusqu'à Kéren, elles de30
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vaient traverser de nombreux torrents, et recevoir de
nombreuses averses. Il n'est pas tombé une goutte d'eau
-tout le long de la route. De plus, le gibier, qui, depuis
quelques années, semblait avoir disparu, a été très-abondant. Petites gazelles, poules de Pharaon, perdrix, grandes
antilopes, chaque jour, le père de famille pourvoyait à
tous les besoins.
Enfin, après huit jours de marche, la pacifique caravane
arrive à Kéren; les cloches sonnent, la croix s'avance pour
recevoir Sa Grandeur, et les filles de la Charité qui l'accompagnent. Tout le village de Kéren s'émeut. Tous les
habitants se rassemblent: chrétiens et musulmans poussent
des cris de joie, et encombrent le passage, en s'écriant:
« Soyez les bien-venus, soyez les bien-venus! La sûreté
du pays est assurée! Notre pays est sauvé ! Nos mères
d'Europe sont arrivées! Qu'elles soient heureuses! Qu'elles
vivent toujours! » Les chanteurs publics, avec leurs violoncelles, disaient: «D'où viennent ces nouveaux guerriers
qui ont passé les mers et les sables des déserts pour venir
en Ethiopie. Ils viennent de l'Occident pour prendre soin
de nous, pour nous aimer, pour être nos mères. Venez
donc, soyez les bien-venus! Depuis longtemps, le pays
vous attendait. Que la prospérité, le bonheur et la paix
viennent avec vous dans notre contrée. Que le Dieu de nos
pères et la Vierge Marie vous accordent une longue vie,
et nous rendent tous heureux avec vous. Saint Michel,
notre père, vous protège, et vous garde toujours. »
Nos soeurs étaient tout étonnées d'une réception aussi
splendide; la joie rayonnait sur toutes les figures et les
cris de joie et d'allégresse trahissaient les sentiments des
coeurs.
La mère Lequette, toute contente d'être arrivée si
heureusement avec ses compagnes s'écriait : « Voyez
comme ce bon peuple nous aime déjà, comme ils sont
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contents de nous voir. Que nous serons heureuses de leur
faire du bien; » « C'est joli, disait la soeur Marie, de voir
toutes ces figures rayonnantes de joie; nous leur apprendrons à bien aimer le bon Dieu. » Chacune de nos soeurs
faisait une réflexion sur la route, sur le pays, situé au
pied d'une montagne, et sur la beauté du climat. Après
un petit déjeuner, les sceurs allèrent prendre possession
de la maison qu'on leur avait préparée. Arrivées à Kéren
le 5 décembre 1878, elles se sont mises à l'ouvrage immédiatement, et elles en ont autant qu'elles peuventen faire:
la Sainte-Enfance, le soin des malades, l'ouvroir et les
soins du ménage. Toutes sont pleines de courage pour
travailler à la régénération et au salut de l'Abyssinie.
Si nous avons eu de la joie et de la consolation, en voyant
arriver les filles de la Charité et les ouvriers du Seigneur,
qui sont venus avec elles, nous avions eu auparavant nos
peines. Huit de nos prêtres indigènes sont morts avec
M. Von Rolzhausen et le frère Augustin. Messieurs Coulbeaux, Barthez et le frère Bouliinoy ont été administrés à
Alitiéna, M. Duflos l'a été à Hébo, votre serviteur et
M. Cabroulier l'ont été à Kéren. Maintenant, grâce à Dieu,
tout le monde s'est rétabli, et a repris le cours de ses occupations. Nous avons tous eu la fièvre, sauf votre serviteur,
qui a attrapé une insolation. Il en a été quitte en se faisant
tirer du sang douze fois à la tête. Au commencement de
novembre, j'ai pu recommencer la visite des villages. Comment vous dire tout ce que j'ai eu à souffrir de voir tant
de malades privés des secours spirituels et corporels! Depuis un an, on avait tout épuisé, et la famine avait engendré la maladie. Je leur prêchais à tous la nécessité
de faire pénitence, et de se réconcilier avec Dieu. C'était
le grand moyen de faire descendre sur eux les miséricorde3
de Dieu, et de guérir. Je ne suis point le médecin de vos
corps, mais de vos âmes. Plusieurs des plus malades de-
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mandaient le secours des sacrements. On tâchait de les
préparer le mieux possible, et de les mettre en état de
paraître devant Dieu. Nous avons baptisé tant adultes
qu'enfants, plus de mille personnes. Nous avons fait
quatre-vingt-seize mariages.
Nous avons baptisé soixante-cinq musulmans, on en
prépare encore une trentaine.
Dans un village Bogos, il y avait une vieille femme de
cent ans, que nous avions instruite depuis longtemps. Elle
tombe malade, et se trouve bientôt réduite à la dernière
extrémité. Je vais la visiter, et lui demande de tenir ses
engagements, de se laisser baptiser, et de faire la paix avec
Dieu pour ne pas aller en enfer. Elle me répond fièrement:
« Quand je serai guérie. » Pendant une heure entière, je
perds mon temps. Enfin, je glisse sous le coussin une
petite médaille de Notre-Dame des Victoires, en recommandant cette pauvre âme à Marie, refuge des pécheurs.
Après quelques instants, elle se lève, et me dit: a Faites ce
que vous voudrez. » Alors, je lui fais faire sa profession de
foi. et je la baptise. Elle répétait souvent : a Jésus, fils de
la Vierge Marie, ayez pitié de moi, sauvez-moi. » Quelques
jours après, elle rendait son âme à Dieu.
Dans un autre village, après avoir instruit pendant deux
heures les gens, et leur avoir montré surtout la nécessité
du baptême et de la pénitence, je baptisai six enfants.
Mais une mère me refuse le sien, me disant qu'il était
malade, et que ce serait pour plus tard: «Mais, lui dis-je,
ce qui peut se faire aujourd'hui il ne faut pas le différer. »
Alors, j'use d'un stratagème : Je dis à la mère que j'avais
un remède pour son enfant. En effet, je lui donne un peu
d'eau sucrée, et je le baptise en même temps. Quelques
jours après, le petit Joseph allait en Paradis.
Ailleurs, j'ai baptisé plusieurs enfants, mais il y avait
beaucoup d'adultes malades, et je ne pouvais rester plu,-
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sieurs jours. L'endroit était fiévreux, plus de cent personnes étaient mortes. Tout le monde me demandait des
remèdes. Je répondais à tous : c Je suis médecin des âmes
et non pas. des corps. Remplissez vos devoirs, et vous serea
délivrés de l'enfer, du démon et de la colère de Dieu. a
a Quand nous serons guéris, mon Père, nous ferons tout ce
que vous nous dites. » Quelques-uns seulement se sont mis
en règle. Beaucoup le feraient bien, mais les ouvriers
manquent. Prions tous les jours le père de famille d'en
envoyer à sa vigne.
Une -oeuvre bien consolante, et qui -porterait de grands
fruits, c'est la conversion des musulmans. Dans le pays
Bogos, déjà plus de vingt familles musulmanes sont rentrées dans le sein de l'Eglise. Autrefois, à mon arrivée a
Kéren, on disait partout : On se fait musulman, et jamais
chrétien; maintenant, c'est le contraire. On se fait chrétien,
et non pas musulman. Sans le respect humain, il y aurait
beaucoup de conversions; mais le bien se fait à petit bruit,
et les commencements sont toujours difficiles. On tâche
de montrer tout simplement la fausseté du mahométisme,
qui est si évidente: « Vous les connaîtrez à leurs oeuvres, »
puis on expose la bonté de Dieu pour les hommes, sa
charité pour les sauver, et les moyens qu'il a employés
pour cela. Avec de tels arguments, la vérité se fait jour,
et la conviction pénètre dans les coeurs. Des marabouts,
depuis plusieurs années, ont parcouru le pays, et ont fait
beaucoup de mal, en donnant des thalers, des habits, de la
nourriture, Dieu les a ouvertement punis: ils sont morts peu
après. D'autres qui sont venus après eux ont changé de
rôle; tout en faisant du prosélytisme, ils.demandei,
partout des vaches, des chèvres, des chameaux, et ils ne
donnent rien. Dans ces temps malheureux que nous
venons de traverser, tout le monde avait les yeux fixés sur
nous. Nos frères d'Europe n'ont pas failli à l'appel qui
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leur a été fait, et leurs généreuses offrandes ont montré
t l'Abyssinie et à l'égoiste musulman ce que peut la religion du Christ, fils de Marie. Elle sait soulager toutes
les misères, guérir toutes les infirmités, et faire voir
à tous que le Dieu qu'elle adore et qu'elle aime est le Dieu
de charité, qui regarde fait à lui-même ce que l'on fait à
la moindre de ses créatures. Partout on publie les
louanges de la mission catholique en disant : a Qu'ils
vivent toujours, ceux qui savent sauver tant de malheureux; que le Dieu tout puissant les protège, et les récompense dans ce monde et dans l'autre.
Veuillez remercier nos bienfaiteurs, et me croire en
l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Mon très-cher frère, votre tout affectionné,
PIcaRD.
I. pd. 1. Y.

PROVINCE DU TCHE-KIANG
Rapport de M. RIzzi, sur l'introduction de la religion dans
le département de Ouen-Teheou.
Suite (1).
Dans mes notes précédentes, j'ai donné à comprendre
combien fut grande la joie du missionnaire à la vue des
résultats obtenus; lui qui était habitué jusqu'alors, à ne
glaner que de rares épis dans le champ du Père do
famille. Néanmoins cette joie n'était pas exempte de
crainte.
La conversion de ces néophytes était-elle bien sincère?
pourraient-ils résister aux persécutions qui ne manquent
presque jamais. aux chrétientés naissantes? Ces tristes
pensées le préoccupaient grandement et empoisonnaient
son bonheur.
En effet le vent de la persécution ne tarda pas à se
lever; mais, grâce à Dieu, bien loin de déraciner l'arbre
mystique de cette petite chrétienté, il ne servit qu'à
l'émonder et à le fortifier.
Ou-hain-choey, le fameux chef de jeûneurs, ou plutôt
le conspirateur, le prétendant à l'Empire, en fut la cause.
Chassé de la ville de Tsing-tien où il avait pris une
part très active à une révolte de paysans, Ou-hain-choey
se retira d'abord à Tong-ky (torrent oriental), sur une
montagne très-escarpée, à 80 ly environ de la ville.
de Ouen-cheou.
Là, sous le masque dejeûneur, il essaya de répandre
ses maximes révolutionnaires. Le bon sens de ces mon(1) Voir Tome XLIII, page 155.
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tagnards n en fut pas dupe. Préférant leur vie pauvre,
mais tranquille, à toutes les richesses et dignités que leur
promettait Hain-choey, ils se saisirent un jour de lui, et
le menacèrent de l'envoyer, pieds et mains liés, à Ouentcheou, s'il ne quittait leur pays au plus tôt.
Cédant à la force, il quitta Tong-ky, et se réfugia à
Ling-tong. Là il continua le même métier de conspirarateur, sous les dehors d'--a ascète. Il s'y fit plusieurs
prosélytes. Mais sa fourberie ne put tellement demeurer
secrète qu'il n'en transpirât quelque chose. Dénoncé
aussitôt aux mandarins, traqué comme une bête fauve
par les satellites, il alla se cacher, ou plutôt s'ensevelir
sur une haute montagne appelée Chang-ké-tien, sur les
limites des deux cantons de Ouen-tcheou et de Choeyngan.
A Chang-ké-tien, il n'eut d'abord d'autre retraite
qu'une fosse, creusée par lui-même dans la montagne.
Là, inconnu de tout le monde, sans aucun moyen de
subsistance, il eût infailliblement péri, si une vieille
femme dont le fils s'était fait son disciple, ne fût venue à
son secours.
Cette malheureuse, séduite comme son fils Poen-jucheng, par les promesses trompeuses du sectaire, lui apportait tous les jours sa nourriture, et pourvoyait comme
une mère à tous ses autres besoins.
Peu à peu on se familiarisa avec le bandit, et la jeune
soeur de Poen-ju-cheng se risqua elle-même à lui faire
visite. Plus tard le soin de pourvoyeuse lui fut dévolu.
Hain-choey fit miroiter à ses yeux la couronne d'impératrice de la Chine. Elle en fut éblouie, comme plus tard
tant d'autres, et il s'ensuivit un mariage. Introduit dans
la maison de Poen-ju-cheng, il en devint bientôt le chef,
le maître absolu. Ajoutons cependant qu'avec lui un
grand bien-être se fit aussitôt sentir dans cette famille
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naguère si pauvre, car Hain-choey, banni, pourchassé de
partout ailleurs, eut à Chang-ké-tien d'étonnants succès..
Ses habitants, qui expièrent plus tard par l'exil ou la mort
leur stupide crédulité, amorcés par l'appât de dignités et
de richesses imaginaires, se firent ses disciples. Ceux-ci
en amenèrent d'autres, et bientôt le nombre des sectaires
s'accrut jusqu'à plusieurs milliers. Tous payaient un
espèce de tribut à ce fantôme d'empereur. C'est pourquoi
la maison de Poen-ju-cheng en r3ssentit les effets.
Tout allait donc pour le mieux. Rien n'y manquait; ni
hommes, ni argent, pas même les vêtements impériaux
dont se parait Hain-choey dans les grandes circonstances.
Cependant l'épée de Damoclès était toujours suspendue
sur sa tête. IIl suffisait d'un traître, d'un imprudent pour
effondrer son chimérique empire, et changer son sceptre
contre la hache du bourreau.
Hain-choey et ses principaux sectaires se dirent
entre eux: a Faisons-nous protestants. Sous l'égide du nom
européen, nous serons à l'abri des attaques des mandarins; nous pourrons nous propager, nous fortifier, et
après, audaces fortuna juvat. »
Nous avons dit comment ils s'adressèrent aux protestants... Repoussés de prime abord, recherchés ensuite
avec empressement, ils finirent par se rendre à Sa-kiao,
résidence principale des missionnaires catholiques. Ceuxci ne voyant en eux que des simples jeûneurs de la société
des Ou-ouey-kiao, leur prêtèrent des livres et en admirent plus tard quelques-uns à la grâce du baptême.
Que Dieu estadmirable dans ses voies ! Ou-hain-choey,
en envoyant ses émissaires à Sa-kiao, ne cherchait qu'un
moyen de cacher ses infâmes manoeuvres; Dieu au contraire voulait se servir de lui pour sauver un grand
nombre d'âmes qui autrement fussent peut-être demeurées
toujours dans les ombres de la mort. Car, si Hain-choey
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et quelques-uns des principaux chefs étaient des méchants,
de vrais conspirateurs, la plupart des autres sectaires, gens
simples, n'étaient que leurs victimes. Aussi s'empressèrent-ils de quitter ce misérable, lorsque les missionnaires leur firent comprendre le danger et le crime du
but qu'ils poursuivaient. Plusieurs d'entre eux reçurent le
baptême, et sont maintenant bons chrétiens. Mais pour
avoir de puissants protecteurs auprès des Européens,
Hain-choey fit baptiser en 1875 et en 1876 trois on
quatre de ses principaux sectaires. Parmi ces carbonari,
se trouvait Poen-ju-cheng, surnommé le beau-frère de
l'empereur, et Sse-hong-ngao, avec le titre de généralissime. Celui-ci, âme damnée de Hain-choey était le
capo banda de la secte. Les promesses hypocrites de ces
deux malheureux nous ont trompés; mais ils les ont
payées plus tard par le glaive du bourreau. Dieu
veuille qu'ils aient expié par là toutes leurs iniquités !
En attendant, forts de leur baptême, de leurs chapelets
et de leurs livres de prières, ces deux misérables avec
Hain-choey ne gardaient presque plus de mesure. Ils
disaient tout haut que le grand homme (l'empereur Hainchoey) avait paru; qu'il fallait se ranger sous ses étendards,
et lui payer tribut, ou bien s'attendre à une mort prochaine.
On était au commencement d'août 1876. A Nain-yen,
village à dix ly de Ouen-tcheou, les jeûneurs accomplissaient la superstition du Tsa. Poen-ju-cheng, quoique
chrétien, y présidait. Là, il proclama plus haut qu'ailleurs
ses maximes révolutionnaires, parvint à intimider plusieurs
de ces simples campagnards, et recueillit, dit-on, en guise
de tribut, une assez forte somme. Mais les lettrés du village
ne pouvant supporter une pareille audace, en avertirent le
sous-préfet de Ouen-tcheou, qui néanmoins refusa d'y
croire, parce que dans la requête on accusait tous les chrétiens d'être de connivence avec les Européens pour opérer
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une révolution. Les mandarins savaient parfaitement bien
que cela était faux. En même temps des païens se disposaient à livrer de grotesques combats contre les esprits du
malheur. Des oracles consultés avaient répondu que dans
les antres de deux montagnes qu'ils désignèrent, l'une à
quelques dizaines de ly de Ouen-cheou, l'autre dans la.
ville même, il se trouvait des esprits malfaisants; qu'il
fallait les chasser à tout prix, si on ne voulait pas voir les
plus grandes calamités fondre sur le département. Ces
pauvres aveugles se mirent donc en devoir de fabriquer
une grande quantité d'armes, pour enlever d'assaut ces
formidables repaires du malheur.
Rien en tout cela qui ne fut parfaitement dans les
usages chinois. Cependant cette fois-ci le peuple s'obstina
à ne voir dans ces préparatifs guerriers qu'un complot de
révolutionnaires. Aussitôt se répandirent les bruits les
plus absurdes sur les chrétiens qui, de concert avec les
européens, devaient se révolter; c'était sûr, imminent.
Tout le département en fut bouleversé de fond en comble.
Les mandarins eurent beau sortir pour rassurer le peuple,
faire des proclamations, rien n'y fit. On déchira les
affiches mandarinales, on les couvrit de boue, et on alla
même jusqu'à accuser le tao-tay d'être de connivence
avec les révolutionnaires.
Forcés ainsi par le peuple, les mandarins envoyèrent
cinq cents soldats à Chang-ké-tien pour s'emparer de
Hain-choey et de ses sectaires, que la voix populaire
désignait comme étant les chefs de la révolte.
Le 14 août les soldats gravissaient la très-haute montagne de Chang-ké-tien, et le 15, fête de l'Assomption,
Poen-ju-cheng, beau-frère du soi-disant empereur, et
Sse-hong-ngao le généralissime; arrivaient enchaînés à
Ouen-tcheou. L'empereur plus fin qu'eux, ou moins audacieux, avait pris la fuite depuis longtemps.
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Le soir même de l'Assomption, les deux carbonari
paraissaient devant les juges. Le concours du peuple fut
immense. Tous demandaient leur mort.
Aux interrogations des mandarins, les deux inculpés
n'avaient qu'une réponse:
« Nous ne sommes pas des révolutionnaires; nous
sommes catholiques; et pour preuve, voici nos chapelets
et nos livres de prières. a
Cette réponse intrigua fortement les juges. Ils n'avaient
pas.devant eux de simples chinois qu'ils pussent condamner
sommairement; mais des catholiques pour lesquels peutêtre les européens voudraient réclamer.
Ils essayèrent donc de les faire passer pour n'ètre pas
chrétiens, et s'écrièrent: « Non, vous mentez, vous n'êtes
pas des catholiques, mais des révolutionnaires. »
« Qu'on aille chercher le gardien de la chapelle catholique ! »
Immédiatement luit satellites, avec le ty-pao, et un
employé du tribunal, se transportèrent dans notre chapelle.
Bonaventure, médecin-baptiseur, élève de la SainteEnfance, et chargé de la garder, dormait alors de son
meilleur sommeil. On frappe a la porte à coups redoublés,
notre jeune homme accourt, et se trouve en présence des
satellites. Le ty-pao lui demande: c Êtes-vous Bonaventure? Oui, répondit-il. A cette réponse, les satellites
le saisissent aussitôt, et malgré ses réclamations, l'emmènent tel quel au tribunal, en costume de nuit et les
pieds nus.
« Connaissez-vous ces gens-là ? lui dit le mandarinprésident.
-Oui!
-

Sont-ils chrétiens ?

-

Oui!

-

Sont-ils d'honnêtes gens ?

- A la chapelle ils sont irréprochables. Mais ailleurs
je ne sais; à une si grande distance de Chang-ké-tien, et
tout nouveau dans cette grande ville, je puis ignorer
bien des choses.
- Eh bien, moi, je vous dis que ce sont de mauvais
garnements, des révolutionnaires, des échappés de prison.
Dans votre religion, avez-vous de tels livres? frappezvous monnaie ? gardez-vous des sceaux d'empereur? »
Ces divers objets avaient été saisis dans la maison de
Hain-choey.
« Nous n'avons pas de pareils choses, chez nous on
apprend à faire le bien et à fuir le mal, etc. »
Cet interrogatoire était écrit au fur et à mesure par les
greffiers.
Cela terminé, le ty-pao et deux satellites reconduisirent
Bonaventure avec honneur à la chapelle, et intimèrent
aux voisins, de la part du président, de n'avoir pas à vexer
les chrétiens, sous peine des plus graves châtiments.
Depuis le 15 août, jusqu'au 24 du même mois, Sse-hong
ngao et Poen-ju-cheng comparurent tous les jours devant
les juges.
Poen-ju-cheng opposa constamment aux accusations
des mandarins le déni le plus absolu. Il fut soumis à de
terribles tortures. A genoux, plusieurs heures sur des
chaînes, il supportait sur ses jambes une planche, sur
laquelle se balançaient quatre soldats. D'autres fois on lui
appliquait des lames de fer rougies au feu, etc., etc.
Jamais il n'avoua rien de compromettant.
Sse-hong-ngao au contraire, se reconnut de suite pour
le soi-disant empereur, et Poen-ju-cheng pour son beaufrère, ce qui était absolument faux; car on le sait Hainchoey était l'empereur, et Poen-ju-cheng beau-frère de
Hain-choey non pas de Sse-hong-ngao. Mais celui-ci, par
des sentiments bien dignes d'une meilleure cause, voulut
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se faire passer pour l'empereur, dans le but de sauver la
vie à Hain-choey.
Il sauvegarda aussi la réputation du tien-tchu-tang.
Le mandarin lui ayant demandé : c Qu'est-ce qu'on t'a
appris à la chapelle ?» Il répondit sans hésitation : a On
m'a appris à faire le bien. Les missionnaires ignoraient
nos sociétés secrètes; autrement ils m'auraient expulsé
de leur religion, »
Son intrépidité qui ne se démentit pas même sous la
hache du bourreau, étonna souvent les magistrats et les
spectateurs. En voici un trait:
« Es-tu l'empereur, lui dit le président ?
- Oui!
-Mais il n'y a pas d'empereur sans généralissime:
Qui est ton chef d'armée ?
-C'est moi!
- Comment, tu es l'empereur, et en même temps tu es le
généralissime ?
- Vous comprenez bien que je réponds pour vous faire
plaisir. Si je ne l'avouais pas, vous me mettriez à la torture.
Or je sais bien que vous avez résolu ma mort. Mais je ne
crains pas. Je suis chrétien, après ma mort, j'irai au ciel !!!
-Malheureux,
comment sais-tu que nous voulons ta
mort ?
-

J'ai vu cela en songe.
Quel songe?

- L'autre nuit, en dormant, j'ai vu deux gros chiens
blancs qui en voulaient à ma tête. »
A ces paroles tout l'auditoire partit par un éclat de
rire, et en même temps tous les yeux se portèrent sur les
juges.
Ceux-ci, un peu déconcertés, se regardèrent l'un l'autre,
et se voyant contrairement aux rites chinois, habillés en
blanc, comprirent la portée de l'épigramme.
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« Ah! l'insolent (littéralement: oeuf de tortue!), s'écria
le président, nous sommes donc d'après toi les deux gros
chiens blancs? Qu'on lui donne cent soufflets pour avoir
insulté le Père et la Mère du peuplel »
Malgré cela les mandarins n'osaient pas condamner à
mort ces deux indignes chrétiens. Ils appréhendaient trop
d'avoir quelque chose à démêler avec les européens.
Mais le peuple était là demandant leur mort à grand
cris,
Placés entre la crainte d'une intervention des européens
et la pression du peuple ameuté, les mandarins, pour se
tirer de cette alternative embarrassante, eurent recours à
l'expédient suivant :
Ils envoyèrent de nouveau chercher Bonaventure, mais
cette fois, avec des égards. Ils lui donnèrent lecture du
compte-rendu de sa première séance, et le prièrent de
signer une pièce dans laquelle il attesterait que le tientchu-tang ne voulait point s'occuper ni de Sse-hongngao ni de Poen-ju-cheng.
Notre jeune homme fit d'abord de grandes difficultés ;
mais enfin pressé par les mandarins, il finit par signer une
pièce dont voici le sens :
oc La religion catholique permise par l'empereur se trouve
répandue dans les dix-huit provinces de l'empire. Elle
enseigne à faire le bien, et défend toute conspiration ou
rébellion. Si les deux prévenus Poen et Sse se sont rendus
coupables du crime de conspiration, le tien-tchu-tang
ne s'oppose aucunement à ce qu'ils soient punis. »
Cette pièce, au moins quant au sens, parut plus tard
dans la Gazelle officielle de Pe-king; mais on disait que,
Bonaventure, missionnaire français, ayant refusé de
reconnaitre comme chrétiens les deux prévenus, la justice
avait suivi son cours, et condamné à mort le Sse-hong-nga o
comme aspirant à l'empire.
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En attendant, forts de cette pièce, les mandarins
n'eurent plus de difficulté à satisfaire le peuple. Aussi, le
21 Août, dans la nuit, sur l'ordre du tao-tay, ces deux
malheureux chrétiens ont été décapités dans le champ de
Mars, en dehors de la porte orientale de Ouen-tcheou.
Leurs corps furent jetés dans la fosse commune des
criminels, et leurs tètes suspendues à des poteaux, dans
une bourgade, tout près de Chang-ké-tien.
Quelques jours plus tard, trois autres habitants de
Chang-ké-tien, tous dignitaires du prétendant à l'empire,
furent aussi décapités; une douzaine d'autres principaux
sectaires furent incarcérés; et un plus grand nombre,
imitant l'empereur Hain-choey. signalèrent leur courage
par une fuite >précipitée.
Immédiatement après ces exécutions,, les mandarins
accordèrent une amnistie générale, suivie quelques mois
plus tard du relâchement de tous les prisonniers. Les
fuyards purent ainsi, excepté Hain-choey, rentrer paisibles
dans leurs foyers.
Cependant, la mort de Sse-hong-ngao et de Poen-jacheng fut le signal d'un soulèvement général contre les
catholiques. Tout le déparlement. mais spécialement la
ville de Ouen-tcheon, ne retentissait que de cris de mort
contre eux.
Les protestants eux-mêmes, au moins les chinois, qui
en temps ordinaire cherchent tous les moyens pour se
faire passer des nôtres, s'unirent en cette occasion à nos
ennemis. Ils affichèrent, en gros caractères, à la porte de
leur temple.
« Entre la sainte religion de Jésus (le protestantisme) il
a la religion du Maitre du Ciel (le catholicisme) il y a
a grande différence. »
En même temps quelques mauvais garnements
persuadés que les catholiques étaient mis au ban de la loi,
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.se liguèrent ensemble pour les piller d'importance. A
leur tête se trouvaient deux petits mandarins militaires,
qu'appuyait une escouade de soldats.
Ils se transportèrent partout où il y avait des catholiques. Pas un de nos néophytes n'échappa à leur
rapacité. On leur enleva tout l'argent qu'on put, des
livres de prières, des chapelets, etc.; etces brigands se
payèrent de magnifiques festins à leurs dépens. En même
temps, ils les menacèrent des plus terribles châtiments,
s'ils ne quittaient à l'instant la religion du Maître du CieL
Tous, grâce à Dieu, tinrent bon. Les chrétiens de
Tso-kang, comme plus nombreux et plus instruits, montrèrent le plus de courage ; parmi eux se distinguèrent
surtout quelques jeunes femmes.
Ajoutons néanmoins, à la gloire de Dieu, que sa divinemiséricorde avait ménagé un grand secours à ces faibles
néophytes, presque tous à peine baptisés depuis trois à
quatre. mois. C'est que, parmi les soldats qui accompagnaient les deux mandarins pillards, il se trouvait un
saint Sébastien, un catéchumène. Celui-ci, à peine
arrivé dans quelque endroit, n'avait rien de plus pressé
que de prévenir en secret les chrétiens, que cette bande
de pillards n'agissait par aucun mandat de l'autorité
supérieure ; qu'ils n'eussent donc pas à trop craindre.;
que plus tard, Dieu aidant, tout pourrait s'arranger.
Toutefois, laissés à leurs seuls moyens, nos pauvres
chrétiens n'eussent jamais pu se délivrer de pareilles
vexations. Jamais leurs plaintes n'eussent pu parvenir
à la connaissance des grands mandarins ; Loutes les
avenues des tribunaux étant soigneusement gardées parz
les amis des soldats et des mandarins pillards.
Nos chrétiens eurent donc recours aux missionnairese
de Sa-kiao, qui à leir tour s'adressèrent à Monseigneur
qui en référa au tao-tay de.Ning-yo..
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Celui-ci transmit les pièces que Monseigneur lui avait
communiquées, au Fang-soey, tao-tay de Ouen-tcheon,
Le brave Fang-soey que le peuple accusait d'être trop
favorable aux européens, après s'être assuré par de
secrètes informations de la réalité des vexations exercées
contre les chrétiens, les fit cesser immédiatement, frappa
d'amende les soldats coupables, à l'exception du seul
catéchumène dont nous avons parlé plus haut, bien qu'il
ne fût pas connu comme croyant, et dégrada les deux
mandarins militaires.
Malgré cela, le plus grand discrédit pesait toujours sur
lachrétienté de Ouen-tcheou. La mort de Sse-hong-ngao,
et de Poen-ju-cheng paraissait avoir à jamais flétri le
nom chrétien. Nos pauvres néophytes n'étaient plus, aux
yeux des paiens, que des conspirateurs et des criminels,
voués aux prisons et aux gibets.
De plus, si les soldats maraudeurs avaient été punis
avec leurs chefs, néanmoins aucune réparation, n'avait
été faite aux chrétiens.
Mgr -Guierry, notre vicaire apostolique, en visitant
Ouen-tcheou au mois de décembre dernier, se proposa de
faire cesser un état si déplorable, s'il y avait moyen; et
pour cela il résolut de faire une visite au tao-tay et de
lui demander quelques réparations pour les dommages
faits aux chrétiens.
Sa Grandeur fut très-bien reçue; mais le tao-tay ne
s'engagea pas d'abord à faire faire les réparations qu'elle
demandait.
Monseigneur ne le pressa point, à cause des circonstances délicates où nous nous trouvions.
Le lendemain, malgré une indisposition et malgré une.
forte pluie, le tao-tay vint rendre à Monseigneur une
visite tout à fait officielle, escorté de plus de quatre-vingts
personnes. Il s'était fait précéder par des cadeaux; quatre
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boîtes de thé, deux jambons, une charge de vin chinois et
une chèvre, Sa conversation fut très aimable. Monseigneur avait résolu de ne plus lui parler des compensations
à faire aux chrétiens! Mais, de lui-même, il lui dit en se
retirant: « Soyez tranquille, je vais traiter votre affaire. »
En effet, il lança immédiatement ses satellites, et quelques
jours après, il nous faisait remettre en argent la somme
dont il était convenu avec Monseigneur.
Les. objets de piété, encore existants, ont été restitués;
les notables qui avaient aidé les soldats furent frappée
d'amende et les deux mandarins militaires encore punis.
L'un d'eux fut même condamné à porter la cangue.
Aussi quel revirement soudain dans l'opinion! On ne
parlait plus dans la ville de Ouen-tcheou et bientôt dans
tout le département que des mandarins européens. C'est
ainsi qu'on titraitMonseigneuretles missionnaires. « Quelle
différence, disait-on, entre eux et les ministres protestants !
Ceux-là sont des lettrés, ceux-ci des militaires. » C'est
ainsi que les païens rendaient aux protestants leur fameuse
affiche :
a Entre la sainte religionde Jésus et la religion du Mattre
diu ciel, il y a grande différence. »
Les chrétiens, surtout ceux de la campagne, étaient au
comble de la joie. Ne sachant comment manifester leur
reconnaissance, ils voulaient publiquement fêter Sa. Grandeur. Mais elle s'y opposa, parce que, en général, ces démonstrations publiques excitent la haine des païens, ainsi
que la jalousie des lettrés et des mandarins, et nuisent
plutôt qu'elles ne profitent à la cause de la religion, au
moins dans notre province, où elle n'est pas encore suffisamment propagée.
Un autre résultat de la visite de Monseigneur, fut l'achat d'une assez belle maison, placée au centre de la ville,
pour nous servir de chapelle-résidence. Cet achat fut réglé
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en moins de trois jours, à un prix très-modéré, même
pour le pays. Pour quiconque connaît les difficultés qu'il
y a en Chine pour les missionnaires catholiques, de s'établir dans les grandes villes, il est impossible de n'y paa
voir une intervention toute particulière de la Providence.
Aussi, Monseigneur tînt-il à nous y installer avant de
quitter Ouen-tcheou. Dès que nous y fûmes entrés,
Monseigneur résolut de donner un repas de bienvenue
aux chefs de famille du voisinage. Nous envoyames
donc des cartes d'invitation. Aussitôt les présents nous
sont arrivés en foule et les compliments plus nombreux
encore, même de la part de plusieurs tribunalistes.
Mais ce qui fait augmenter les compliments outre mesure, c'est que trois jours durant, les portes de notre
maison sont restées ouvertes aux visiteurs. Les louanges
données à notre sainte religion et aux missionnaires, par
ces visiteurs, ceux-ià seuls peuvent se le figurer, qui
connaissent l'exagération des chinois et l'emphase de leur
langue.
Ainsi s'apaisa, par la grâce de Dieu, cette terrible bourrasque qui menaçait d'engloutir la petite chrétienté de
Ouen-tcheou. Depuis lors, rien n'est venu troubler le
calme dont elle jouit.
Les chrétiens continuent à s'instruire et les catéchumènes affluent toujours nombreux.
Notre nouvelle résidence de la ville est occupée par un
médecin-baptiseur qui sera bientôt suivi d'un maître
d'école. A Tso-kang, on a ouvert, l'année dernière, une
école et une petite chapelle que les chrétiens, par reconnaissance des faveurs reçues, ont voulu décorer à leurs
frais.
Tout fait espérer un bel avenir pour Ouen-tcheou. L'ouverture de ce port, faite cette année aux Européens, ne
contribuera pas peu à consolider et à propager la religion
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dans ces contrées; mais, hélas, si la moisson promet d'être
abondante il n'y a pas un seul missionnaire pour la
recueillir. Daigne le Maitre y pourvoir!
Perficiatopus quod incepit!
Sa-kiao, 26 mai 1877,
J. RIzz
L. p.d. 1. M.

Ning-po, le 26 février 1879.

Lettre de Mgr GUIERRY à M. FIAT, Supérieur général.
MONSIEUR ET TE S-HONORiPERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Le sacrifice est consommé! Notre cher M. Joanin a
rendu son âme à Dieu, le 14 du courant, comme a dû
vous l'annoncer la dépêche de M. Aymeri. Il est mort,
comme il arrive souvent dans ces maladies, en venant de
prendre son dîner. Mais la mort ne l'a point surpris.
Depuis qu'il avait reçu les derniers sacrements, il se
confessait tous les jours, et il I'a fait encore quelques instants avant son trépas, son bonheur était de parler de
Dieu, de la sainte Vierge, de saint Vincent et de la petite
Compagnie. Lorsqu'on lui suggérait quelques bonnes pensées, il en était heureux, et on voyait qu'il s'en pénétrait
de tout coeur. Aussi avons-nous la douce confiance d'avoirun protecteur de plus au ciel.
Le lendemain, 15, nous avons déposé ses restes mortels à côté de ceux de notre cher M. Montagneux, son
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compatriote. Nous avons la confiance qu'ils nous aideront
puissamment du haut du ciel; car quoique M. Joania
n'ait point travaillé dans cette pauvre mission, il nous a
témoigné l'aimer beaucoup. Il m'a demandé, avec qne
certaine inquiétude, sije l'inscrirais sur le catalogue desmissionnaires de cette province. Sur ma réponse affirmative, il en a paru extrêmement heureux, et m'en a
témoigné une très vive gratitude.
Vous trouverez ci-joints deux exemplaires de son acte
de décès : un pour sa famille et un pour la maison-mère,
si vous le jugez à propos. De plus, voici un pli adressé à
sa mère : il renferme ses adieux à sa famille et son testament en quelques lignes. Si vous le trouvez bon, je vous
serais bien reconnaissant de le lui faire expédier.
Je ne chercherai pas à vous dire combien la perte de
ce cher confrère est déplorable pour cette pauvreemission.
Votre coeur de père le sentira mieux que je ne puis l'exprimer. Lorsque j'ai commencé à diriger cette mission,
en 1870, j'avais alors huit confrères européens avec moi.
Depuis, nous en avions perdu quatre et nous n'en avions
reçu que trois. L'arrivée de M. Joanin nous remettait
enfin au même nombre. Le bon Dieu nous l'ayant enlevé
aussitôt après son arrivée, nous nous trouvons encore un
do moins qu'à la fin de 1870. Mais >a mission a beaucoup
augm=enté depuis cette époque. Un bon nombre de chrétientés nouvelles se sont formées sur divers points de
cette province. L'ouvrage s'est donc grandement accru,
tandis que les anciens missionnaires ont bien. vieilli. De
grâce, mon très-honoré Père,. ayez pitié der nous! Ayez
pitié des pauvres âmes qui nous sont corfiées ! Je sais bien.
que vous n'avez pas tous les sujets dont vous auriez besoin;
mais voyez le triste état de cette province dont toute la
responsabilité pèse sur la Congrégation. Oh! si vous poeviez donc nous donner deux missiongaires, cette an»ée!
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Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée, Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble serviteur,
- E. F. GmtERRY.

Ev. de Danaba, Vic. aposi. du Thd-kiatlg.
Chang-hai, 26 février 1879.

Lettre

de M. BETTEMBOURG

,

M. VATRiTRES

à Paris.

MONSIEUR ET TR S-CHER CONFRERE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais !
M. Joanin a déjà quitté nos rangs, pour renforcer,
j'en ai la confiance, nos aides du ciel. Il fera, auprès de
Dieu, pour le Tché-kiang et nos missions de Chine,.c*
qu'il a omis sur la terre, il est mort avant la bataille.
Je .me trouvais à Ning-po lorsque Mgr Guierry luii a
administré les derniers sacrements et lui a fait renouvelerles .saints voeux. M. Joanin était seul à ignorer le véritable état de sa santé; depuis plusieurs mois nos confrèrea
et nos soeurs de Ning-po s'attendaient à ce triste dénouer
ment. Quant à lui, comme c'est d'ordinaire aux poitri-.
naires, il ne se doutait de rien, au contraire il était plein
de zêle et de courage pour se mettre à l'étude du chinois;
dans toutes ses conversations, il ne parlait. que de ses.
espérances de partir bieniôt pour I'intérieut et de faiIr
une guerre à outrance aux démons chinois. Quand.ses
forces .trahissaient son courage, il rejetait la cause sir.
un gros rhume qui lui était survenu, disait-,il, durant soi
séjour dans sa famille; il n'avait qu'un.désir, c'était d'en
être débarrassé à l'arrivée de Monseigneur.
Il ne s.'àitendait.donc nullement à une fin si prochaine;
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àla n de décembre la faiblesse fat si grande qu'i dût se
résigner à garder le lit; M. -GuilBot, un des plus anciens
missionnaires, le soignait avec ane affection et un zèle
vraiment paternels; ce fat ce vénérable confrère qui
apprit, avec beaucoup de ménagements, à M. Joanin, de
s'en remettre entièrement à Dieu du soin de sa vie. Ce
cher malade comprit, il offrit immédiatement son sacrifice,
et ne songea plus qu'à se préparer à bien mourir. En
nm'aperceçant au pied de son lit, il me dit qu'il était tout
particulièrement heureux de me voir en ce moment, que
ma vue lui rappelait Saint-Lazare. Puis il me recommanda.
à différentes reprises, de remercier en son nom, après sa
mort, N. T. H. -Yère et MM. les Assistants de ravoir
envoyé en Chine, de rtmercier aussi tous ses directeurs
et professeurs, de leur demander pardon, etc., de dire
van étudiants, en particulier à ses compatriotes, combien
d lui était doux de mourir en Chine, et de penser que
Dieu lui tiendrait compte de son désir de travailler à la
conversion des infidèles. Il me demandait anussi parfois si
sa mort précoce ne découragerait point des étudiants de
demander à veniren Chine, puis il ajoatait: c Maisnon, ils
savent que j'ai apporté le germe de ma maladie de France,
qu'ils viennent donc me remplacer, ils vengeront me
mort.
Veuillez me pardonner tous ces détails que je vous
écris à la hâte, c'est l'exécution de la promesse que je fis
à ce cher défunt; soyez assez bon pour en donner connaissance & ses compatriotes lyonnais.
Ne m'oubliez pas,s'il vous plaît, auprès de saint Vincent
et veuillez me croire, en l'amour de N.-S. et de M. Im.,
Monsieur et très-cher Confrère, votre très-humble et
affectionné serviteur.
N. BETTEMBO.UX,
J. P. C. M.1
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NOTE SUR M. JOASIN

Originaire de St-Just d'Avray, petite commune du
département du Rhône, M. Jean-Marie Joanin reçut, à
l'école cléricale d'Amplepuis, les premières notions de la
langue latine, qu'il compléta au petit séminaire de SaintJodard (Loire). Maîtres et élèves n'avaient pas. tardé à
remarquer en lui un profond esprit de piété, une vertu
solide, généreuse, au-dessus de tout respect humain,
comme il sut le prouver en plus d'une rencontre. Infirmier
pour les malades, servant de messe pour M. le directeur,
chef de division dans la congrégation des enfants de Marie,
il avait la confiance et l'affection de tout le monde..
Après sa rhétorique, il entra au séminaire d'Alix pour
suivre les cours de philosophie. Mais depuis longtemps
déjà une pensée offrait à son.coeur des attraits tout particuliers. Plus d'une fois, en effet, il s'était surpris à envier
le bonheur de ces nobles héraults de la bonne nouvelle,
que le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes
entraînent chaque année, au-delà des mers, sur les plages
infidèles. Leur vie de sacrifice et de dévouement souriait
chaque jour davantagé à cette âme courageuse qui
éprouvait comme un besoin de se dépenser au service
des autres. Il avait réfléchi, prié, demandé conseil. Deux
voies s'offraient à lui pour réaliser ses pieux désirs: la
famille de Saint-Vincent et la Congrégation des missions
étrangères. Cette dernière eut la préférence. Une difficulté lui en ferma l'entrée pour une année: M. Joanin
n'avait pas terminé son cours de philosophie, il fallait
attendre. Ce fut alors qu'il reporta ses regards vers 1
famille de Saint-Vincent, où déjà plusieurs de ses condisciples l'avaient précédé D'ailleurs le pèlerinage de Notre-
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Dame de la Roche, peu éloigné de son pays natal, lui
avait fourni maintes fois l'occasion de voir les missionnaires. Enfin, pendant son année de rhétorique, il avait
suivi les exercices d'une retraite donnée à Saint-Jodand
par un prêtre de la mission. Il sollicita donc et obtint
son admission dans la petite Compagnie, le 3 octobre 1873&
Comment dépeindre sa joie et sa reconnaissance, lorsqu'it
eut goûté cet esprit de piété, de ferveur et de charité frar
ternelle qui régnaient au séminaire, interne et aux études.
et qui répondaient si bien à ses plus vives aspirations? S&
conduite régulière, son humilité profonde, son maintiek
recueilli, son esprit de foi le firent plus éloquemment que
ne sauraient le faire les plus longs discours. Que de traits
touchants n'auraient pas à rappeler ses voisins. de
vocatipn, qui l'aimaient tant, ce cher et bon M. Joani. :
Admis au bon propos, le 3 octobre 1874, il eutle bonheur de prononcer les saints voux le 4 octobre de l'annA4e
suivante.
On leconçoit aisément, son goût pour les missions loih
taines, loin de s'éteindre à la maison-mère, n'avait fLit
que se fortifier dans son coeur. C'était le thème favori de,
ses entretiens les plus intimes. Que de petits sacrifices,
ne s'est-il pas imposés pour les âmes qui devaiept lui être;
confiées un jour? il ne reculait pas même devant la disci-r
pline, comme on a pu le constater plus d'une fois. D'ailleurs tout favorisait ses désirs. D'une complexion robuste,
qui semblait défier la maladie et les privations, il. aimait
la vie active et laborieuse, se plaisait aux exercices qui
fatiguent le.corps. C'est ainsi que, pendant les promenades
des .vacances, il aimait à faire de
de
rngues .étapes, des
marches forcéet, pour nous servir de ses expressions belliqueuses .s'il. revenait, couvert. de sueur et de rpouasière.
il e.fallait pas songer.à le plaindre, ca-aussitôt, il avait
a la bouche cette réponse a Le$oXLD
Iieq .ala bieafait

davantage! AOu encore : ' Nous enverrons bien d'autres
en Chine. »
Cependant une épreuve terrible attendait son couragei
Après son sous-diaconat, cette santé jusque-là si brillante
commença à s'ébranler, à décliner de jour en jour. Craignant de ne pas être envoyé en Chine, notre cher confrère
voulut déguiser son état de souffrance. Il lutta seul et
avec énergie contre le mal qui le minait en silence. Seule,
une toux sèche et opiniâtre le trahissait de temps à autre.
Il fut débordé, et dut se résigner à passer par les mains
du médecin dont il avait une véritable horreur. La poitrine
était considérablement affaiblie. Il fallut employer des
moyens égiergiques. M. Joanin fut condamné à garder le
lit, et cela au temps du carême, pendant que ses confrères jeûnaient!
Cependant une pensée tourmentait davantage encore
l'esprit de notre cher malade : Faudra-t-il renoncer à ses
rêves au moment où ils semblaient sur le point de se
réaliser? L'ordination approchait. M. Joanin devait être
prêtre, puis recevoir son placement... Enfin un mieux
désiré se manifeste ; on permet à notre cher confrère de
quitter l'infirmerie. Il était faible encore. Pour le faire
oublier, il fit de nouveaux efforts et parvint ainsi à recevoir
,cette bonne et heureuse nouvelle qu'il avait tant craint de
ne jamais recevoir, nous voulons parler de son placement
en Chine. Dire dans quels transports de joie elle jeta ce
cher confrère, n'est guère possible. On eut dit qu'il venait
de remporter une éclatante victoire. Tout le monde devait
être initié au secret de son bonheur.
Hélas! cependant le mal n'avait pas dit son dernier mot.
Après quelques jours de vacances dans sa famille, au
moment de quitter Lyon pour se rendre à Marseille, il se
déclara plus violent que jamais. M. Joanin ne put se
résigner au repos que lui conseillait M. le Visiteur de
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Lyon. Déj à il était à Marseille lorsqu'à la maison-mère oc
apprit cette prompte et affligeante rechute. Aussitôt
M. notre très honoré Père expédie à Marseille un tél6gramme enjoignant de ne pas laisser partir M. Joanià
sans une consultation sérieuse du médecin. L'ordre est
suivi de point en point et le médecin déclare que l'air de
la mer ne pourra que soulager beaucoup le jeune missionnaire qui s'embarque plein de joie avec trois de ses confrères destinés comme lui aux missions de la Chine. La
traversée ne fut pas trop pénible, mais arrivé à Changhai, M. Joanin dut s'arrêter longtemps pour reprendre
haleine.et poursuivre son voyage... Deux semaines après
son arrivée à Ning-po, ses forces trahissaient pour la
troisième fois son zèle et son courage et le mal se montrait
dans toute sa gravité.

PROVINCE DU KIANG-SI
Notes sur les Confrères qui ont travaillé dans le Kiang-st
depuis 1832 jusqu'en 1879.
Suite (1).
I. -

coNF"RziRS

EUROPÉENS.

10 Mgr LARRIBE. - Nous avons déjà vu que le premier
confrère européen venu au Kiang-si était M. Larribe,
originaire du diocèse de Cahors, qui y arriva en 1832
ou 1833. l fut pro-vicaire et supérieur jusqu'à l'arrivée
de Mgr Rameaux en 1839 et fut nommé coadjuteur
en 1844. Son sacre eut lieu à la Pentecôte dans la
chapelle de San-kiao. Aussitôt après cette cérémonie,
Mgr Rameaux partit pour Macao avec l'intention de ne
pas revenir au Kiang-si, parce qu'il voulait aller au Tchékiang que le Saint-Siège venait d'ériger en un vicariat
distinct du Kiang-si.
Devenu vicaire apostolique, comme je le dirai plus bas,
Mgr Larribe se retira bientôt à Lien-tcheou au district
de Nan-fong-hien et y rédigea à neuf le livre des prières et
un nouveau catéchisme assez étendu qui est maintenant
estimé des chrétiens et de la plupart des missionnaires qui
le connaissent. Il visitait aussi les missions de Nan-fong
qui étaient alors plus nombreuses que maintenant. Il fit
aussi une tournée à Kan-tcheou et dans d'autres districts.
Enfin il mourut le 20 juillet 1850 à Ou-tcheng, où il
s'était rendu par une forte chaleur pour aller donner
l'extrême-onction à un malade. A ce qu'il paraît, c'est ce
qu'il souffrit pendant ce pénible voyage qui fut cause de
sa mort.
1. Voir Tome XLIV, page 315.
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20 M. PhRiy. -Le deuxième confrère européen envoyé
au Kiang-si fut lé. Péry. Il vint en Chine n'étant encore
que diacre, en compagnie du vénérable Perboyre, étranglé
pour la foi à Ou-tchang-fou en 1840 et de M. Gabet qui
fit le fameux voyage au Thibet avec M. Huc. Ordonné
prêtre à Macao par Mgr de Courvoysy, évêque de Pondichéry dans les Indes, M. Péry vint au Kiang-si en l'année
1835 ou 1836. Quoiqu'il ne sût encore que très-imparfaitement la langue, il fit aussitôt mission dans le département de Kan-tcheon, où il eut quelques succès, de sorte
que la conversion de la petite chrétienté assez fervente de
Kiao-pé lui est attribué. Après un séjour assez court dans
Kan-tcheou, il fut envoyé dans les missions de Y-hoauhein, et peu après dans celles du nord de la Chine, ea
Mongolie, d'où il revint à Macao, en 1844, pour retourner
en France.
30 M. PIERRE PESCHAUD. - Après M. Péry le confrère
européen qui vint au Kiang-si fut M. Pierre Peschaud.
ILfut envoyé à Kang-tcheou pour être le compagnon de
M. Péry. En 1844, M. Peschaud, d'après les ordres deMgr Rameaux, était venu de Kan-tchéou à la capitale
pour y faire la retraite annuelle. C'était au temps des
chaleurs, et la chambre qu'il habitait, à côté de la chapelle,
était très chaude. Ce bon missionnaire y souffrit beaucoup.
1l était fort désireuxde faire une bonne'retraite; c'est.
pourquoi il pria Mgr Rameaux de faire, outre les méditations d'usage, des instructions pour aider les retraitants
au nombre de cinq. Il semblait se préparer à la mort;
effectivement c'était pour lui la dernière retraite qu'il
faisait. Les saints exercices de la retraite terminés, il sa
htta de retourner dans ses missions pour y céléUber la fête
de l'Assomption 11 arriva à Siao-han dans le Tai-ho au
département de. Ki-ngan ; mais la maladie, occasionnée;
ar les chaleurs et augmentée par les fatigues du voyage,

-

481 -

devint très sérieuse. Au bout de trois semaines de souffrances, il rendit son âme à Dieu, à l'âge de 32 ans,
après 7 ans de missions au .Kiang-si; c'était en 1843 ou
1844. Après sa mort, arriva pour lui une feuille de pouvoirs qui le constituait pro-vicaire de Koang-tong et
visiteur des prêtres de cette province. M. Ly-tcheng,
fut envoyé à sa place, comme on le verra ailleurs.
4OMgr RAMEAUx. - Le 4e européen qui vint au Kiang-si
fut Mgr Rameaux qui avait fait le voyage d'Europe en
Chine avec M. Larribe. Il avait été missionnaire dans le
Hou-pé et dans le Ho-nan depuis 1835 il y avait donc
7 ans qu'il était en Chine lorsqu'il fut nommé vicaire
apostolique du Kiang-si. Les bulles étaient datées
de 1838, mais ce n'est qu'en 1839 que Mgr Rameaux
poursuivi par les mandarins au IIou-pé où il se nommait
en chinois Mou-tong-yuen, passa au Kiang-si où il prit
le nom chinois de Tchang. Arrivé au Kiang-si, le
nouvel évêque, vicaire apostolique de cette province, non
encore sacré, fit quelques missions dans les environs de
Kien-tchang-fou ; puis il se rendit au Fou-kien pour y
recevoir l'onction épiscopale des mains de Mgr Carpena,
vicaire apostolique de cette province depuis un grand
nombre d'années.
De retour au Kiang-si, Mgr Rameaux se mit à parcourir
les provinces soumises à sa juridiction, c'est-à-dire, le
Tche-kiang et le Kiang-si, et avant 1843 il avait visité
toutes les chrétientés répandues dans ces vastes contrées.
Mgr Rameaux aimait à parler du Tché-kiang, quoique peu
fourni de chrétiens. Il avait visité les îles de Tchou-san,.
où se trouvait déjà alors comme aujourd'hui des anglais.
Il racontait que des officiers l'avaient bien reçu et avaient
montré beaucoup d'estime pour le missionnaire catholique, tandis qu'ils paraissaient n'avoir que du mépris
pour les missionnaires protestants dont la conduite et

l'apostolat étaient, disaient-ils, bien différents de la
conduite et de l'apostolat des vrais missionnaires cathbliques. Mgr Rameaux alla jusqu'à visiter quelques familles
païennes dans l'île principale et il en fut bien reçu;
aussi il augura favorablement de cette terre et il espéra
y voir naître des conversions. On sait que ses espérances
se réalisèrent plus tard avec un certain éclat.
Au Kiang-si Mgr Rameaux s'était mis à l'oeuvre. l
bâtit la chapelle de San-kang, près de Nan-fong-hien,
qui subsiste encore, et où Mgr Bray a pontifié solennellement le jour de la Fête-Dieu 1871; puis celle de la
capitale, où l'on faisait la retraite annuelle en 1843ou 1844
et qui n'existe plus ; enfin celle de Pé-pou dans le Linju-hien au département de Ling-kian, de plus il disposa
un local à San-kiao dans le Kao-ngan, département de
Choui-tcheou-fou. On y construisit plus tard une chapelle où fut sacré Mgr Larribe en 1845. On y ajouta le
séminaire de la province, local fort simple qui devint plus
tard un orphelinat de la Sainte-Enfance; longtemps après,
c'est-à-dire en 1873, il fut restauré et reconstruit en
entier. Avant Mgr Rameaux, San-kiao était une chrétienté
dont les membres ne méritaient pas le nom de chrétiens.
Monseigneur essaya de la ressusciter à la foi; il commença
par faire le catéchisme aux enfants, puis aux grandes personnes; il prohiba tant qu'il le put les alliances avec les
païens, car alors ces chrétiens ne se faisaient, aucun scrupule de transgresser les lois qui les défendaient. Aussi
quoique San-kiao ait toujours eu des chrétiens qui ne
pratiquent pas parfaitement les lois de l'Église, cette
chrétienté ne se compose plus cependant de païens baptisés, et elle a depuis, toujours eu un beau noyau de
fervents chrétiens, surtout parmi les femmes.
Mgr Rameaux ayant parcouru toute l'étendue du .pays
soumis à sa juridiction comprit que seul il ne pouvait pas

-

483-

répondre aux besoins des chrétientés répandues dans de
si vastes contrées; c'est pourquoi il demanda un coadjuteur. Mgr Larribe fut désigné et sacré à San-kiao, comme
on l'a vu plus haut. Avant le sacre, arriva au Kiang-si la
nouvelle d'une autre disposition prise par le Saint-Siège.
Il faisait des deux provinces Tché-kiang et Kiang-si
deux vicariats distincts. Libre à Mgr Rameaux de choisir
l'un ou l'autre de ces deux vicariats et de laisser l'autre
à Mgr Larribe; mais celui des deux vicaires apostoliques
qui se rendrait au Tché-kiaug devait garder ou prendre
le titre d'évêque de Myre et celui qui resterait au Kiangsi celui de Sozopolis. Après le sacre de Mgr Larribe,
Mgr Rameaux se dirigea aussitôt vers Macao. pour aller
s'aboucher avec M. Lagrenée, envoyé extraordinaire du
gouvernement français en Chine, et essayer de faire
quelque chose auprès de lui en faveur des chrétiens et des
missionnaires de ces contrées, notamment de faire retirer
les lois si terribles de proscription. Après quelques entrevues avec M. Lagrenée, Mgr Rameaux, de I'avis du
médecin, voulut prendre quelques bains de mer, mais au
premier il fut atteint dans l'eau d'une attaque d'appoplexie,
et il mourut dans la mer, le jour de Saint-Bonaventure
14 juillet 1845. Ce fut une grande perte pour ces missions
renaissantes, mais ce n'est pas ici le lieu de dire les
vertus, les travaux, les succès de Mgr *Rameaux. (Voir
nos annales, et sa notice imprimée. Ann. Tome XI,
page 533. Notice, Tome I, page 180).
Restait à M. Larribe le choix du vicariat de Kiang-si ou
de celui du Tché-kiang. Il préféra le premier comme lui
étant connu, car le Kiang-si avait été le théâtre de quinze
années de ses labeurs. M. Pierre Lavayssière, du diocèse
de Saint-Flour, et missionnaire au Ho-nan, fut élu vicaire
apostolique duTché-kianget sacréà Lien-tchou, district dé
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Nan-fong par Mgr Larribe avec le titre d'évêque de Myre.
50

M. ANOT. -

M. Anot fut le cinquième européea

envoyé au Kiang-si. Parti de France en novembre 1842,
il ne parvint en cette mission qu'en février 1844. Il y
trouva à la tète de la mission Mgr Rameaux dont il écrivit,
après la mort, une petite notice qui fut plus tard imprimée.
chargé pendant quelque temps des séminaristes de la province, il fut bientôt après employé à 'oeuvre des missions,
son oeuvre de prédilection, et s'en occupa avec zèle jusqu'à l'heure présente. M. Anot a été assez longtemps provicaire et supérieur intérimaire, à trois époques différentes: à la mort de Mgr Larribe, de Mgr Danicourt et de
Mgr Baldus. Ceux qui vivront après lui pourront raconter
ses travaux, ses succès et ses souffrances physiques et
morales; ces dernières furent grandes, surtout à l'époque
où les Tchang-mao désolèrent la province, avant et après
la mort de Mgr Danicourt.
60 M. BERNARD PESCHAUD. - Le sixième européen venu
au Kiang-si fut M. Bernard Peschaud, frère de M. Pierre
Peschaud, qu'il venait comme remplacer dans ces missions.
.11 fut d'abord appliqué au Séminaire, très peu de temps
après son arrivée au Kiang-si. Il a eu pour élèves
MM. Hou Julien, Yuen Laurent, Yeou Jean, Fou JeanBaptiste et Lo Joseph, et de plus M. Tchèng qui mourut
à Yao-tcheou-pen en 1867 ou 1868. M. Peschaud fut plus
tard employé aux missions et envoyé à Ki-ngan, dans celles
'qu'avait évangélisées son frère. Il y visita son tombeau et
lui ft élever un petit monument. Après deux ou trois ans
de missions, M. Peschaud quitta le Kiang-si et alla travailler au Tché-kiang, sous Mgr Delaplace. Plus tard
s'étant brisé une jambe, en tombant du haut d'un échafaudage à Ning-po, il alla se faire soigner en France et
ne revint plus en Chine.
7 M. MONTELS. -

Le septième européen envoyé an
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Kiang-si fut M. Montels qui y vint en 1851. Parti d'abord
de Kang-tong pour se rendre en cette mission par Kantcheou, il fut arrêté par les mandarins du lieu et retenu
dix-huit jours auprès d'eux. D'après le traité fait par
Lagrenée avec le gouvernement chinois, il n'était pas
permis d'entrer en Chine, et celui d'entre ceux qui y entrait,
s'il était reconnu et arrêté par les autorités locales, devait
être reconduit avec des égards et remis au Consulat de sa
nation. C'est ce qui arriva à M. Montels. Il ne fut pas
maltraité, mais il fut reconduit à Canton. De là il se
rendit à Ning-po,.et arriva par le Tché-kiang dans nos
missions du Kiang-si, à la ville de Yu-chan. Il fut d'abord
employé au Séminaire, puis aux missions durant quelques
années. Il travailla surtout dans le district de Nang-fong,
où il tomba malade.
Envoyé à Ning-po pour y être mieux soigné, ily recouvra la santé et rentra au Kiang-si. Il fut alors envoyé
dans le district de Ki-ngan; il y était à peine arrivé qu'il
fut appelé auprès de M. Tan, gravement malade à Siaohan. Il allait de Ki-chouià Tai-ho pour porterles secours de
la religion à M. Tan, lorsqu'il fût arrêté en chemin, en un
lieu appelé Pi-tou, qui est à vingt lieues de Siao-han. Il
fut pris pour un espion des Tchang-mao par les soldats
impériaux, qui surent fort bien qu'il était européen et prêtre
et ses deux compagnons chrétiens ; c'est pour cela qu'ils
les mirent à mort tous les trois.
C'était en 1857. Ses restes furent pendant plusieurs
années mêlés avec ceux des deux chrétiens dans une même
fosse; ils avaient été seulement recouverts d'une légère
couche de terre, au lieu même de l'exécution. Plus tard ils
furent mis dans des cercueils différents, et transportés
solennellement dans une petite chrétienté nommée Pi-hia
qui n'est qu'à dix lys du lieu où ils furent mis à mort.
Ceci eut lieu en 1874, par les soins de M. Sassi.
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P8Mgr DzLAPL&cE.
- Le huitième européen venu au
précédemment missionnaire
Delaplace,
est
Mgr
Kiang-si,
au Ho-nan. Mgr Larribe étant mort le 20 juillet 1850, le
Saint-Siège nomma pour lui succéder au Kiang-si M. Jandard, missionnaire au Ho-nan, qui n'accepta pas le fardeau
épiscopal. C'est pourquoi il y eut deux ans d'intérim.
Enfin M. Delaplace fut désigné pour remplacer M. Jandard, et il arriva au Kiang-si le 2 octobre 1852. Il avait
été sacré au Ho-nan par Mgr Baldus le 25 juillet de la
même année. Mgr Delaplace malheureusement ne resta
pas longtemps au Kiang-si; car l'année suivante au
mois de mars, il reçut de nos supérieurs, des lettres qui
lui notifièrent son transfert au Tché-kiang dont il étaitnommé vicaire'gén&ral, à la place de Mgr Danicourt qui
était de son côté transféré au Kiang-si. Mgr Delaplace
partit bientôt pour le Tché-kiang; mais, arrivé à moitié
chemin, c'est-à-die à Kin-tcheou, il reçut une lettre de
Mgr Danicourt qui l'invitait à attendre au Kiang-si une
réponse aux lettres qu'il avait écrites à Paris et à Rome,
pour demander que le changement n'eut pas lieu. Alors
Mgr Delaplace rentra au Kiang-si et continua d'y travailler
jusqu'au mois de septembre de la même année. Il reçut
alors, pour la deuxième fois, l'ordre de se rendre au Tchékiang; il fut plus tard transféré à Péking, où il se trouve
encore aujourd'hui comme successeur de Mgr Mouly.
Mgr DA-IcocRT est le 9e européen venu au Kiang-si.

Il arriva en Chine avec Mgr Mouly en 1833. Il resta dix
ans à Macao comme professeur de nos jeunes étudiants
chinois. C'est lui qui en conduisit huit à Manille pour les
y faire ordonner prêtre. De ce nombre furent Mathieu
Tchao et Paul Tcheng ainsi que M. Yong, mort à Pé-king,
il y a peu d'années. Il fut ensuite envoyé avec M. Fang
au Tché-kiang pour ouvrir la mission de Ning-po. Ils
récupérèrent l'ancien Tien-tchou-tang, construisirent une

maison et d'autres bâtiments qui servirent provisoirement
d'église; surtout ils ouvrirent au christianisme les îles de
Tchou-san, où étaient alors des soldats anglais. Après de
brillants succès dans l'îile principale, ils virent renverser et
détruire leur oeuvre; on leur reprit les pagodes et les
champs que l'on avait donné au Tien-tchou-kiao.
Mgr Danicourt avait été nommé vicaire apostolique du
Tché-kiang en 1850 et sacré en 1851 pendant l'assemblée
de Ning-po, présidée par M. Poussou, commissaire extraordinaire, envoyé de Paris par M. Etienne, Supérieur
général. Il fut transféré au Kiang-si en 1854, à la place
de Mgr Delaplace qui était allé le remplacer au Tchékiang. Déjà celui-ci était arrivé à Ning-po, mais
Mgr Danicourt tardait de venir au Kiang-si pour cause
d'infirmité. Enfin il se mit en route et arriva à Kin-tcheou
à 40 lys des limites du Kiang-si. Là il tomba malade, et
retourna à Ning-po pour s'y faire soigner. A peu près
guéri, il se rendit au Kiang-si en 1855 et se mit à I'ceuvre,
surtout à l'ouvre du séminaire. Un an où deux plus tard,
il retomba malade et voulut retourner à Ning-po. Mais
les chemins n'étaient pas très-sûrs, à cause des rebelles
qui se trouvaient sur les passages. Alors Mgr Danicourt
partit pour le Fou-kien, et de là il all4 à Ning-po. Il
revint ensuite de nouveau aun Kiang-si, où il arriva le
jour de la Visitation en 1857. Enfin en 1859 il fut chargé
de porter en France les restes précieux du vénérable
Perboyre que Mgr Delaplace avait en ordre d'aller
chercher. à Ou-tchang-fou. Mgr Danicourt arriva au
Hâvre, le premier jour de l'an 1860, et bientôt après à
notre maison-mère, à Paris, où il mourut leé 2 février
suivant.
100 M. RouGEB. -

M. Adrien Rouger est le 10e euro-

péen venu au Kiang-si, où il arriva la veille de Pâques en
r'année 1856. Il fut reçu par Mgr Danicourt qui se trou-
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vait au séminaire de Kiou-tou. M. BRouger fut d'abord, un
peu plus d'un an, appliqué aux missions; ensuite il fut
placé an séminaire pour s'y occuper de la formation des
clercs. Depuis son entrée au séminaire en 1858 jusqu'à ce
jour il a présenté au sacerdoce 9 jeunes gens qui sont:
10 M. Ly Philippe, 20 M. Yen Jacques, 30 M. Ou Pierre,
40 M. Fou Marc, 50 M. Wang Joseph, 6 M. Hou Bernard,
70 M. Yen Yean, frère de Jacques, 80 M. Teng Jean-Bap-

tiste, 90 M. Tcheig Joseph. Cela revient, tout compte fait,
à un prêtre tous les deux ans.
110 M. GLa.u. -

M. Jean-Baptiste Glau est le 11 Eu-

ropéen venu au Kiang-si en 1857. Il y resta peu de temps,
environ un an, ayant été forcé de le quitter à cause des
fièvres presque continuelles qu'il y contracta dès le commencement. Après avoir passé un an à Chang-hai ou a
Ning-Po pour essayer d'y recouvrer la santé, il fut envoyé dans le Tché-ly sud-ouest, où il ne put non plus
se faire au climat. Il avait obtenu l'autorisation de rentrer
en France, mais ayant manqué le bateau à Tien-tsing,
en mars 1861, il alla encore essayer de travailler à Péking.
Là encore les chaleurs le fatiguèrent beaucoup; il se rendit dans les missions de Mongolie, où le climat étant plus
vif, il espérait recouvrer une santé délabrée. Il y vivota
deux ans, tâchant de rendre quelques services, mais il était
toujours souffrant. C'est pourquoi il revint à Chang-hai
en novembre 1863 et partit pour la France avec M. Aymeri,
au mois de mars 1864.
120 M. SAss. - Le douzième européen arrivé au Kiang-si

fut M. Alexis Sassi qui y vint en 1860. Il arriva après la
mort de Mgr Danicourt et fut envoyé dans les missions
de Kan-tcheou et de Ki-ngan où il resta jusqu'en
octobre 1876. Il y souffrit beaucoup à cause de l'audace
des lettrés païens et de la timidité des chrétiens. C'est
pour ces motifs qu'il ne put réussir à bâtir des chapelles
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dans son district. On allait cependant en élever une dans
le Nan-kang-tien, lorsque la nouvelle du massacre de"
Tien-tsing vint y mettre un obstacle de plus en plus insurmontable. Au mois de juin 1873, il allait, de l'avis de
Mgr Bray, voir les mandarins de Kantcheou pour l'affaire
de la chapelle de Ping-lou, lorsqu'il fut arrêté aux portes
de la ville par le Wui-juen-feng, qui emporta son passeport et l'abandonna aux insultes de la populace. Il fut
chassé de la ville quasi à coups de poings, reçut quelques
blessures au front et fut forcé de s'éloigner de Kan-tcheou,
dépouillé de tous ses habits de dessus. Cette affaire assez
grave, dont les conséquences ont été très funestes aux
chrétiens, en particulier au lettré Sié-ing-ping, n'a pu
être réglée jusqu'à ce jour, malgré les nombreuses
instances que Mgr Bray a faites auprès de la légation de
Pé-king. M. Sassi est actuellement à Kieou-kiang atteint
de la cruelle maladie de la pierre.
130 Mgr BaLDus - Le treizième confrère européen
qui vint au Kiang-si, fut Mgr Baldus qui arriva le
29juin 1865, à notre résidence de Kieou-kiang. Mgr Baldus était venu en Chine en 1834. Il fut d'abord envoyé
au Hou-pé sous Mgr Rameaux qui était alors pro-vicaire
et supérieur de nos missions du Hou-pé et du Ho-nan. Il.
y travailla quelque temps et fut ensuite dirigé vers le
Ho-nan. Il était au Hou-pé dans les montagnes de Koutcheng avec M. Perboyre, quand celui-ci fut pris et
conduit devant les tribunaux civils de Kou-tcheng d'abord,
ensuite devant ceux de Siang-yang-fou et enfin devant
ceux de Ou-tchang-fou, où il eat le bonheur de verser
son sang pour la foi, le 11 septembre 1840. Mgr Baldus
fut plus tardec'est-à-dire en 1846, nommé vicaire apostolique du Ho-nan et vint recevoir l'onction épiscopale au
Kiang-si des mains de Mgr Larribe, qui résidait à Lieatcheou. Il resta chargé de la mission du Ho-nan jusqu'en
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1855, époque à laquelle cette mission, à la demande de
taos supérieurs de Paris, fut confiée à la Société des miasions étrangères de Milan. Enfant d'obéissance, Mgr Baldus
malgré ses répugnances, quitta la mission du IHo-nan et
vint prendre la direction de celle du Kiang-si, qui depuis
plus de cinq ans n'avait plus de vicaire apostolique. Arrivé en
cette mission, Mgr Baldus, malgré son âge et les difficultés
des voyages, augmentées encore par son embonpoint, visita
quelques chrétientés de Kien-tchang, de Koang-sing et de
Fou-tcheou ; mais il resta ordinairement à Kieou-kiang, où
il mourutle29septembre 1869, aprèsune très-courte maladie
140 M. NEUR&TH est le quatorzième européen venu
au Kiang-si. Il avait été d'abord, durant quelque temps,
missionnaire au Ho-nan, et if vint de cette province en
celle-ci avec Mgr Baldus. Celui-ci le nomma son vicairegénéral, malgré son âge d'environ 30 ans, c'est dire
l'estime qu'en faisait Mgr Baldus qui avait en lui une
grande confiance. Ill'envoyavisiter en son nom Out-cheng,
San-kiao, Sin-liang, où il tomba malade. Il continua
néanmoins ses visites, alla à Fou-tcheou, à Kang-pé, à
Kien-tchang, enfin à Nan-fong, où il termina sa carrière
qui ne fut malheureusement que trop courte. Il mourut à
San-kang, muni de tous les sacrements que lui administra
M. Joseph Lo, un an après son entrée au Kiang-si.
M. Baldus le regretta beaucoup, car c'était un missionnaire de grande espérance.
150 M. DUAMEwL. -

Le quinzième confrère européen

venu au Kiang-si fut M, Duhamel qui y vint en 1867 et
n'y resta pas même un an. Il tomba malade, retourna
bientôt à Chang-hai et peu après en France. Il fut envoyé
au grand séminaire de Cambrai, et au bout de quelques
années il revint dans l'Amérique du Sud où il avait été
missionnaire avant de venir en Chine. C'est là qu'il
exerce encore le saint ministère.
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Le seizième européen qui vint au

Kiang-si fut M. Ambroise Portes qui y arriva avec
M. Dubamel. Il fut d'abord envoyé aux missions de
Fou-tcheou, puis il revint à Kieou-kiang en 1868, lors
de la visite de M. Salvayre; là il s'occupa de la procure
jusqu'en décembre 1875, époque à laquelle il fut envoyé
aux missions du Kouang-sin où il travaille encore.
17o-Mgr TAGLIABUE fut le dix-septième européen venu au
Kiang-si. Il était arrivé en Chine en 1853, et avait été
envoyé aux missions de Mongolie, où Mgr Daguin était
vicaire apostolique ou plutôt coadjuteur de Mgr Mouly qui
était alors vicaire apostolique de Mongolie et administrateur du diocèse de Pé-king. Après avoir fait quelque peu
mission, Mgr Tagliabue fut placé au séminaire de
Sy-wan, où il s'appliqua avec zèle, intelligence et beaucoup de succès de la formation des prêtres indigènes.
Treize de ses élèves reçurent la prêtrise presque en même
temps, à l'exception d'un seul qui resta sous-diacre
7 ou 8 ans et fut ensuite ordonné diacre et prêtre par
Mgr Delaplace. A la mort de Mgr Daguin en 1859,
Mgr Tagliabue qui avait été désigné pro-vicaire par le
prélat en -cas de mort, fut nommé pro-vicaire par Rome,
et supérieur de Mongolie par M. Etienne. Il gouverna la
mission de Mongolie jusqu'en 1865. A cette époque il fut
appelé à Chang-hai par notre Supérieur général qui le
nomma directeur des soeurs de cette ville et de celles du
Tche-kiang. Au bout de quatre ans il fut nommé coadjuteur de Mgr Baldus. Ce fut en 1859 qu'il arriva au Kiang-si.
Il avait quitté Kieou-kiang pour se rendre à Kien-tchang
où il devait présider la retraite des prêtres, lorsqu'arrivé
à une petite lieue de Tai-tou, il apprit la mort de
Mgr Baldus qu'il avait laissé plein de santé à Kieoukiang. Après la retraite, il repartit pour cette dernière
ville et reçut en toute la nouvelle de. sa nomination ag

Tche-ly sud-ouest, où il était appelé à succéder I
Mgr Anouilh. Il quitta donc le Kiang-si, en mars 1870,
pour se rendre au poste où la Providence l'appelait, et oi
il exerce encore le ministère de l'apostolat, à la tète d'une
mission florissante, qui compte 20,000 chétiens. Mgr Tagliabue est du diocèse de Soissons.
180 Mgr BEaY. -

Mgr Bray fut le 18e européen

envoyé au Kiang-si.- Arrivé en Chine en 1858, il fut
destiné au vicariat apostolique de Mongolie, où il fit
mission pendant 6 ans, au bout desquels il fut nommé
supérieur intérimaire de la mission, jusqu'à l'arrivée des
missionnaires belges, auxquels la Mongolie venait d'être
confiée, à la demande de nos supérieurs de Paris. En
quittantla Mongolie, au mois d'octobre 1866, Mgr Bray se
rendit au Tché-ly, sud-ouest, où Mgr Anouilh le chargea
spécialement des nouveaux chrétiens au midi de son
vicariat. A la mort de Mgr Anouilh, Mgr Bray fit des
démarches pour que Mgr Tagliabue fut nommé vicaire
apostolique au Tché-ly, sud-ouest, et à peine celui-ci y
était-il arrivé le 7 avril 1870, qu'il reçut lui-même, le
25 mai de la même année, la nouvelle de sa nomination
au Kiang-si, en remplacement de Mgr Baldus. Il se
décida enfin à venir occuper ce poste et arrivé à Kieoikiang, le 12 novembre de la même année; il fut
sacré le 20 du même mois par Mgr Guierry, vicaire
apostolique du Tché-kiang, dans l'ancienne église dite
de Saint-Michel. En 1874 il fit le voyage de France pour
se rendre, à l'Assemblée générale qui, le 11 septembre,
élut M. Boré pour Supérieur général. C'est Mgr Bray
qui est encore à la tête de la mission du Kiang-si.
190 M.

Patrice MOLONEY. -

M. Moloney est le

19e européen venu au Kiang-Si, où il arriva en
décembre 1871. Après quelques mois de séjour au séminaire de Tai-tou, il fat envoyé à San-kiao, où il pot

bientôt se mettre à l'oeuvre. Malheureusement il eut à
Lin-kiang une dyssenterie qui le conduisit jusqu'au
portes du tombeau, et grâce aux soins que lui fit donner
Mgr Bray (qui l'avait appelé à Kieou-kiang), par le
docteur anglais de cette ville, M. Moloney recouvra
bientôt une bonne santé et fut envoyé aux missions de
Fou-tcheou où il se fit aimer de tout le monde, puis à
celles de Kan-tcheou, poste de confiance, où il exerce
encore le saint ministère.
200 M. Emile LrEBBVRE.

-

M. Lefebvre fut le

20e européen arrivé au Kiang-si, où il parvint en
décembre 1872. Envoyé d'abord à Fou-tchou, il se dirigea
ensuite vers Ki-agan où il s'ennuya un peu. Appelé à Sankiao par M. Anot, en l'absence de Mgr Bray qui était alors
en France, il se mit à l'oeuvre et chassa ses ennuis. Il fut
ensuite rappelé à Fou-tcheou, d'aoù il fut envoyé une
troisième fois à Fou-tcheou. C'est là qu'en ce moment il se
livre à l'oeuvre des missions.
21 M. Benoit d'Onio. - M. d'Orio fut le 21* européen venu au Kiang-si; il arriva en novembre 1873. Envoyé au séminaire de Tsi-tou, il y tomba malade et ne
put rien faire..A .son retour de France, Mgr Bray s'empressa de le rappeler à Kieou-kiang, où il s'aperçut vite
que ses poumons étaient gravement attaqués. Pour ne
pas se tromper dans une affaire aussi délicate il le fit visiter
par deux docteurs anglais, qui affirmèrent que M. d'Orio
avait peu de temps à vivre, et qu'il devait au plus tôt
reprendre le chemin de l'Europe. Mgr Bray l'envoya immédiatement à Chang-hai où un autre docteur déclara que le
voyage en France était inutile et même dangereux. M. d'Orio resta donc à notre procure de Chang-hai, où à force
de soins, on put lui prolonger la vie jusqu'au 5 juin 1876.
Il put dire la messe jusqu'à la fin de mai,et le jour de
sa mort il fit encore la communion à la chapelle.
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220 M. Jean CounsirEss. - M. Jean Coursières est le
22* européen venu au Kiang-si, il y arriva le 31 décembre 1874 avec Mgr Bray revenant de France, où il
était allé comme on l'a dit. Après une excursion à Foutcheou, ou ilse trouvapour la fête dePâques 1875, M. Coursières fut placé à Kieou-kiang, où il s'occupe de la procure.
230 M. Joseph RouoÉ. - M. Rougé est le 23e européen
envoyé au Kiang-si, ou il arriva au commencement de
septembre 1876. - 11 est en ce moment au séminaire où
il étudie avec ardeur la langue chinoise.
240 M. Casimir Vic est le 24e européen envoyé an
Kiang-si ou il se trouve depuis deux ans.
250 M. Nicolas CICEM est le 258 européen envoyé au
Kiang-si. Il s'est embarqué pour cette mission au mois
d'août de l'année 1878.
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PROVINCE DU BRÉSIL
Rio de Janeiro, 14 mars 1879

Lettre de M. VERSCHUEREN à M. CHEVALIER, assistant
de la Congrégation.
MONSIEUR ET TRiS-HONORit

CONFRÈRE !

La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Nous venons d'assister à la triste cérémonie de l'enterrement de notre très-regretté confrère, M. Jean Benoit.
Cet excellent missionnaire, qui nous fut envoyé au mois
d'août de l'année dernière, avait déjà gagné par son bon
caractère l'estime générale de tous ses confrères et de nos
chères soeurs. Il parlait déjà passablement le portugais, et
nous donnait l'espoir, par son application continue et par
son grand zèle pour le salut des âmes, d'être bientôt un
de nos meilleurs missionnaires.
Dieu en a décidé autrement. a Consummatus in brevi
explevit tempora multa: placita enim erat Deo animar
illius:
propterhoc properaviteducere illum de medio iniquitatum. »
Que le saint nom de Dieu soit béni! Il tomba malade de
fièvre jaune le 7 de ce mois, et décéda le 12, à 10 1/4 du
soir. Ses dernières paroles, quand il avait encore toute
sa raison. révélèrent toute la beauté de son âme. Le
médecin vint le voir, et lui dit, qu'il allait mieux, que
bientôt il serait guéri. « Non, non, répondit-il, je ne vais
pas mieux; je vais au ciel; je me sens mourir; mais cela
n'est rien, j'ai déjà fait le sacrifice de ma vie. Je vais au
ciel, au ciel! au ciel! au ciel! On y sera heureux pour
toujours, toujours! Ici-bas il n'y apas de véritable bonheur.
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Le monde peut nous promettre beaucoup, mais il ne
donne rien. Même quand on s'y croit heureux, notre joie
n'est jamais pure; il y a toujours quelque chose qui
vient la troubler. - Quand vous serez au ciel, vous penserez
bien à nous, n'est-ce pas? - Oui, oui, à tous, à tous les
enfants de saint Vincent; mais priez, priez beaucoup pour
moi, tant que je suis ici. Ne pleurez pas, ne pleurez pas,
je suis heureux. » Un instant après, il prit son crucifix et le
baisa, en montrant sur sa figure l'expression du plus
enivrant amour; puis il répéta trois fois: Jésus, Marie,
Joseph, assistez-moi à l'heure de ma mort.
Après ces paroles il resta quelque temps en silence, et
puis commença le délire; mais au commencement de son
délire il dit encore : « Le jour de ma première messe, quel
heureux jour c'était! quel heureux jour. - Et celui de
votre entrée au ciel sera encore plus heureux. - Oh ! oui,
oui. » Puis il se mit à chanter le refrain d'un cantique en
portugais, que les enfants de la maison ont coutume de
chanter : No ceo, no ceo, com minha nmai serei. Au ciel, au
ciel, je serai avec ma mère; et il répéta plusieurs fois ces
paroles.
Je ne vous en dirai pas davantage sur cet édifiant
confrère; parce que vous l'avez connu sans doute bien
mieux que moi.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
immaculée, Monsieur et très-honoré Confrère.
Votre très-humble serviteur,
VERSCRUEUIEN,

I. p. d. I. M.
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NOTE SUR'M. BENOIT.

M. Benoit Jean-Marie était né à Saint-Haon-le-Chatel,
chef-lieu de canton dans le département de la Loire. C'est
au presbytère de sa paroisse qu'il apprit les premiers
éléments de la langue latine. Envoyé au petit séminaire de
Saint-Jodard (Loire), il s'y fit bientôt remarquer par une
constante application à l'étude et par une bonté de cour
qui était comme le fond de son caractère. Il était heureux
chaque fois qu'il trouvait l'occasion de rendre un service
à ses condisciples. Aussi le virent-ils avec plaisir nommer
successivement infirmier et chef de division parmi les
congréganistes. Ces deux charges favorisaient entre
M. Benoit et ses condisciples des relations auxquels l'esprit de piété et de discipline gagna plus d'un avantage.
La conduite exemplaire de M. Benoit était inspirée
surtout par la pensée des Missions lointaines qui déjà
absorbait les désirs les plus ardents de son cour. Ses
compagnons d'étude se rappellent encore avec édification
la joie du pieux séminariste en parlant du nouveau
monde. Justifiés par une piété profonde, des goûts si généreux n'étonnaient personne. Il hésitait encore devant le
moyen à chosir pour réaliser ses voux, lorsque le bon
Dieu sembla lui-même lui indiquer la voie, par l'entremise
d'un missionnaire, qui vint, en 1872, à Saint-Jodard présider aux exercices de la retraite. Dès les premiers jours
M. Benoit se sentit attiré vers lui. Il aimait à le voir en
particulier. Ses condisciples qui l'avaient remarqué, lui
répétaient souvent, non sans un petit air de malice :
« Eh! M. Benoit! qu'y-a-t-il donc de nouveau? Que signifient ces petites conférences avec le missionnaire! »
M. Benoit éludait en souriant une réponse trop claira et
gardait pour lui le secret de son cour.
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La maladie ne lui permit pas de terminer ses études à
Saint-Jodard. Il dut retourner dans sa famille. Une affection au larynx le gênait beaucoup. Mais, cette petite
épreuve tourna à l'avantage de ses désirs en lui ménageant
l'occasion de voir, au Coteau, les filles de la Charité, qui
lui apprirent à mieux connaître les ouvres de saint Vincent et l'esprit de la Mission. Dès lors il se prépara à solliciter son entrée au séminaire interne.
Cependant pour ne rien faire de lui-même et s'assurer
la protection de Marie dans une entreprise si grave, qui
demandait tant de courage, il visita une dernière fois le
pèlerinage- de Notre-Dame de la Roche, où se trouvait
d'ailleurs le missionnaire qu'il avait connu à Saint-Jodard.
Admis au séminaire-interne le 21 septembre 1872,
deux années après, le 22 septembre 1874, M. Benoit
prononçait les saints voeux en présence de M. Mellier,
vicaire général.
A la maison-mère, comme au petit séminaire de SaintJodard, sa cordialité lui eut bientôt acquis autant d'amis
intimes qu'il comptait de confrères. On aimait sa franchise
impartiale, même quand la charité lui inspirait un petit
mot de correction fraternelle. Après un esprit d'ordre et
de fidélité constante à ses exercices de piété, sa grande
vertu était de ne faire souffrir personne et de dérider les
fronts les plus sévères. Son sourire était si franc, si sincère
qu'il communiquait la joie à tous les coeurs. Il suffisait de
le voir pour se trouver à l'aise, fût-on d'une timidité
même excessive. Aussi ses jeunes confrères aimaient-ils.
à le désigner ordinairement sous le titre bien mérité de
bon M. Benoit. Mantenant encore, dans le coeur de ceux
qui l'ont connu de près, son nom et son souvenir mêlent,
à l'amertume d'un profond regret, un sentiment de joie
pleine de charmes.
Ordonné prêtre en 1878, M. Benoit attendait aussi pai-
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siblement que possible sa nouvelle destination. L'Amérique
avait conservé dans son coeur la première place. Le bon
Dieu la lui assigna pour nouvelle patrie. A cette occasion,
la joie faillit lui faire oublier un instant les règles de
la gravité et du recueillement. Tous les étudiants initiés
au secret de son bonheur, le partagèrent avec une cordialité toute fraternelle. Il le méritait si bien.
Une pensée néanmoins venait troubler la douceur de sa
joie. Que de larmes n'allait pas verser sa pauvre mère
qu'il laissait veuve, et chargée d'élever ses frères plus
jeunes que lui. Quoi ! la plonger dans l'affliction la plus
douloureuse, lui qui avait toujours été pour elle un sujet
d'espérance et de consolation? Cette affligeante perspective éprouvait cruellement soni cour. Il eut recours à la.
prière et le bon Dieu inspira à sa piété filiale des procédés
qui adoucirent les rigueurs du sacrifice. Le 20 août 1878,
il quittait Bordeaux, impatient de fouler enfin cette nouvelle terre où le bon Dieu l'appelait, de se dévouer au
salut de ces âmes qu'il aimait depuis si longtemps.
Quelques jours après son arrivée il écrivait à Paris une
lettre qui n'était, pour ainsi dire, qu'un long cri de joie
et de reconnaissance. Il se livrait avec ardeur à l'étude
de la langue portugaise : aucune difficulté ne déconcertait
son zèle... Bientôt les malades de l'hôpital le virent
faire, en compagnie d'un autre missionnaire, de longues
et fréquentes visites, se consacrer, auprès d'eux, à toutes
les peines du ministère, avec un entrain tout apostolique.
Les plus consolants succès répondaient aux efforts des
deux jeunes missionnaires. Au comble de leurs voux,
ils se promettaient la plus riche moisson. Mais déjà le Ciel
allait appeler l'un d'eux pour couronner les prémices de
son zèle. Atteint de ce fléau terrible; qui fait tant de victimes au Brésil, la fièvre jaune, M. Benoit ne tardait pas
à succomber, malgré les soins les plus empressés..
33
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Rio-deJaaeiro, 14 fvrrier 1879.

Lettre de ma seur BECQUET, a la très-honorée Mère JURHL,

Supérieure générale.
La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Sans en avoir fini avec la petite vérole, nous voilà en
plein avec la fièvre jaune; notre maison s'en remplit et
presque tous ceux qui en sont atteints meurent très-vite.
Vous le savez, je crois, ma très-honorée Mère, nous
sommes les heureuses privilégiées destinées à recevoir
tous ceux qui en sont atteints, et qui ne peuvent se soigner
chez eux; je vous assure que nous en recevons. Le gouvernement a donné des ordres pour que l'on ne déclare
pas le nombre de ceux qui meurent de cette terrible fièvre;
il y a dans la baie un autre hôpital pour les marins seulement, là ils meurent par centaines, on ne les déclare pas
non plus. Il n'y a presque plus de navires dans le port;'
beaucoup sont partis, ayant tous perdu tout l'équipage,
jusqu'au capitaine. Malheureusement dans cet hôpital qui
est au gouvernement il n'y a point de prêtre, de sorte
qu'ils meurent tous sans aucun secours religieux; les
pauvres malheureux sont soignés par des nègres.
Pour nous, ma Mère, nous sommes bien plus heureuses,
car nous avons, au service religieux de notre maison, un
fervent prêtre français; pas un de nos pauvres attaqués
de la fièvre jaune ne meurt sans sacrements; en général ce sont tous des jeunes gens arrivant de toutes les
parties de l'Europe; là encore, malgré les misères du
temps, ils ont reçu une éducation chrétienne, aussi sontils bien disposés en général. Notre-Dame de Lourdes fait
ici des merveilles, car parmi nos malades nous recevons
bon nombre d'Anglais, d'Américains, de Suédois, tous
protestants; au premier jour ils se dressent contre M. I'au mônier, mais voilà qu'une de nos sceurs arrive, sans pré-
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venir son malade, elle a joint au remède une dose d'eau
de Lourdes, c'est merveilleux ; bientôt après ces durs pro
testants font appeler M. l'aumônier qui parle plusieurs
langues, et voilà ces pauvres gens qui demandent avec
instances d'abjurer leurs erreurs en demandant le saint
baptême. Je ne saurais vous dire au juste le nombre de
conversions que nous avons eues depuis quelque temps;
nous nous contentons de mettre aux pieds de Notre-Dame
de Lourdes les noms de tous ces -heureux convertis qui,
après leur baptême, s'en vont au ciel. Après cela, ne
sommes-nous pas bien dédommagées de toutes nos peines
et fatigues, et puis pourrions-nous nous plaindre, à la vue
de tout ce qu'ont souffert nos seurs de Constantinople et
des États-Unis. Nous sommes peu nombreuses, nous
manquons de soeurs, mais réellement je n'ose maintenant
me plaindre, tout en espérant néanmoins que vous viendrez à notre secours quand vous le pourrez.
Nos soeurs sont toutes sur pied, plusieurs se trainent
comme elles peuvent, mais, elles sont toutes si courageuses qu'il ne vient à la pensée d'aucune d'avoir peur,
et n'y a-t-il pas pour nous une protection, toute particulière?
Pendant huit mois nous n'avons vu que morts et mourants
de la petite vérole, hommes, femmes, enfants, riches,
pauvres, tous étaient atteints et mouraient; pas une soeur,
pas une seule de nos orphelines en furent atteintes. Il en
est de même pour la fièvre jaune; j'ose espérer, ma bonne
Mère, que vous nous aiderez à en remercier Dieu.
Toutes nos soeurs vous offrent leur plus profond respect
et je vous prie de croire aussi à celui avec lequel je suis,
en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée, ma très-honorée Mère, votre très-humble et obéissante fille,
Sour BECQUET.

I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

RÉPUBLIQUE ARGENTINE
Compte-rendu de M. SaVINo à M. Bo"E, Supdrieurgaénra,
sur la Mission indienne.
Suite et fin (1).
1 y a environ cinq ans, Justo Coliqueo, le cacique
mayor, fut atteint d'une aliénation mentale, et les excès
qu'il commettait, dans cet état, étaient tels qu'on fut
obligé de l'emmener de vive force à Buenos-Ayres; il y
resta en prison et à l'hopital assez longtemps. Il revint à
la tribu sans être complètement guéri, grâce aux instances
réitérées de Simon auprès du gouvernement. Au commencement de juillet de cette année il commença à présenter
de nouveau des symptômes de folie.
C'était le 4 juillet, vers 4 heures et demie du soir,
j'étais à faire dans la chapelle le catéchisme aux filles,
comme de coutume, quand le son d'une trompette se fit
entendre au loin. Immédiatement après, une foule de
personnes à cheval passa, au grand galop, devant la porte
de la chapelle qui était entr'ouverte. Avant de commencer
le catéchisme j'avais remarqué que plusieurs filles y
manquaient, et m'étant informé de ce qu'elles étaient
devenues, on me dit qu'elles étaient au banquet de Justo;
effectivement ses deux filles à lui qui étaient très-assidues
au catéchisme, ce jour-là n'y étaient pas non plus.
Je me mis donc à faire le catéchisme quand, vers la fin,
le frère vint me dire que Simon désirait me parler, et
m'attendait dans la chambre.
« Eh bien! me dit-il, d'un air triste, vous- avez vu,
1. Voir tome XLIV, page 338.
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mon Père, ce que Justo a fait. - Non, lui répondis-je,
je ne sais pas ce que vous voulez me dire. - Il est en train
de célébrer une grande fêtée selon nos usages, reprit Simon.
Il parait, d'après ce qu'il dit. que son dieu lui est apparu
en songe, et lui a déclaré que s'il veut jouir d'une bonne
santé il doit célébrer cette fête. A cet effet il a donné des
ordres à tous les capitanejos, afin que tout le monde y
assiste, hommes et femmes, et ils sont déjà en train
de la célébrer dans sa propre maison. Je me suis opposé
autant que j'ai pu, mon Père, continua Simon, et je lui ai
même dit que vous n'en seriez pas du tout content, mais
il n'a pas voulu entendre raison. »
Cette nouvelle me fit vraiment, beaucoup de peine,
d'autant plus que j'avais pu obtenir de Simon, quelques
mois auparavant, qu'il abolit adroitement, dans un conseil
des capitaines de la tribu, toute sorte de fête religieuse et
publique selon leur croyance. Je restai en silence, réfléchissant sur ce que j'avais de mieux à faire dans cette rencontre, et après quelques instants je dis à Simon : a Eh
bien! je vais voir Justo, à l'instant même, et vous m'accompagnerez pour me servir d'interprète. » - Simon tout
d'abord refusa de m'accompagner, me disant que Justo
était déjà fâché contre lui de ce qu'il ne voulait pas prendre
part à- la fête, et que s'il m'accompagnait, cela ne ferait
que l'irriter de plus en plus. Mais j'insistai pour qu'il vint
avec moi, afin de rendre plus efficaces mes remontrances.
Enfin, il y consentit.
.Le soleil venait de se coucher, quand nous arrivâmes à
la maison de Justo, qui se compose de deux grandes chaumières, .séparéesl'une de l'autre et formant un angle droit,
devant lesquelles s'étend une cour, entourée d'un fossé qui
protège tout autour la maison. C'est ici que trois ou
quatre ans auparavant, Justo avaiL été fait prisonnier par
les Indiens de Pinsen, c'est dans cette maison que, peu

de temps auparavant, je lui avais fait de grandes instances,
pour me laisser baptiser son fils nouveau-né, gravement
malade, qui mourut quelques jours après avoir reçu le
baptême.
Une multitude de chevaux gardés par quelques enfants
encombrait l'entrée du fossé. La cour était pleine de
monde, les hommes à droite et les femmes à gauche,
formaient plusieurs files, les unes à côté des autres. Les
hommes étaient la plupart assis, fumant, prenant le mate,
et causant à voix basse, tandis que les femmes, se tenant
debout, étaient en train de chanter, à toute force, les mains
levées en haut. Comme il commençait à faire obscur, je dis
à Simon de me précéder, et de me conduire tout droit à
Justo.
Celui-ci était assis au milieu d'une file d'hommes, les
plus notables de la tribu, tous assis, le dos tourné aux
femmes, ayant en face une autre file d'hommes, assis également à la distance d'un mètre et demi des autres, de
manière à laisser un passage en guise d'allée entre les
deux files.
Arrivé devant Justo, ce qui attira d'abord mon attention
ce fut sa figure, que je n'avais jamais vue si animée et si
rayonnante de gaîté. Il avait sur les deux pommettes un
emplâtre blanc, et assez large, que la couleur rubiconde
de ses joues faisait étrangement ressortir. Il paraît que
c'était une des prescriptions de la cérémonie. Il était habillé en officier d'état-major, portant un magnifique képi
de colonel et ayant à la mainu n joli fouet. Quand j'arrivai
devant lui il était en train d'allumer une cigarette. Dès
qu'il me vit, il se leva, m'invitant avec beaucoup de politesse à m'asseoir à sa place. Alors Simon, m'indiquant un
Indien qui était assis à la droite de son frère, me dit :
« Mon Père, voici votre interprète. » C'était leur beau-frère
marié à deux de leurs seuras, et qui parlait très-bienl'es-

pagnol. Je priai Justo de vouloir bien rester assis, et moimême, restant debout entre les deux files d'hommes, je
commençai l'entretien m'adressant directement à lui.
Alors il donna l'ordre qu'on cessât de chanter, et une foule
d'hommes s'approchèrent de nous pour mieux entendre
ce qu'on allait dire.
Jamais occasion plus solennelle ne s'était présentée
jusque-là de me trouver en face de l'idolâtrie en action
et de publier l'unique vraie religion et l'unique culte
agréable à Dieu. J'exhortais ce malheureux cacique, par
toutes les considérations possibles, à se désister de cette
fête; Simon se joignit à moi, mais tout fut inutile. Élevant
alors la voix, je m'adressai à tout ce monde rassemblé,
et mêlant à l'espagnol quelques paroles indiennes pour
être mieux compris, je leur dis qu'ils n'étaient pas du tout
obligés d'obéir à leur cacique en ce qui regarde la religion; qu'ils devaient obéir au seul vrai Dieu, le Dieu des
chrétiens, qui n'aimait pas du tout leurs fêtes, et qui pour
cela leur avait envoyé un missionnaire; j'ajoutai, pour les
Indiens baptisés, que c'était un grand péché, et qu'ils
devaient perdre la vie plutôt que d'offenser Dieu, en prenant part à ces cérémonies.
Justo alors envoya chercher quelque chose etparlaensuite
à Simon. Il n'avait pas cessé de parler, que leur frère plus
jeune, qui venait à l'école, apporta un calepin qu'il remit
à Justo ; celui-cimele présenta en disant : f£ Lisez ». C'était
la liste des dépenses faites pendant sa longue maladie,
pour frais de médecines, de médecins, et de séjour à
Buenos-Ayres.
Simon me dit: K Il célèbre cette fête, afin de ne pas être
malade, et demande, si en cas de rechute, vous voule«
vous engager à payer les frais de médecin et de médecine. .
M'adressant alors directement à Justo je répondis d'un
air résolu que je ne m'engageais à rien; que lai, au liei
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de se préserver des maladies par ces moyens-là, probablement verrait empirer l'état de sa santé; que moi je ferai part au gouvernement de ce qui se passait et que Dieu
ne manquerait pas de le punir. Ces dernières paroles ne
furent que trop prophétiques, car deux mois après sa tribu
était bouleversée de fond en comble, il se trouvait luimême séparé de sa femme et de ses enfants, en guerre
acharnée avec ses frères Simon et Antonino, et tout dernièrement on a su que les gens qu'il entraina avec lui dans
la révolte Font déserté, et qu'il a été tué par ordre d'un
autre cacique, Manuel Namuncura.
La fête dura toute la nuit; le lendemain, faisant ma
tournée ordinaire à cheval, pour l'instruction et préparation de mes catéchumènes, je pus remarquer que toute la
tribu était en agitation, on craignait beaucoup que Justo
ne retombât dans sa folie. En effet, il avait déjà menacé de
mort plusieurs personnes pour n'avoir pas obéi, ou pour
ne pas s'être rendus promptement à l'appel de sa fête.
Je ne cessais de dire à tous, en publicet en particulier,
qu'ils n'étaient pas du tout obligés de lui obéir en fait de
religion, que ses droits sur eux, comme cacique, ne s'étendaient pas jusque-là; que ni lui, ni aucun roide la
terre n'avait ce pouvoir; je recommandais surtout aux
Indiens déjà baptisés et aux catéchumènes, de ne jamais
plus prendre part à ces fêtes.
Son état mental ne s'améliorant pas, je craignais quelque
fâcheux accident pour la mission et la tribu en général;
c'est pourquoi je résolus d'aller voir personnellement le
chef de la frontière, qui résidait au fort Général-Paz, et
qui occupait un poste si important, depuis quelques mois
seulement.
Je me serais mis immédiatementen route, si j'avais pu;
mais il me fallut attendre jusqu'au prochain dimanche, à
cause de plusieurs baptêmes que j'avais déjà fixés pour ce

jour-là. Le dimanchearriv6é, aprèslamesse, vers 11 heures,
je fis réciter, comme de cou.ume, une partie du petit catéchisme indiel, J'adressai ensuie à tout le monde rassemblé
dans la chapgle une forte allotution au sujet de la fête qui
avait eu lie i me pai-gnant vivement de ceux qui, baptisés et catécIfimIpes, y avaient assisté, et les exhortant
à mourir
e fs plutôt que d'offenser Dieu.
J'avaisl bytiser ce jour-là, vingt et une personnes
de tout âgé,7tf'n et l'autre sexe; de sorte que je ne fus
libre que 'yrs uifieure de l'après-midi; je pris à la hâte
un peu de&1purritauo et montais immédiatement à cheval.
Après 5 lieues de marche faites au galop et d'un seul
trait, je changeai de cheval chez un bon français, qui
possède une petite maison de commerce, sur la route du
Bragado, de là, je me rendis, accompagné d'un guide, à
rEstancia de M. Kavanagh, nous arrivâmes de nuit, à
8 heures passées. Le lendemain j'arrivais au village
Nueve de Julio, et le surlendemain au fort Général-Paz.
J'informai le colonel de l'état d'agitation où se trouvait
la tribu tout entière, et des craintes que l'état mental de
Justo inspirait pour la tranquilité de ces gens et le bien
de la mission, je le priai de vouloir bien nommer cacique
à sa place, au moins provisoirement, son frère Simon. Le
colonel me répondit qu'il ne pouvait rien faire sans l'autorisation du ministre, et ne voulut prendre aucune
mesure relativement à cela. Quinze jours après il avait lieu
de se repentir du peu de cas qu'il avait fait de mes instances, aussi bien que de son peu de prévoyance en cette
rencontre.
Je voulus profiter de ce voyage pour visiter les indiens
qui formaient autour de ce fort deux tribus principales, et
une troisième, moins importante. Tous ces indiens,
aujourd'hui disparus dans le désert, avaient fait leur
soumission, sije ne me trompe, avant la tribu de Coliqueo z
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de se préserver des maladies par ces moyens-là, probablement verrait empirer l'tat de sa santé; que moi je ferai part au gouvernement de ce qui se passait et que Dieu
ne manquerait pas de le punir. Ces dernières paroles ne
furent que trop prophétiques, car deux mois après sa tribu
était bouleversée de fond en comble, il se trouvait luimême séparé de sa femme et de ses enfants, en guerre
acharnée avec ses frères Simon et Antonino, et tout dernièrement on a su que les gens qu'il entraîna avec lui dans
la révolte I'ont déserté, et qu'il a été tué par ordre d'un
autre cacique, Manuel Namuncura.
La fête dura toute la nuit; le lendemain, faisant ma
tournée ordinaire à cheval, pour l'instruction et préparation de mes catéchumènes, je pus remarquer que toute la
tribu était en agitation, on craignait beaucoup que Justo
ne retombât dans sa folie. En effet, il avait déjà menacé de
mort plusieurs personnes pour n'avoir pas obéi, ou pour
ne pas s'être rendus promptement à l'appel de sa fête.
Je ne cessais de dire à tous, en publiet en particulier,
qu'ils n'étaient pas du tout obligés de lui obéir en fait de
religion, que ses droits sur eux, comme cacique, ne s'étendaient pas jusque-là; que ni lui, ni aucun roi:de la
terre n'avait ce pouvoir; je recommandais surtout aux
Indiens déjà baptisés et aux catéchumènes, de ne jamais
plus prendre part à ces fêtes.
Son état mental ne s'améliorant pas, je craignais quelque
Sâcheux accident pour la mission et la tribu en général;
c'est pourquoi je résolus d'aller voir personnellement le
chef de la frontière, qui résidait au fort Général-Paz, et
qui occupait un poste si important, depuis quelques mois
seulement.
Je me serais mis immédiatementenroute, si j'avais pu;
mais il me fallut attendre jusqu'au prochain dimanche, à
cause de plusieurs baptêmes que j'avais déjà fixés pour ce
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jour-là. Le dimanche arrivé, aprèslamesse,vers 11 heures,
je fis réciter, comme de coutume, une partie du petit catéchisme indien. J'adressai ensuite à tout le monde rassemblé
dans la chapelle une forte allocution au sujet de la fête qui
avait eu lieu, me plaignant vivement de ceux qui, baptisés et catéchumènes, y avaient assisté, et les exhortant
à mourir mille fois plutôt que d'offenser Dieu.
J'avais à baptiser ce jour-là, vingt et une personnes
de tout âge, de l'un et l'autre sexe; de sorte que je ne fus
libre que vers une heure de l'après-midi; je pris à la hâte
un peu de nourriture et montais immédiatement à cheval.
Après 5 lieues de marche faites au galop et d'un seul
trait, je changeai de cheval chez un bon français, qui
possède une petite maison de commerce, sur la route du
Bragado, delà, je me rendis, accompagné d'un guide, à
YlEstancia de M. Kavanagh, nous arrivâmes de nuit, à
8 heures passées. Le lendemain j'arrivais au village
Nueve de Julio, et le surlendemain au fort Général-Paz.
J'informai le colonel de l'état d'agitation où se trouvait
la tribu tout entière, et des craintes que l'état mental de
Justo inspirait pour la tranquilité de ces gens et le bien
de Ja mission, je le priai de vouloir bien nommer cacique
à sa place, au moins provisoirement, son frère Simon. Le
colonel me répondit qu'il ne pouvait rien faire sans l'autorisation du ministre, et ne voulut prendre aucune
mesure relativement à cela. Quinzejours après il avait lieu
de se repentir du peu de cas qu'il avait fait de mes instances, aussi bien que de son peu de prévoyance, en cette
rencontre..
Je voulus profiter de ce voyage pour visiter les indiens
qui formaient autour de ce fort deux tribus principales, et
une troisieme, moins importante. Tous ces indiens,
aujourd'hui disparus dans le désert, avaient fait leursoumission, sije ne me trompe, avant la tribu de Coliqueo;
-
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ils avaient rendu de très grands services au gouvernement,
de l'aveu des officiers même de la troupe, et avaient raison,
sous un rapport, d'être encore plus mécontents que les
indiens de ma mission, car depuis l'époque de leur soumission, il n'avaient pas encore pu obtenir le terrain qu'on
leur avait promis.
Ces tribus se montrèrent en général très sympathiques
pour le missionnaire, et auraient été enchantées si j'étais
resté au milieu d'eux. « Nous sommes si nombreux ici,
me disait un d'entre eux, nous vous ferons nous-mêmes
un rancho pour servir de chapelle. Qu'est-ce que cela nous
coûtera à nous! il nous faut seulement en demander la
permission au colonel. »
Je leur dis que, pour le moment, il m'était impossible de
m'arrêter, mais que je ne manquerai pas de les visiter de
nouveau le plus tôt possible, et qu'alors je resterai quelques
mois au milieu d'eux. En effet, j'avais déjà eu cette pensée,
mais mon projet et leurs désirs ne devaient pas se réaliser.
A l'époque où je les visitai, la petite vérole faisait un ravage
affreux dans la tribu moins importante, tandis qu'il y
avait eu à peine quelques cas dans la tribu de Tripaiaoet
que celle de Manuel Grande en avait été tout à fait
exempte. Dans ma tournée je voulus surtout visiter les
toldos où il avait des malades, dans le but de baptiser, au
moins quelques enfants, s'il m'était possible. Le médecin
de la garnison, dont je fis par hasard la connaissance,
le soir même de mon arrivée au fort, accepta de m'accompagner. Impossible de voir rien de plus affreux, de plus
lamentable. Le long de notre chemin nous rencontrions,
par-ci par-là, des cadavres de personnes de tout âge,
enveloppés tout simplement dans une peau, et jetés
comme des charognes au milieu des buissons. Quelques
toldos étaient tout-à-fait vides : tout la monde y était
mort; tandis que, dans quelques autres, il n'était rest6
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qu'une ou deux personnes, échappées comme par miracle
à la maladie ou à la mort, et qui se mouraient de faim,
ne -recevant pas même la ration de viande qu'on leur
devait tous les jours.
Le médecin, qui avait montré beaucoup de dévouement
à l'occasion de ce mal contagieux, se plaignait fortement.
de ce que le gouvernement Pavait laissé sans médecines
et sans ressources d'aucune nature pour ces pauvres
malheureux. « Ici, mon Père, nous n'avons rien, absolument rien, pour soigner ces malades, me disait-il, malgré les instances réitérées que j'ai faites à.ce sujet. D'ailleurs l'état de misère où se trouve la garnison du fort ne
peut être pire, continua-t-il; le sel même nous manque;.
à peine avons-nous, nous-mêmes, un peu de viande, d'où
vous pouvez vous faire une idée de l'état de délaissement
de ces pauvres sauvages. »
Je fis quelques aumônes, je baptisai trente-trois
personnes, la plupart jeunes enfants dont le plus grand
nombre a dû périr par la violence du mal et le manque de
soins. J'allais voir de nouveau le colonel, pour le prier de
veiller à ce que les rations de viande dues aux indiens
fussent au moins exactement données, pour ne pas les
laisser mourir de faim.
Le colonel fit immédiatement appeler un officier, et lui
ordonnade s'informersiladistribution de viande aux indiens
avait été faite avec exactitude, après quoi il se tourna vers
moi et me dit : a Que voulez-vous, monPère, ce fortne s'est.
jamaia trouvé dans un tel état de délaissement; j'ai beau
écrire au ministère, on ne me répond pas. Cette lettre que
vous voyez ici, continua-t-il, je vais l'envoyer tout-àl'heure à quelques propriétaires de ce canton, pour
demander un peu de bétail, car nous n'avons de viande
que pour aujourd'hui seulement. >
Je repartis pour la Mission, et en arrivant à. l'Estancm
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de M. Kavanagh, je fus atteint de la fièvre et obligé de
m'arrêter quelques jours dans cette famille. Ce fut un trait
de la divine Providence pour moi. En effet, pendant les
quelquesjours quej'avais été absentdelaMission, Justoétait
devenu tout-à-fait aliéné et furieux. Dans ses extravagants
emportements, il désignait particulièrement comme victimes de sa vengeance quatre individus, savoir : Simon
son frère et moi en premier lieu, un de ses oncles et mon
interprète, qui était un des capitanejos de la tribu et qui
avait été le premier des adultes à se faire Chrétien. On le
voyait, à cheval, armé de lance, de revolver, et d'autres
armes, suivis de trois ou quatre hommes, aller de toldo
en 1toldo, insultant tout le monde et spécialement ceux
qui n'avaient pas assisté à sa fête, ou qui ne voulaient pas
le seconder.
Deux fois, armé de poignard, de revolver et de lazo il
vint me trouver tout furieux, on fut obligé de le saisir, de
le renverser par terre, de lui ôter ses armes, et de le
conduire de vive force chez lui. Dans ces moments d'emportement et de rage contre moi, il ne cessait de me lancer
les plus terribles imprécations, comme étant cause de ce
que son frère Simon ne les secondait pas dans ses vues.
« Toi aussi, disait-il souvent à Simon, tu veux être
patiru (prêtre); c'est bien! fais-toi patiru, nous verrons ce
qu'il en sers; c'est moi qui suis le cacique et tous doivent
m'obéir. » Une fois même il alla trouver son frère dans sa
propre maison pour le tuer; mais heureusement Simon n'y
était pas, et sa femme eut à peine le temps de se mettre
en sûreté.
Le nombre des filles qui assistaient au catéchisme
diminuait de jour en jour, retenues par la peur. de rencontrer Justo; celles d'un certain âge se retirèrentle plus
loin possible pour ne pas se trouver exposées à des abus
de sa part. Toute-la tribu se trouvait dans la plus grande
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consternation, et quelques-uns même avaient transporté
leurs toldos ailleurs, pour se réunir à d'autres personnes
de leur parenté, afin de se battre contre Justo en cas de
quelque excès de sa part.K Mon Père, je ne sais que faire, me disait un jour
mon interprète, je voudrais m'en aller ailleurs avec ma
famille, pour éviter quelque fâcheuse rencontre avec
Justo. Cet homme, dans cet état, est très-dangereux
et ne respecte personne. Je sais que je dois le respecter,
parce qu'il est mon chef, mais s'il vient nous insulter, on
veut abuser de nous, je ne resterai pas-les bras croisés,
non, qu'il s'y attende. je me battrai contre lui. »
Je m'efforçai de calmer les esprits, mais je voyais bien
que l'état des choses n'était pas rassurant. Je priai Simon
de vouloir arrêter Justo, et de se charger provisoirement
du gouvernement de la tribu, dans l'intérêt même de
leur famille, mais il ne voulut pas, craignant quelque
reproche de la part des autorités gouvernementales. J'insistai alors pour qu'il informât le chef de la frontière,
mais il ne voulut pas non plus, pour ne pas irriter davantage son frère et pour ne pas se rendre suspect au
gouvernement.
Ce qui peut justifier la conduite de Simon, dans cette
circonstance, c'est que dans la tribu il y avait plusieurs
capitanejos, et bon nombre de soldats qui ne lui étaient
pas du tout favorables, à cause de son énergie pour réprimer
le vol, et punir les coupables quand on lui portait des
plaintes, tandis que le cacique-mayor les laissait fort
tranquilles sous ce rapport.
Quant à Antonino, il se tint habilement à l'écart, nageant entre deux eaux, s'éloignant des Toldos, pour ne
pas se déclarer tout à fait du parti de Simon, ni paraître
vouloir contrarier beaucoup son frère Justo.
L'état des choses était tel qu'il fallait prendre les me-
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sures les plus énergiques. J'écrivis donc une lettre assez
pressante au chef de la frontière, et le même jour j'adressai à Mgr l'Archevêque une copie de cette lettre, pour la
transmettre officiellement au ministre de la guerre, priant
Sa Grandeur de vouloir bien interposer son autorité
auprès du gouvernement, afin que Simon Coliqueo fut
nommé cacique-mayor, au moins provisoirement.
Connaissant assez la marche du gouvernement, pour
ce qui concerne les indiens, je prévoyais que le résultat
de ma lettre, s'ily en avait un, se ferait longtemps attendre;
je résolus donc de me rendre moi-même àBuenos-Ayres.
d'autant plus que la mission était pour lors impossible, et
que plusieurs autres affaires m'appelaient depuis deux mois
dans cette ville. Ce fut pendant ce voyage qu'on crut utile
d'imprimer un petit travail que j'avais fait en langue
indienne, pour notre propre utilité et notre usage particulier. Au sujet de ce petit'ouvrage je dois reconnaître et
confesser l'intervention d'une assistance toute particulière d'en haut, car, absorbé comme j'étais par le travail
continu de la mission, qui me laissait à peine le temps de
prendre à la hâte un peu de nourriture, je ne sais pas
comment j'ai pu commencer, continuer, et mener à bout
ce travail. C'est à l'aide d'une vieille grammaire sur la
langue des ipdiens du Chili, dont le fond est le même que
celui de la langue de la Pampa, que j'ai pu entrer dans la
connaissance de nos indiens; le capitanejo mon interprète,
corrigeait mes versions ou dictait la partie indienne,
quand je ne pouvais pas traduire moi-même, après lui
avoir fait bien comprendre le sens espagnol. C'est un travail qui m'a rendu beaucoup de services. Oh! que j'aurais
voulu avoir le temps pour m'appliquer sérieusement à
l'étude de cette langue, si peu connue, et qui m'est tant
nécessaire!
Ce fut aussi pendant ce séjour à Buenos-Ayres que je

-

613

fus obligé de faire un rapport à Mgr l'archevêque pour
réfuter une injurieuse accusation du ministre des cultes
contre les missionnaires. Ce ministre, dans son mémoire
au Sénat, pour se justifier de la création de la charge
d'inspecteur des missions (charge qui entraîna beaucoup
de dépenses sans aucune utilité), affirma qu'elle avait été
motivée par L'exagération des rapports des missionnaires,
L'archevêque en fut très-offensé, et plusieurs articles fort
piquants contre le ministre parurent dans le journal La
America del Sud, pour justifier l'archevêque et les missionnaires. A mon tour, je fus obligé de répondre à cette
accusation du ministre, je le fis dans un rapport à l'archevêque, dans lequel je demandai respectueusement à
M. le ministre qu'il présentât les documents de cette accusation, s'il les avait, ou, dans l'intérêt de son honneur,
qu'il rétractât cette accusation injurieuse. Deux journaux
publièrent ce rapport, qui fut grandement goûté par le
public et par le clergé. Mais revenons aux affaires de la
tribu.
Le chef de la frontière, ayant reçu ma lettre, ordonna
àJusto, par une note officielle, de se présenter immédiatement au fort Général-Paz. Étrange mesure! que pouvaitil attendre d'un fou!
Justo, ayant reçu cet ordre, prend avec lui presque la
moitié de ses soldats, et au lieu de s'en aller au fort
Général-Paz, s'en va chasser au loin avec son monde.
Le colonel ne le voyant pas arriver, écrit à Simon pour
savoir des nouvelles de son fràre, mais Simon n'en savait
pas plus que lui; Justo, en partant des Toldos, ne lui avait
rien dit de ses intentions. Pour comble de malheur, Justo
en chassant par-ci par-là, avec son monde, s'approche d'un
petit fort de la ligne des frontières; les soldats de la garnison les prenant pour des Malones font feu sur eux. Lui,
furieux de cette réception peu attendue, pénètre dans le
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fort, demande des explications à l'officier en chef, qu'il
défie même à un combat en pleine campagne, pour se
mesurer avec lui et ses hommes.
Simon, averti de tout cela, vole auprès de son frère,
pour le calmer et le conduire au fort Général-Pas; mais
Justo, furieux contre les autorités de la frontière, retourne
à ses Toldos, enlève une grande partie des chevaux,
commet des excès de toute nature, et disparaît dans le
désert avec les gens qui l'avaient accompagné à la chasse,
et plusieurs autres qui s'étaient joints à eux.
Le colonel alors informé de sa disparition, se rend en
personne aux Toldos avec soixante hommes, et envoie de
tous côtés à la recherche de Justo, avec ordre de le lui
ramener mort ou vif. Lui-même voulut s'arrêter aux Toldos
quelques jours, et demanda au frère qui gardait la maison
de vouloir bien lui permettre d'habiter avec lui jusqu'à
mon retour de Buenos-Ayres. Quand j'arrivai aux Toldos
amenant avec moi le jeune confrère que vous m'aviez envoyé, il s'y trouvait encore. Il me fit ses excuses de la
liberté qu'il avait prise et donna immédiatement les ordres
pour se retirer, mais je ne voulus pas le lui permettre,
l'engageant au contraire à y rester tout le temps qui lui
serait nécessaire ; de quoi il se montra très reconnaissant.
Je lui demandai alors des nouvelles de Justo; il n'en avait
aucune. « Eh bien ! lui dis-je, si vous aviez fait cas des
instances que je vous faisais, quand il était temps, tout
cela ne serait pas arrivé. - Ce n'est pas ma faute, mon
Père, me dit-il, c'est le ministre de la guerre qui n'a
pas voulu. - Ah! le ministre n'a pas voulu? lui répondis-je, maintenant qu'il le veuille! c'est trop tard. »
En effet, c'était trop tard; toutes les explorations avaient
été inutiles; on ne savait pas même quelle direction Juste
avait prise.
Mais ce qui vint augmenter-l'agitation générale et fnit
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par déconcerter le chef de la frontière et le ministre de la
guerre, ce fut la révolte et la disparition totale des trois
tribus qui résidaient autour du fort Général-Paz, où, pour
comble de malheur, il était resté à peine quelques officiers avec quelques soldats, la plupart de la garnison
ayant déserté peu à peu.
Ne pouvant avoir aucune nouvelle de Justo, on crut
qu'il était passé aux Malones, et on craignait avec raison
une invasion et une attaque aux Toldos. On donna l'ordre
de s'y fortifier.
La présence d'une garnison militaire aux Toldos, et
l'état général de consternation de toute la tribu rendait
absolument impossible pour lors la continuation de la
Mission. D'ailleurs, dans notre petite habitation, nous
étions si nombreux qu'on pouvait à peine se tourner. Je
voulus profiter de ces circonstances pour donner une petite
mission à 5 lieues de là, dans un pays presque désert,
situé le long du chemin des Toldos au Bragado; le succès
dépassa toute espérance. Outre les confessions et communions des chrétiens, je bénis deux mariages de personnes
qui vivaient en concubinage avec nombreuse famille, je
préparai à la première communion 22 personnes de 15 à
30 ans dont plusieurs n'avaient jamais assisté au saint
sacrifice de la Messe.
Après 9 jours d'absences, je retourne aux Toldos, où
l'on était toujours en train de se fortifier. Je pars alors
pour Junin, où je me rendais pour la troisième fois, afin
de préparer au baptême quelques indiens adultes, dont
quelques-uns devaient recevoir le sacrement de mariage.
J'étais à Junin depuis une semaine, occupé à l'instruction et préparation de mes indiens, quand arriva la nouvelle d'une immense invasion aux Toldos de Coliqueo. De
tous les côtés on se mit en mouvement pour ramasser des
hommes et des chevaux, afin de marcher contre les Malones,
s&
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qui campaient, disait-on, à quelques lieues seulement de
Junin. Je hâtai mes affaires, et malgré les dangers du
voyage, j'étais résolu à me rendre à la Mission; mais la
veille même de mon départ on m'enlève le cheval que
j'avais gardé à Junin pour mes courses journalières.
Impossible de trouver un cheval et un guide pour les
Toldos, je fus obligé de prendre la diligence et de passer
deux jours en voiture et un autre à cheval, pour aller à
la Mission, au lieu de quatre ou cinq heures de galop que
j'avais à faire. La plupart des familles indiennes avaient
été obligées de transporter leurs Toldos dans l'enceinte du
fossé, tandis que les autres restées dehors se trouvaient
à quelques pas seulement de l'enclos, afin de pouvoir y
entrer au premier signal. Notre maison avait l'air d'une
caserne. Le soir même de mon arrivée, j'envoyai chercher
M. Cellerier et le frère qui, depuis une semaine, s'étaient
refugiés dans une estanciaà deux lieues de là; quand on
eut laissé libre la maison, et mis un peu d'ordre, je
demandai à Simon ce qui s'était passé depuis mon départ
pour Junin. Voici en résumé ce que j'ai appris.
Justo étant parti des Toldos excita à la révolte les tribus qui étaient autour du fort Général-Paz, et, avec une
rapidité de marche surprenante, se rendit aux Toldos du
cacique Pinsen, et de là à ceux du cacique Namuncura,
les priant de l'aider à enlever les familles de sa tribu
pour les amener au désert. Le 9 octobre en effet Juste
était à ses Toldos; Pinsen, à la tête d'une partie de ses
soldats, et Reumay, frère de Namuncura, à la tête d'une
partie des hommes de sa tribu, l'accompagnaient. On suppose qu'ils réunissaient au moins huit cents lances, dont
cinq cents s'éparpillèrent en différents groupes de tous
côtés, tant pour piller et ravager que pour distraire les
forces ennemies. Les trois cents autres commandés par
Justo se présentèrent aux Toldos pour l'enlèvement des
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familles. Avant de livrer le combat, Justo. envoya dire à
son frère Simon qu'il lui remit les familles tout bonnement
sans qu'il y eût effusion de sang, mais Simon lui fit répondre qu'il était prêt à se battre, au dernier sang, plutôt
que de lui remettre les -familles.
Justo lui envoya une secande sommation fort menaçante
mais elle eût la même réponse. Alors il avança avec les
gens qu'il avait avec lui pour l'attaquer, malgré le fossé
auquel il ne s'était pas du tout attendu.
Simon et l'officier en chef des forces du gouvernement,
dirigeaient la défense, tous les deux à cheval, se portant
d'un côté et d'autre de l'enclos, tandis qu'Antoninor
armé de revolver et de fusil se tenait sur la Azotedavec
beaucoup d'autres hommes armés de lances et d'armes à
feu. Je n'entrerai pas dans les détails du combat qui eût
lieu; je dirai seulement que les balles pleuvaient autour
de Justo qui se distinguait au milieu de ses gens sur un
magnifique cheval brun, dont les harnais tous en argent
étincelaient aux rayons du soleil. Aucune balle ne l'atteignit.
Après des efforts et des preuves de courage de part et
d'autre, Justo s'empara de la grande porte et enleva tous
les chevaux qui se trouvaient renfermée près de cette
entrée, mais il ne put pas enlever les familles. Deux fois
il fit donner l'attaque, mais inutilement, et il se préparait
à une troisième quand il dut se retirer à l'annonce de
nouvelles forces qui arrivaient du Bragado.
En se retirant il jura à son frère Simon qu'il ne le
laisserait pas tranquille tant qu'il ne lui aurait pas remis
les familles, et, dans sa retraite, il fit mettre le feu à
pldsieurs ranchos, entre autres à un de Simon et -à un
d'Antonino.
A l'occasion de cette attaque on eut une preuve manifeste de l'esprit qui dominait la tribu, les indiens de Simon
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ne voulurent pas se battre, et s'ils ne passèrent pas du
côté de Justo, ce fut à cause du courage et de 1'énergie
que déploya Simon dans cette circonstance. Les femmes
elles-mêmes, non-seulement celles dont les maris ou les
frères se trouvaient avec. Justo, mais toutes en général
voulaient passer à l'ennemi; ce fut à coups de sabres qu'on
put les faire entrer dans une grande enceinte à jour, qu'il
y avait dans l'enclos, à l'approche de Justo. Quelques-unes
même furent assez habiles pour se cacher dans les herbes
et les buissons, d'où elles sortirent la nuit pour rejoindre
les gens de Justo. Parmi ces femmes se trouvait la Machi
qui présidait la fête de Justo, et. la famille tout entière
d'un' capitanejo, dont j'avais baptisé un garçon. de 7 ans
et une fille de 9. Je suis convaincu que si l'occasion favorable se représente, il ne restera aux Toldos que Simon
avec Antonino et trois ou quatre familles; tout le reste
disparaîtra dans le désert. Le gouvernement sera obligé
ou de disperser les familles dans des villages de la frontière, ou de les retenir enfermées dans l'enclos du fossé.
On a consulté le ministre de la guerre sur les mesures à
prendre. Il s'en est remis entièrement à ce que Simon
jugerait à propos de décider.
Simon ne vent pas du tout qu'on disperse la tribu. Mais
vous comprenez bien que, si dans cette enceinte on retient
les familles, on ne peut pas retenir les quelques chevaux,
vaches ou brebis qu'ils possèdent, de sorte que dans les
invasions qui auront lieu dorénavant, si les Malones ne
peuvent pas enlever les familles, qu'on retiendra enferméea de vive force, ils s'empareront de tout ce qu'il y a
4deors. Dans ce cas que feront les pauvres Indiens de
Coliqueo ? Ou ils doivent se révolter contre Simon ouvertement, ou ils se sauveront peu à peu dans le désert.
Simon pense qu'on fera un fort au milieu de ses Toldos,
et qu'une garnison y sera permanente, mais cela n'entre
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pas dans les plans du ministre de la guerre, et si jamais
ceci se vérifiait, la tribu courrait risque de se voir enlever
par le gouvernement les six lieues de terrain qui lui ont
été accordées. Alors Simon se révolterait et partirait pour
le désert, à l'exemple de la tribu de Catriel, qui se souleva
pour la même raison. i
Vu l'état des esprits et des choses, vous comprenez que
la mission est impossible en ce moment. J'oubliais de dire
que notre maison fut visitée par quelques Malones, qui
cassèrent le carreau d'une fenêtre et une caisse d'où ils
enlevèrent quelques objets de peu de valeur. Si on ne l'a
pas brûlée, c'est, ou parce que Justo n'y a pas pensé, ou
parce que certains de ses capitaines et soldats, bien portés
pour le missionnaire, auront protégé l'établissement de la
mission. Quoiqu'il en soit, nous y reconnaissons une protection particulière de Marie-Immaculée et de saint Joseph.
Tout dernièrement on a vu dans les journaux que les
partisans de Justo l'ont abandonné et qu'il a été tué par
ordre du cacique Namuncura, à la suite d'une dispute.
Qui sait si c'est vrai, car les journaux ne sont jamais bien
renseignés sur les choses des indiens; mais quand même
ce serait vrai, le sort des indiens de Coliqueo ne serait
pas meilleur.
Le 6 novembre dernier nous quittâmes les Toldos de
Coliqueo, 14 mois et 21 jours après l'ouverture de la chapelle. Dans ce laps de temps il y a eu 193 baptêmes de
personnes de tout âge; ce nombre aurait été beaucoup
plus considérable, si j'avais pu baptiser tous ceux que
j'avais instruits, mais qui ont refusé sous divers prétextes.
Quant au nombre des mariages, il y en eut quatre seulement, plusieurs en ayant été empêchés par les tristes
événements qui eurent lieu. Simon lui-même qui désirait
beaucoup se marier selon le rite de notre Sainte-Église,
en fut empêché par sa propre femme, que j'avais commencé

à instruire, et qui après ne voulut plus entendre parler de
christianisme, malgré les instances réitérées de son mari.
Noua élevons dans notre maison de Buenos-Ayres,.
depuis plus d'un an, deux enfants indiens doués d'un trèebon caractère, dont l'un, âgé de 9 à 10 ans, est fils du feu.
cacique Railef, et l'autre de 11 à 12 ans est neveu du.
cacique Namuncura. Quelques pieuses darmes se sont chargées des frais d'éducation de ces enfants, qui présentent
quelques marques de vocation pour Iétat ecclésiastique.
Dieu veuille qu'ils persévèrent!
Ces résultats paraîtront peut-être peu de chose pour.
14 mois et 21 jours quedura la mission, et cependant sai
on prend en considération mon absence de la tribu
pendant plus de deux mois, pour la quête de la construction,
mes différents voyages à Buenos-Ayres, et en dernier lieu
l'aliénation mentale du cacique avec tout ce qui s'ensuivit,
on serait peut-être forcé de dire que le résultat ne pouvait
pas être plus satisfaisant. D'ailleurs. pour juger à leur
juste valeur des résultats de ces Missions, il ne faut pas
perdre de vue les difficultés qui nous viennent de la part
du gouvernement, et la fâcheuse influence qu'exercent sur
l'esprit des indiens la conduite de la plupart des chrétiens
qui vivent au milieu d'eux, ou sont en rapport avec eux.
En effet, le gouvernement, par son peu de fidélité à
remplir ses contrats; jette le sauxage dans un état de
misère, de mécontentement qui rendent son esprit peu
favorable aux impressions de la foi qu'on lui prêche, et
aux bienfaits de la civilisation qu'on lui promet. D'un
autre côté, sa politique mesquine et égoïste, .le mode
d'organisation de la fro>tière, le peu de ças qu'il fait des
missionnaires et de l'archevêque lui-même, constituent
un ensemble de choses qui avilit la religion, paralyse en
grande partie les efforts du missionnaire, Si le gouvernement voulait vraiment le bien du sauvage et désirait sincè-
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remnent préserver le pays du terrible fléau des invasions,,
il verrait évidemment qu'on ne pourra Jamais obtenir ces'
résultats sans l'influence de la foi sur l'esprit de l'indien,
sans l'établissement de bonnes écoles pour les enfants des
deux sexes, et sans l'obligation au travail et à l'agriculture. Mais, dans l'organisation actuelle, quand même
l'indien aurait les éléments nécessaires pour cultiver la
terre, comment pourrait-il le faire s'il se trouve obligé
à un service incessant de frontière; qui le retient pendant
une grande partie de sa vie, dans une vicieuse oisiveté?
Quand même, quelle garantie a l'indien de la part du
gouvernement ? Il est toujours exposé à se voir enlever
le terrain qu'il occupe à tant de titres, comme il est;
arrivé aux indiens du Chaco, à ceux de Catriel et comme
on voudrait aussi faire pour ceux de Coliqueo. Le missionnaire peut se dévouer et s'épuiser pour le bien de ces
sauvages, mais il ne lui est pas donné d'aller plus loin et
d'adjoindre aux efforts de sa charité, les autres moyens
nécessaires pour la radicale conversion et civilisation de
cette race infortunée.
A la vue des maux et des malheurs qui affligent ces
pauvres sauvages, on serait presque porté à croire qu'Ùner
grande malédiction du ciel pèse sur eux, cependant quand;
on examine les choses de près, on voit que toute la responsabilité de leurs infortunes retombe sur le gouvernement
d'un côté, et sur les chrétiens de l'autre, qui sont, à mon
avis, les deux vraies et uniques causes de tous leurs maux.
Car, à quelques exceptions près, les chrétiens des frontières ne diffèrent en rien des indiens par leur genre de
vie et leur conduite. Le concubinage, le vol, l'ivrognerie,
l'impiété, la corruption, l'assassinat, etc., règnent parmi
les chrétiens aussi bien que parmi les indiens; les chrétiens mêmes sont plus méchants et corrompus.
La vie des chrétiens au début de l'Église était pour les

païens un puissant attrait au christianisme, aujourd'hui,
dans ces missions parmi les infidèles, c'est à mon avis, le
plus grand obstacle. Que de fois l'indien ne dit-il pas : A
quoi bon être chrétien ! Les chrétiens sont comme nous;
quelquefois même, ils ajoutent, et avec raison : Ces gens
sont pires que les Indiens et que les Malones même.
Bien plus, les chrétiens ne se bornent pas toujours et
seulement au mauvais exemple qu'ils donnent à ces sauvages, mais quelques-uns s'efforcent directement à les
détourner de la foi, par des insinuations perfides, par des
calomnies, par des propos inconvenants et par d'autres
moyens ignobles. Ainsi vous ne serez pas étonné d'apprendre qu'un sous-officier de l'armée, secrétaire auprès
des frères Coliqueo, se donnait la triste peine d'aller de
toldo en toldo pour dissuader les indiens et leurs familles
d'embrasser le christianisme. Vous ne serez pas étonné
d'apprendre que certains chrétiens se sont efforcés de persuader aux pères de famille qu'il ne fallait pas envoyer
leurs filles au catéchisme, et, qui le croirait? un officier
de'l'état-major, un colonel, le prédécesseur du chef actuel
de la frontière de l'Ouest (il ne m'a jamais vu), a l'occasion d'un voyage que Simon fut obligé de faire au fort
Général-Paz, lui dit : « Prenez garde àa vous, car ces gens
(parlant de nous), sous de belles apparences et belles promesses, ne viennent que pour abuser de vos femmes et de
vos filles ; » et c'est Simon lui-même qui m'a rapporté ces
paroles,
II n'est donc pas étonnant que le succès de la mission
ne réponde pas aux efforts de l'ouvrier évangélique, et que
l'indien, naturellement méfiant, se méfie de tout, même
de l'abnégation et du dévouement du missionnaire, qu'il
attribue à un esprit raffiné d'intérêts. Cette méfiance, si
malignement inspirée et sans aucun fondement entretenu,
l'indien la pousse quelquefois jusqu'au ridicule. Simon s'en

plaignit lui-même un jour en plein conseil devant ses
capitaines. Quand on considère toutes ces difficultés,
aussi grandes que nombreuses, on est obligé de convenir
que le résultat de la mission ne pouvait pas être plus
consolant.
Il faut aussi prendre en considération le caractère de
l'Indien. Il est doué d'une très-belle intelligence et d'une
heureuse mémoire, comme j'ai eu maintes fois l'occasion
de le remarquer, tant chez les hommes que chez les
femmes. Au fond il n'est pas mauvais, mais;!'infortune et
la conduite des blancs à son égard le rendent méchant.
Pour le reste, apathique et égoïste il est peu susceptible
d'enthousiasme. Ainsi les grandes vérités de la foi ne font
pas beaucoup d'impression sur son esprit. Il paraît indifférent. à tout, même aux bienfaits et à la reconnaissance.
En effet, que de fois n'ai-je pas entendu dire, non-seulement à des hommes, mais à des femmes, jeunes et âgées,
parlant del'enfer: c Peu m'importe d'aller en enfer; je saurai bien y rester; nous sommes indiens, nous sommes
habitués à une vie dure; nous ne sommes pas délicats
comme les blancs. » Il n'y a que la boisson et la chasse qui
soient capables de raviver son esprit habituellement
morne et indifférent. Cependant on a vu une jeune fille,
très-intelligente, subir si profondément l'influence funeste
de la lecture des romans, que ses sentiments s'exaltèrent
au point de la porter au suicide. C'etait la fille du cacique
d'une des tribus que j'ai visitées. L'esprit d'apathie qui
domine dans leur caractère, n'empeche pas que les hommes
s'affectionnent au jeu et surtout à la boisson, et que les
femmes s'attachent aux parures et aux vanités des gens
civilisés. Ainsi vous ne serez pas surpris d'apprendre que
les femmes indiennes, en même temps qju'elles lavent leurs
cheveux avec de l'urine pour les fortifier et les rendre
beaux, se mettent de la farine à la figure, pour se blanchir

la peau. Elles sont fort peu habiles pour cette opération;
c'est parfois vraiment risible. Un jour, je vis se présenter
deux jeunes femmes avec famille qui avaient leur figure
étrangement farinée. « Qu'est-ce que vous avez à la figure?
leur dis-je. - C'est de la farine. - Et pourquoi vous
moettez-vous de la farine? - Pour devenir blanches. Allons donc, restez telles que le bon Dieu vous a faites,
le bon Dieu n'aime pas cela, » et les pauvres femmes se
frottèrent la figure tout de suite en souriant, et s'assirent
par -terre pour apprendre les prières avec les autres,
Quant à-l'esprit d'intérêt qui est en eux bien plus saillant encore que l'apathie, que de traits je pourrais vous
citer! C'est un point très-important et qui mérite d'être
pris en considération par le missionnaire, s'il ne veut pas
S'exposer à faire des chrétiens sans foi. C'est pour cela
que je n'ai jamais voulu rien donner à mes Indiens, avant
de les bien connaître.
Pour la conversion des indiens, les présents et cadeaux
ne peuvent faire que du mal; l'expérience l'a prouvé dans
une petite tribu, qui se convertit comme par enchantement
ily a quelques années; on sait les suites.
Ce que je viens d'exposer dans ce rapport est plus que
suffisant, mon Père, pour vous donner une idée de la
nature de ces missions, des obstacles qui les entravent, de
la vie du missionnaire qui y travaille, et des qualités
propres qu'il doit avoir pour y faire le bien.
Je ne vous dirai rien, mon Père, des croyances religieuses et des coutumes des Indiens, pour ne pas rendre
interminable ce rapport, qui est déjà fort long, je vous
prie d'excuser les incorrections du langage, et l'impropriété du style, attendu que le français n'est pas ma langue
maternelle.
Dans peu de jours je partirai pour le Rio Negro, au
nord de la Patagonie, et quand ce rapport vous sera

arrivé, qui sais où je serai.et au milieu de quelles difficultés je me trouverai. Heureux si je puis planter la foi dans
ces régions immenses et au milieu de ces nombreuses tribus
sauvages; plus heureux encqre si, après l'avoir plantée,
je pouvais verser mon sang pour une cause si noble, et
partager avec tant d'autres missionnaires le bonheur" du
martyre.
Souvenez-vous, mon Père, de moi et de ma mission, an
saint sacrifice de la Messe, et faites prier, je vous en
conjure, pour la conversion de mes pauvres indiens.
Veuillez agréer les sentiments du plus profond respect
avec lesquels je me dis, en l'amour de Notre-Seigneur et
de Marie Immaculée,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils,
PA-UL-EMILE SAVINO,

I. p. d. 1. M.

Buenos-Ayres, 283 février 1879.

Lettre devwa

soeur Louis à la très-honorée Mère JUHEL,
Supérieure générale.
R MA

TRBs-HONORfE MERE, »

« La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais !
Nous avons dû céder à la demande de Monseigneur et
envoyer trois soeurs pour une ambulance. Lassés des excursions des indiens, sur les frontières, on a voulu cette

fois en transporter un grand nombre qui ont été faits prisonniers, dans l'intérieur de la R4publique Argentine, et
chaque bateau qui arrive de la Patagonie en apporte deux
ou trois cents, mais ils amènent avec eux la petite vérole;
on les a déposés dans une île à une quinzaine de lieues.
Ces pauvres gens sont idolâtres et dans la plus grande
misère qu'on puisse se figurer. Deux missionnaires
lazaristes sont allés les évangéliser et Monseigneur nous
ayant demandé trois seurs pour soigner les malades, nous
-en avons envoyé une de l'hôpital, une de la maison de
l'Immaculée-Conception, et une de la maison centrale,
Jusqu'à présent, grâces au bon Dieu, elles vont bien, et
soulagent un peu de si grandes misères. Les indiens qui
sont morts ont presque tous reçu le baptême; un grand
nombre de ceux qui sont en santé s'instruisent, et j'espère
que nos soeurs font un peu de bien, contribuant à cette
petite mission qui procurera la gloire du bon Dieu; j'espère aussi que le divin Maître nous les rendra en bonne
santé, et que je pourrai vous l'annoncer dans ma première
lettre; dans ce désir et cette espérance, je demeure, en
l'amour de Notre-Seigneur,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble fille,
Seur Lous.
I.f..l.
C. s. d. p. M.
Le g&rant,
A. HÂNOTELLM.
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FRANCE

cwvRE-DE LA TRaS SAINTE TRINITÉ POUR LE SOULAGEMENT ET
LA DÉLIVRANCE DES AMES DU PURGATOIRE. (1)

Origine de l'Oeuvre. -

Marie Pellerin, fondatrice.

Vers le commencement de ce siècle naissait de parents
pauvres, en Bretagne, dans la paroisse de Concoret, au
diocèse de Vannes, une petite fille qui reçut au baptême
le nom de Marie. L'église où elle recueillit le don de la
grâce est ornée de restes de vitraux, et de nombreux
écussons sculptés. Non loin de là sont les ruines du
château de Comper que M. Charette vient de restaurer;
puis, près du château du Ros, d'autres ruines, celles
d'un monastère. Marie passa ses premières années au
milieu de ces souvenirs de religion, de gloire et d'honneur,
rappelés sans doute à sa jeune intelligence et à son coeur
d'enfant par .ses bons parents. Puisa-t-elle dans ces
souvenirs la noblesse de sentiments et le caractère de
distinction qu'on remarque dans ses lettres? nous l'ignorons. Elles sont toutes hérissées de fautes d'orthographe;
(1) Cette oeuvre de la Très Sainte Trinité, connue dans les deux
familles par le bien qu'elle produit, ne l'est guère dans son origine, et

noua sommes heuzeux d'en donner l'historique qui édiiera tous nos
lecteurs.
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et, néanmoins, sous cette écorce grossière, perce une Ame
naïve et généreuse, tout-à-fait à l'aise pour rendre, en
formes très convenables, l'expression de ses pensées.
Les détails sur son enfance et sa jeunesse ne nous sont
pas encore parvenus. Il paraît pourtant que la charité dominait son cour et lui inspirait sans cesse le besoin de donner. Mais elle n'osait le faire en présence de ses parents,
qui gagnaient à peine en travaillant le pain nécessaire à
la famille. Plus d'une fois, étant seule, elle succombait
à la tentation de contenter largement, autant qu'elle le
pouvait, les désirs des pauvres; puis, crainte d'être battue,
elle allait déclarer sa faute à celui qui, dans toute. paroisse, est le père des indigents, et, grâce a un tel appui,
elle obtenait son pardon.
On sait aussi qu'elle nourrissait dans son coeur trois
dévotions principales, chères à la catholique Bretagne :
une religion profonde envers l'adorable Trinité; un souvenir affectueux des souffrances de Notre-Seigneur JésusChrist; un zèle ardent pour le soulagement des âmes dupurgatoire.
Marie Pellerin avait souvent entendu expliquer, dans
son église paroissiale dédiée à la sainte Trinité, les devoirs
d'adoration, de respect et d'amour dus aux trois divines
Personnes; et son coeur ardent en a toujours gardé un
profond souvenir. De là ce besoin incessant et persévérant
d'honorer le Père dans sa justice, le Fils dans sa miséricorde et le Saint-Esprit dans son amour. Voilà pourquoi
l'(Euvre dont elle a été le premier instrument est placée
sous le vocable de la sainte Trinité.
Animée d'un grand esprit de foi, notre pieuse bretonne
se plaisait dans la pensée de Jésus-Christ, surtout de
Jésus-Christ couvert de plaies et mourant sur le calvaire
par amour pour nous. Dans sa jeunesse comme plus tard
son bonheurétaitde faire fréquemmentle chemin de la croixs

Elle en fut bien récompensée. Un jour qu'elle était tout
occupée à ce saint exercice, Dieu lui inspira la pensée de
consacrer une partie de ses gages à soulager les âmes du
purgatoire par le saint sacrifice de la messe et par quelques
aumônes. Elle fut fidèle à cette inspiration. Se priver pour
donner à ses chers défunts, telle était sa pensée habituelle;
et telle fut l'origine première de notre Association.
Toute sa vie elle porta dans son coeur si aimant, et si
dévoué, ces pauvres âmes livrées à la rigueur de la divine
justice, et elle ne manqua aucune occasion de leur être
utile. Elle y a réussi. Pauvre fille ! combien lui devront
leur prompte délivrance ! comme le coeur de Dieu a mises complaisances dans sa fidèle servante,jalouse imitatrice
de sa tendre compassion envers les âmes les plus souffrantes
et les plus délaissées !
La délicatesse de sa piété avait compris que, pour leur
donner un secours plus efficace, il fallait mettre en euvre
les moyens les plus puissants. Aussi offrait-elle à leur
intention des communions fréquentes. Aussi rêvait-elle
sans cesse une ouvre qui pût, par des messes nombreuses,
procurer ce secours d'une manière large et abondante :
son rêve est devenu une réalité. Pour elle le saint sacrifice
de la messe était un trésor infini qui, distribué continuellement, acquitte les dettes des âmes, et leur ouvre le ciel.
A quel âge vint-elle se fixer à Paris ? nous l'ignorons
encore. Mais nous savons qu'elle y a été servante pendan
quelques années; à l'école polytechnique d'abord, où elle
a dû rester peu de temps; puis chez un commandant de
la caserne des Minimes. Ce commandant qui connaissait
son extrême charité, avait donné l'ordre de la laisser
sortir à son gré, soit le jour, soit la nuit. Car elle se
dévouait, quand son service le lui permettait, à soigner
les malades les plus abandonnés, et à veiller près de leurs
restes, quand Dieu les avait appelés à lui; et, dans ces
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exercices de charité, elle avait ordinairement en vue le
soulagement des pauvres âmes du purgatoire.
Quand le commandant quitta Paris, notre charitable
bretonne entra chez les dames Cormont, rue Saintonge. Elle
y demeura peu de temps aussi, et ce fut son dernier service. Préoccupée de sa Bretagne, elle travaillait sans cesse,
de parole et d'action, pour lui procurer quelques secours.
c La misère y est si grande! disait-elle, les églises si
pauvres-! Les autels sont couverts de linge grossier et
malpropre; les ornements pour dire la messe sont peu
convenables ; tout manque à N.-S. dans le lieu saint, etc. i
Aussi envoyait-elle en Bretagne tout ce qu'elle pouvait
seprocurer.Aussi parlait-elle sans cesse d'une oeuvre qu'elle
ne savait pas définir, mais qui aurait pour but d'honorer
la sainte Trinité et de soulager les défunts, en procurant
des messes, des ornements aux pauvresprêtres des campagnes, des vêtements aux indigents, des layettes aux petits
enfants nés au sein de la misère, etc. Toutes ces préoccupations l'absorbaient tout entière; et les dames Cormont
durent se résigner à la remplacer.
. Ce fut alors, il y a vingt-cinq ans environ, qu'elle
demanda un asile à Madame Gouchon de Wailly, rue de
Turenne, 124. Nous devons à cette dame la plupart des
renseignements que nous avons sur Marie Pellerin. Nous
lui devons aussi le portrait de cette bonne fille. Ceux qui
l'ont connue le trouvent très-ressemblant. Il fait honneur
au talent d'artiste de madame Gouchon, non moins qu'à
son dévouement pour une oeuvre qu'elle a vu naître et
que sa charité pour les défunts n'a cessé de propager.
A suivre.
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UNE VISITE A CHATILLON-LES-DOMBB8

(ancienneparoissede saint Vincent de Paul.)
Partis de Lyon, nous sommes descendus à Marlieux,
où se trouve une station du chemin de fer des Dombes, et là,
nous avons pris la correspondance pour Chatillon. Les voyageurs qui viendront après nous visiter l'ancienne paroisse de
saint Vincent de Paul, auront la satisfaction de pouvoir user
d'un moyen de transport plus rapide et surtout plus commode; nous avons remarqué, sur notre gauche, un chemin
de fer en construction destiné à relier prochainement
Chatillon-les-Dombes à la station de Marlieux. A quelques
kilomètres de cette dernière localité, la route descend peu
à peu dans la vallée de la Chalaronne, et à mesure que
l'on avance, le pays change complètement d'aspect. Nous
venions de traverser les grandes plaines des Dombes,
monotones et assez tristes; ici, nous avons sous les yeux une
vallée plantureuse, pleine de verdure et de fraîcheur; des
bois, des belles prairies, des coteaux chargés de vignes.
La fertilité du sol, la perfection de la culture, tout indique
un centre producteur.
La ville de Chatillon, il faut l'appeler ainsi, car, lors
même qu'elle ne renfermerait pas une population de trois
mille âmes, les débris qui restent de ses remparts indiquent
qu'elle a une histoire et qu'elle était déjà quelque peu célèbre
même avant l'arrivée de saint Vincent de Paul. La ville
de Chatillon s'étend sur les deux rives de la Chalaronne,
au pied d'une éminence sur laquelle se dressent à demiruinées les tours d'un antique château-fort appelé jadis,
Castellum Dumbarum, chàteau des Dombes. De là, à la ville
le nom de Chatillon-les-Dombes. L'administration civile
l'appelle Chatillon-sur-Chalaronne.

Abritée d'abord comme tant de villes du moyen âge, sous
les remparts du château, Chatillon fnit peu à peu par
franchir la Chalaronue et par s'étendre du côté du nord.
Vers la fin du treizième siècle, Philippe de Savoie la trouva
assez populeuse pour lui octroyer des franchises et en faire
une ville avec portes et remparts.
Comme la ville et le château dépendaient pour le spirituel de la paroisse voisine de Buenens, il jeta en même
temps les fondements de la belle église de Saint-André qui
est maintenant l'église paroissiale et qui devint alors une
annexe de l'église de Saint-Martin de Buenens. Au quatorzième siècle la cité s'accrut d'une colonie de Juifs; un
des quartiers de la ville enporte encore le nom. Érigée en
comté avec quelques territoires adjacents par EmmanuelPhilibert, elle fut bientôt aliénée, et enfin, après des fortunes diverses, elle tomba, selon ses voeux, entre les mains
d'un prince du sang, de Gaston d'Orléans, qui l'acquit de
la duchesse de Créquy, moyennant 40,000 livres, sans
compter mille livres d'épingles. Dès lors, elle resta dans le
domaine particulier des princes d'Orléans, qui portèrent le
titre de comtes de Chatillon-les-Dombes jusqu'à la révolution. Elle n'eut qu à se louer de leur gouvernement. Plus
d'une fois, leurs libéralités lui rappelèrent la domination
bienfaisante de la maison de Savoie. La reconnaissance
qu'elle devaiten particulier à mademoiselle de Montpensier,
la grande-demoiselle,qui avait sacrifié une de ses plus belles
forêts pour la reconstruction des Halles, détruites ainsi
qu'une grande partie de la ville par un violent incendie,
lui fit embrasser avec chaleur son parti, celui de la Fronde,
non sans périls et sans dommages pour elle-même, puisque
une émeute éclata à cette occasion, et que le sang coula
jusque dans le sanctuaire.
Que reste-t-il de l'antique Chatillon? Le château construit
en briques a été ruiné comme tant d'autres, ravagé, moins
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parle temps que par la main des hommes, qui en ont emporté
les débris pour se construire des demeures. De ses trois
portes fortifiées, une seule subsiste encore, à cheval sur la
route de Villars et assez bien conservée. Pourquoi cela?
Tandis quelaporte de Lyon, qui ressemblait à une forteresse,
a été complètement détruite. Serait-ce un monument qui
rappelle quelque haut fait, une espèce d'arc de triomphe,
qui s'élève devant la postérité avec un aspect imposant,
pour attester la valeur des citoyens? Est-ce lui qui, au
temps de la Fronde et de Mlle de Montpensier, aurait vu
fuir enfin Jonsac et ses guerriers? Peut-être. En tout cas,
sous son ogive épaisse cinq siècles déjà ont passé; et si,
en entrant dans la ville, nous n'avons pu nous défendre
d'un certain respect à la vue de ces témoins des vieux âges,
c'est que nous étions surtout émus à cette pensée que là,
avait passé un grand saint, notre père en Dieu, saint
Vincent de Paul.
Après une visite au presbytère, notre premier soin a été
de visiter le lieu qui rappelle le mieux son souvenir; nous
voulons parler de l'église de Saint-André. Il convient d'en
dire quelques mots.
Commencée dès l'année 1272, elle compte déjà six cents
ans d'existence. Ses dimensions sont remarquables: douze
mètres de hauteur sur quarante-trois mètres de longueur,
le choeur compris, et neuf mètres de largeur. Dans la suite
des temps, grâce à la piété des princes de Savoie et desriches familles du pays, elle s'est agrandie et embellie.
successivement de douze chapelles qui forment, de chaque
côté du vaisseau de l'église, comme deux nefs secondaires.
Ces chapelles offrent cela de particulier, qu'elles ont à
l'intérieur une saillie assez sensible. Cette particularité,
outre leurgenre d'ornementation, indiquesûrement qu'elles
sont postérieures à la construction de l'église. Le plan primitif aurait donc été ainsi modifié..Comme l'église était
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resserrée entre la rue, d'un côté, et les Halles, de l'autre,
on aurait percé les murs entre les contre-forts, et dans les
entre-deux on aurait construit les chapelles en les faisant
empiéter un peu dans la grande nef, soit pour leur donner
plus de largeur, soit pour dégager leur arc d'entrée et le
décorer de sculptures diverses.
Quand on considère le style architectural qui les
caractérise, le luxe d'ornements qu'elles portent sur
leurs nervures, on ne peut s'empêcher de voir, entre
ces chapelles et les superbes mausolées de l'église de Brou,
un certain air de parenté. La piété, piquée d'émulation à
la vue de ces richesses sculpturales qui n'étaient pas loin,
aurait essayé de reproduire quelque chose de ces inimitables
chefs-d'oeuvre. Ainsi ces différentes constructions ne remonteraient guère au-delà de la seconde moitié du 16m0 siècle.
Elles étaient donc achevées à l'arrivée de saint Vincent
de Paul à Chatillon.
L'église de Saint-André, tout fraîchement embellie,
devait être alors dans toute sa beauté; il semble qu'elle
ait attendu ce moment pour se parer et recevoir I'époux
qui lui a apporté la gloire. Ajoutons que sa protection
ra sauvée de la ruine. Le vieux château est en ruine,
les remparts sont en poussière, l'église illustrée par la
présence de saint Vincent de Paul est debout, mutilée,
mais conservant son aspect grandiose et des restes de sa
première splendeur. Elle faillit être brûlée dans le terrible
incendie de 1670, qui réduisit en cendres les Halles et
plus de cent maisons de la ville. Après avoir consumé
l'horloge et son pavillon, jonché les marches d'entrée du
sanctuaire de débris de cuivre fondu, la flamme, courant
le long du faîte de l'édifice, attaqua le beffroi. Déjà trois
cloches étaient tombées; la quatrième menaçait d'entraîner
dans sa chute la ruine du temple, quand un homme du
peuple se dévoua, éteignit le feu et sauva la cloche. La
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révolution, plus aveugle et plus impitoyable que l'incendie,
I'a démoli jusqu'au niveau du toit. Celui-ci n'a rien gagné
à cette espèce d'égalité, il en est resté alourdi, écrasé,
triste; il a l'air de pleurer la perte de celui qui faisait son
orgueil et soupirer après le moment où un nouveau clocher,
le coupant par le milieu et l'allégeant, à l'oeil, de la moitié
de sa longueur, s'élancera des bases de l'ancien et l'emportera, comme autrefois, avec lui dans les airs.
A l'origine, l'église de Saint-André était, comme nous
l'avons dit, une annexe de l'église de Saint-Martin de
Buenens. Celle-ci resta l'église principale pendant fort
longtemps. Aussi, quand saint Vincent de Paul vint s'installer comme curé à Chatillon, il commença d'abord par
prendre possession, dès le matin, de l'église de Buenens.
Cependant la paroisse de Chatillon était, depuislongtemps,
de beaucoup la plus importante. Dès l'année 1478, on voit
s'y établir, sous le nom de prdtres sociétaires, uie compagnie religieuse destinée à desservir les deux églises.
Celui qui portait le titre de curé était nommé par les
archevêques de Lyon. L'un d'eux, Charles de Bourbon,
approuva leur règlement, et le pape Alexandre VI confirma
tous leurs privilèges. Une condition pour être admis dans
la société était d'être né à Chatillon on à Buenens, mais
les archevêques de Lyon ne regardaient pas cette clause
comme rigoureusement obligatoire. Plus d'une fois, ils
nommèrent curés de Buenens et de Chatillon des étrangers
à ces deux paroisses, comme on le voit, en particulier, par
l'exemple de saint Vincent de Paul. Enfin, en 1661, l'église
de Saint-André eut la gloire de voir les prêtres sociétaires
qui la desservaient, élevés à la dignité de chanoines et
constituer une collégiale. Dès ce moment, après trois siècles
et demi, elle cessa d'être une annexe de Buenens. Quand
à cette depière paroisse, ses habitantes 'abandonnèrent.
Aujourd'hui, deux. ou trois habitations rurales suffisent à

peine pour indiquer où était son emplacement. De son
église, il ne reste pas de vestiges.
Saint Vincent de Paul n'est resté à Chatillon que peu de
temps. Le l er aoùt 1617, il prenait possession de cette
église; il la quittait, à la fin de la même année, pour rentrer
dans la maison de Gondi, emportant, peut-être, quelque
secret espoir de retour, puisqu'il ne se décide à résigner
son titre de curé qu'un an après. Il suffit qu'il ait été curé
à Chatillon pour que cette paroisse aie droit à une mention
dans l'histoire. Les faits qu'elle a vus alors s'accomplir
dans son sein, méritent qu'elle y occupe une plac9 moins
effacée. Saint Vincent de Paul, comme tous les saints, a
fait beaucoup en peu de temps. Cinq mois lui suffirent pour
signaler son passage par de grandes euvres. Il ramène au
catholicisme la plus grande partie de ceux qui avaient
embrassé la réforme. Il convertit, entre autres notables,
M. Jehan Beyvier, qui devint comme son bras droit, et ses
trois neveux dont l'un, M. Jehan Garron, a laissé une
postérité représentée aujourd'hui par M. Garron de la
Beivière, lesquels, fidèles comme tous leurs ancêtres à
la mémoire de saint Vincent de Paul, tiennent à honneur
de lui rendre, chaque année, le jour de sa fête, l'hommage
d'un culte pieux et reconnaissant.
Lorsque saint Vincent de Paul arriva à Chatillon, il logea
d'abord chez le sieur Beyvier, quoiqu'il fat ministre de la
religion réformée. Pendant ce temps-là on faisait des réparations nécessaires pour le recevoir à la maison du sieur
Louis Govent, chirurgien de cette ville, chez lequel il
devait demeurer.
Quoiqu'il fut nommé curé de Buenens, il habita toujours
Chatillon, quoique l'église dédiée à saint André ne fut
que l'annexe de la paroisse de Saint-Martin de Buenens.
On ignore pour quel motif la belle église de Chatillon n'était
que l'annexe d'une modeste église de campagne. Proba-

blement que cela tenait à quelque ancien respect pour la
chapelle de Buenens, dont l'antiquité était plus grande que
celle de l'église de Chatillon.
Mais le fait principal qui donne au séjour de saint
Vincent de Paul à Chatillon l'importance d'un événement,
c'est l'institution de la célèbre confrérie des Dames de
charité. C'est à Chatillon-les-Dombes qu'elle fut inaugurée
pour la première fois, le douze décembre 1617; c'est là,
que saint Vincent de Paul en a conçu et formulé le règlement. Nous avons eu la satisfaction de lire l'original et
de contempler, au bas, la belle signature du saint curé.
Il semble, à première vue, que l'institution d'une confrérie,
dont la première pensée a été inspirée par une rencontre,
en apparence fortuite; qu'une Suvre dont le but principal
était de mettre quelque ordre dans la distribution des
secours aux malhereux, ne mérite guère de fixer à ce point
l'attention des historiens. Mais si l'on considère l'ampleur
que saint Vincent de Paul a donné à son règlement, les
nombreuses pratiques de piété, la régularité de vie, en un
mot, l'esprit éminemment religieux qui en forme le fond,
on se persuade bientôt que le saint, en le traçant, était
dominé par une pensée plus haute et d'une plus grande
portée. Et si, d'autre part, on le compare avec les constitutions qu'il a données aux religieuses qu'il a fondées, on
reste convaincu qu'il n'a eu qu'un pas à franchirpour arriver
de la Dame de charité, telle qu'il l'a voulue, à la Sour de
charité, telle qu'il l'a faite.
Saint François de Sales eut, un moment, la pensée
de religieuses adonnées aux bonnes ouvres extérieures. Il recula devant cette objection de l'archevêque de Lyon, que l'on ne concevait pas de religieuses
autrement que cloîtrées. Il était réservé à saint Vincent
de Paul de créer des religieuses, ayant pour monastère
la maison des malades, pour cloître les rues de la

ville, pour clôture l'obéissance, pour grille la crainte de
Dieu et pour voile la sainte modestie. Mais s'il ne craignit
pas de heurter sur ce point l'opinion générale, c'est qu'ilyfut
déterminé par l'heureuse expérience des Dames de charitl.

Cet essai de vie religieuse était incomplet, il est vrai, mais
la Providence, en lui montrant les beaux résultats qu'il
donnait, lui montrait en même temps les fruits plus magnifiques encore qu'il promettait sous sa forme parfaite. Il
n'avait plus qu'à couronner cette espèce de noviciat par
une profession régulière.
Ce sont de tels faits qui ont rendu la mémoire de saint
Vincent de Paul si vivante et si populaire à Chatillon.
Cette paroisse l'a pris pour son second patron; chaque
année, elle célèbre safète avec piété et une grande solennité;
elle lui a érigé, sur une de ses places publiques, une statue
en bronze, due au ciseau de M. Emilien Cabuchet (1),
l'auteur de la statue du curé d'Ars, qu'on a pu admirer à
la dernière exposition. Mais, jusque dans ces derniers
temps, on ne remarquait rien dans l'église, qui rappelât
dignement celui qui en fut l'illustre pasteur. Le zélé curé
actuel de Chatillon-les-Dombes, a comblé cette lacune.
On peut voir maintenant, en face de la chapelle de la Vierge,
nouvellement restaurée, une chapelle, aussi richement et
artistiquement décorée, consacrée à saint Vincent de Paul,
et sur l'autel, au milieu du rétable, sa belle statue, don
généreux fait par M. Boré à l'ancienne paroisse de notre
saint Fondateur. Ces embellissements en attendent d'autres
qui fassent disparaître les dégradations commises par le
temps et la Révolution, et rendent l'église de Saint-André
plus digne des souvenirs qui s'y attachent.
(1) M. Etienne se rendit à l'invitation qui lui fut faite de prendre part
a cette cérémonie, et à cette occasion, il prononça un discours que noau
sommes heureux de publier la suite de ces notes.
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Il n'existe à Chatillon aucune institution de saint Vincent
de Paul, si ce n'est la confrérie de Damnes de charité. Chose
singulière, l'hôpital où les Soeurs de la charité semblaient
naturellement appelées est desservi par les Sours de
Sainte-Marthe. La maison elle-même que le Saint a habitée
est entre des mains étrangères. Les frères de la Croix y
ont fait l'école pendant un certain nombre d'années; mais
depuis longtemps les frères sont partis, et la maison a été
vendue (1). On peut prévoir, en ce moment, qu'elle sera
de nouveau et prochainement mise à l'enchère. Combien
il serait désirable qu'elle tombât entre les mains d'une
famille dévouée à saint Vincent de Paul, qui le ferait
continuellement revivre par le spectacle de la vertu, qui
l'a particulièrement distingué, la charité. (2)
(1) La maison qu'occupait saint Vincent dans cette ville est au milieu
de la place à gauche de l'église. Il est probable qu'A l'époque où saint
Vincent l'habitait, celle qui la confine à l'occident n'en faisait qu'une avec
elle; cette maison était la demeure des prêtres dits sociétaires, parce qu'ils
vivaient en communauté. Is avaient été institués A Chatillon en 1478,
par Charles de Bourbon, archevêque de Lyon. Saint Vincent de Paul vint
les diriger en 1617, mais il ne demeura pas une année au miliend'eux, néanmoins ses paroles et ses exemples firent une profonde impression sur eux.
Lorsque saint VIncent quitta Chatillon il ne voulut rien emporter des
choses même qui lui appartenaient, laissant jusqu'aux livres qu'il avait
apportés de Paria; M. Louis Girard, son successeur, auquel il les avait abandonnés, en fit don à la bibliothèque des capucins en 1633 ou 1636. Mais à
la révolution de 93 tout fat dispersé; cependant l'original du Règlement
de la Charité donné par saint Vincent lui-même et écrit de sa main fut
retrouvé dans les archives de la commune de Chatillon-les-Dombes. Ce
règlement est précieusement conservé par le curé de la paroisse.
(2) Le veu exprimé par l'auteur de ces notes vient d'être réalisé. La
maison a été mise à l'enchère et achetée par une personne toute dévouée
A la famille de Saint Vincent.
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ETIENNE,

L'INiUGURATION

DE

NOTRE TRÈS-HONOik
LA

STATUE

VINCENT DE PAUL A CHATILLON-LES-DOMBES,

TEMBRE

DE

SADIT

LE 29 SEP-

1856.
Hic Fratrua amator,'qc po
affectu pater appeUabatr.
n fut l'ami de ses frères, et par
le dévouement de aa charité, il
mérita d'en être appelé le Père.

S'il parut jamais sur la terre un homme qui méritât ce
bel éloge de l'Esprit-Saint, c'est sans contredit celui dont
la mémoire nous rassemble aujourd'hui autour de son
image vénérée; semblable à ces sons harmonieux qui se répètent d'écho en écho et vont, dans un incommensurable
lointain,.ravir délicieusement les âmes, le nom de saint
Vincent de Paul traverse les générations, passe de bouche
en bouche, on plutôt de coeur en coeur, entouré de vénération et d'amour, à tous les temps, comme à tous les
peuples de l'Univers, pour en faire la joie et la consolation.
Seul, il reste debout au milieu des ruines de toutes les
grandeurs de son temps. Déjà deux siècles se sont écoulés
depuis que la mort est venue terminer sa course sur la
terre, et il vit encore plus même que lorsqu'il était au
milieu des hommes, et un âge nouveau ne fait qu'ajouter
une nouvelle auréole à sa gloire. D'un pôle à l'autre on
entend retentir dans toutes les langues le même cantique
de reconnaissance et d'admiration. Il fut l'ami de ses
frères, et par le dévouement de sa charité, il mérita d'en
être appelé le père; hic Fratrum amator, qui pro affectu
pater appellabatur.
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Le monde, mes frères, élève des statues à ceux qui ne
sont plus. Mais ces statues indiquent le terme de leur
carrière, la tombe où leur grandeur est venue s'ensevelir
comme tout ce qui passe; mais leurs noms comme leur
mémoire s'effacent bientôt de l'esprit des peuples. Heureux
encore quand une génération nouvelle, appréciant autrement le mérite des hommes, ne renverse pas, dans le
mépris, ces monuments que la génération précédente avait
élevés pour perpétuer leur gloire. Il n'en est pas ainsi des
statues que la religion élève en l'honneur de ses saints.
Elles ne font qu'indiquer leur point de départ, et signaler
leur passage sur la terre à la suite du Sauveur des hommes.
C'est Dieu qui est admirable dans les saints; aussi leur
mort ne termine pas leur carrière. Placés dans le sein de
l'immortalité, ils n'ont fait que se dépouiller de leur
enveloppe terrestre,. pour se revêtir d'une plus grande
puissance et d'une plus abondante fécondité.
De même que l'on voit sortir de l'obscurité d'un rocher
une source, qui devient bientôt un grand fleuve qui traverse
les provinces et les empires pour y répandre la fertilité et
l'abondance, telle se présente la belle et 'magnifique
carrière de charité ouverte par saint Vincent de Paul.
Oui, Chatillon-les-Dombes, immortalisée par ce grand
Saint, je n'hésite pas à t'appliquer les paroles du prophète:
tu es la plus modeste et la plus obscure de toutes les cités;
et cependant, c'est de ton sein que s'est élevé cet astre
radieux de la charité, qui répand aujourd'hui de si riches
et de si magnifiques rayons d'amour et de miséricorde
sur tous les pauvres de l'Univers. C'est toi qui as donné
naissance à cette sublime inspiration, qui a révélé dans
le coeur de saint Vincent de Paul, le coeur même de JésusChrist, et qui a été la source des merveilles de charité qui
en ont fait une des plus grandes gloires de l'Église, et
l'orgueil de notre nation.

-

512 -

Voyez en effet, mes fr.res, cette petite assemblée de
dames, organisée pour prendre soin des familles pauvres
de cette paroisse, voilà le point de départ de la charité de
Saint-Vincent de Paul. Transportée bientôt dans la capitale, cet essai modeste prend toutes les proportions d'une
immense entreprise. C'est le grain de sénevé qui devient
un grand arbre, dont les rameaux bienfaisants s'étendent
sur tous les points de l'Univers, pour nourrir tous les
peuples de ses fruits délicieux. Voyez sortir de cette immortelle assemblée de dames ces flots de charité, qui vont
porter secours à nos provinces désolées par le triple fléau
de la peste, de la guerre et de la famine. Ces secours
nécessités par le malheur des temps, se transforment en
une semence d'institutions charitables qui bientôt couvriront notre patrie tout entière, et provoqueront l'imitation des nations qui nous entourent.
Quelle est l'origine de cette magnifique organisation
des bureaux de bienfaisance qui étendent aujourd'hui leur
action salutaire de manière à atteindre toutes les misères
du pauvre pour les soulager? C'est l'assemblée des dames
de charité de Saint-Vincent de Paul. Qui a eu la première
idée, qui a eu le courage d'entreprendre la fondation de
l'institution admirable des enfants trouvés, qui sauve tous
les jours la vie à tant d'êtres malheureux voués à l'abandon
et à la mort? C'est l'assemblée des dames de charité de
Saint-Vincent de Paul. Qui a pensé à établir la visite
des pauvres à domicile, à ouvrir les écoles de filles dans
les villes et les campagnes, dans le but de réformer les
familles et de régénérer les peuples? L'assemblée des
dames de charité de Saint-Vincent de Paul. Qui a formé
le projet de ces vastes et gigantesque palais de la misère,
où se réunissent toutes les infortunes et toutes les
souffrances, depuis l'enfant au berceau jusqu'au vieillard
sur le bord de la tombe, qui font si grand honneur à notre
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civilisation chrétienne? L'assemblée des dames de charité
de Saint-Vincent de Paul.
Contemplez maintenant, mes frères, cette immense
famille de Vierges embrasées du beau feu de la charité,
qui volent partout où il y a une larme à essuyer,
une douleur à soulager, une infortune à consoler!
Voyez-les au chevet des malades, au fond des cachots,
au milieu des peuples désolés, sur les champs de
bataille, bravant en même temps et les dangers de
la contagion, et les horreurs de la guerre! Qui a enfanté ces légions d'anges de miséricorde, qui se trouvent
partout où se fait entendre le cri du pauvre, qui sont
comme les rayons du soleil de justice, dirigés par un
Dieu d'amour vers tous les pointsw du monde, afin qu'aucune victime dela misère ne puisse échapper B leur douce
et consolante influence, nec est qui se abscondat a calore
ejus C'est l'assemblée des dames de charité de SaintVincent de Paul.
Le grand apôtre l'a dit, mes frères, la charité ne meurt
jamais, caritas nutnquam excidit. Loin de s'épuiser en
traversant les siècles, sa fécondité augmente au contraire,
ets'élève toujours aux proportions dela misère des peuples.
Le temps où nous vivons en est la preuve la plus manifeste. Il prouvera aussi à la postérité que si les nations
sont guérissables, le moyen seul efficace de les sauver,
c'est la charité. Aussivoyez l'immortel Pontife(l) qui occupait, il y a 26 ans, le siège de la capitale de notre France.
Un orage effrayant se montrait menaçant notre patrie, et
l'Europe tout entière, des plus grands malheurs. A la
veille de ces lamentables révolutions qui allaient plonger
de nouveau les peuples dans l'anarchie, le corps de
saint Vincent de Paul, est porté solennellement en
(1) Mgr Hyacinthe-Louis de Quélen, archevêque de Paris de 1821 A 1839.
36
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triomphe dans Paris. C'était le drapeau de la charité qui
se levait pour réunir toutes les Ames généreuses et les
conduire aux nouveaux combats que la civilisation chrétienne allait avoir à soutenir.
Bientôt nous voyons surgir ces nombreux combattants,
qui, s'inspirant des pensées et des maximes de SaintVincent de Paul, vont former une immense armée de soldats
de la charité, et combattre, par les bonnes ouvres, les
funestes ravages causés par les doctrines antisociales. Les
Conférences de Saint-Vincent de Paul deviennent comme
un vaste réseau de charité qui va envelopper la société
mourante, pour la réchauffer et, la rappeler à la vie.
Aujourd'hui, un autre vénérable Pontife (1) érige une statue
à saint Vincent de Paul, au lieu même où s'ouvrit sa
belle carrière de charité. Il y a là aussi un mystère caché
de la Providence. C'est le serpent d'airain élevé au milieu
du désert, pour la consolation et le salut de nos peuples,
travaillés par tant de maladies morales qui minent leur
existence. Les regards de nos sociétés modernes vont se
tourner vers ce signe de salut pour obtenir la guérison
de tous leurs maux. Ce sera la charité qui apaisera toutes
les haines, qui calmeral'animosité des partis, qui éteindra
toutes les divisions, qui réunira enfin tous les esprits et
tous les coeurs dans un même amour de la patrie, puisé
aux sources pures des doctrines de la religion et seul
capable de rendre à la société la vie et le bonheur.
* O grand saint, que tant d'hommages honorent en ce
jour! Pendant que ce peuple élève vers vous ses voeux et
ses prières, il me semble voir vos regards s'abaisser sur
lui avec complaisance. Permettez-moi de vous rappeler,
dans ce sanctuaire où vous lui adressâtes la parole de
Dieu avec tant d'amour, les dernières expressions de votre
(1) Mgr Pierre-Henri Gérault de Langalerie, évêque de Belley de 1857
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tendre charité, au moment où vous vous séparâtes de ce
troupeau si cher à votre coeur. « Bonnes gens de Chatillon,
quelque part que je sois, je ne vous oublirai jamais, et je
vous protégerai toujours. » Maintenant que vous êtes
placé à la source des grâces, souffrez qu'un de vos enfants
qui, malgré son indignité, occupe ici-bas votre place, vous
supplie de toutes les puissances de son âme d'accomplir
votre promesse. Oh ! faites descendre d'abondantes bénédictions sur le vénérable Pontife qui vous donne aujourd'hui un témoignage si solennel de sa tendre dévotion
envers vous, qui offre un si bel exemple -à 'épiscopat, qui
retrace si admirablement vos vertus, qui se nourrit avec
tant de zèle de votre esprit et de vos maximes, et qui
honore vos enfants .de tant de bienveillance et de tant
d'amour. Bénissez cette paroisse qui vous fut toujours si
chère, faites que sa foi s'y réveille ardente, que la paix en
fasse le bonheur et qu'elle devienne le modèle de toutes
les paroisses .de ce diocèse!
Souvenez-vous de cette France au salut de laquelle vous
avez travaillé avec tant de dévouement, répandez dans
son sein les effusions de charité qui cicatrisent toutes ses
plaies, qui guérissent tous ses maux et qui la fassent redevenir digne du beau nom de fille aînée de l'glise-.
N'oubliez pas surtout I'intérêt si affectueux et si dévoué
que vous portâtes toujours aux ministres des autels, et
faites que notre clergé français, par son zèle, par l'édification de ses vertus, soit toujours le plus respectable clergé
du monde. Enfin, obtenez-nous de vous suivre sur la
terre dans la pratique du bien et dans l'amour des bonnea
oeuvres, et qu'un jour il nous soit donné d'entourer votre
trône de gloire au sajour de I'immortalité.

PROVINCE D'ESPAGNE

Lettre de M. AmàNaz,

à M. FuT, SupdrieurgMn&ral,
Siguenza, le 11 Mai 1879.

MONSIEUR ET TRIS-HONORi PEBE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Il y a environ un mois et demi que trois missionnaires,
MM. Riu, Diez et Marcus se rendirent dans les villages
de ce diocèse, pour remplir le principal but de la petite
compagnie qui est d'évangéliser les pauvres gens de la
campagne. Jusqu'à présent, la parole de Dieu a produit
de très grands fruits de pénitence pour la réforme des
moeurs. Dans la première mission, on a donné seize mille
communions dans un village qui n'a pas plus de cinq
cents âmes, comme vous le verrez dans la relation que je
vous envoie, et qui a été publiée dans le Bulletin ecclésiastique de ce diocèse.
Entre autres- dévotions recommandées et établies par
les missionnaires, vient en premier lieu celle du scapulaire de la Passion, selon le désir.de notre chère mère la
Congrégation.
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Nous prions avec ferveur pour vous et pour elle, noua
désirons tous aussi nous animer de l'esprit de notre saint
fondateur par le moyen de l'observance des règles et, poui
obtenir ce résultat, avec plus de facilité et d'efficacité,
nous implorons le puissant secours de vos prières et votre
paternelle bénédiction.
Mes confrères vous saluent avec amour et un filial respect et moi, je me dis avec humilité, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée, Monsieur et trèshonoré Père, le moindre et le plus affectueux de vos fils,
ARNaIz,
I. p. d. 1. M.

LES MISSIONS

Extrait du Bulletin ecclésiastique de Siguenza(Espagne).
C'est avec le plus grand plaisir que nous insérons, dans
son entier, la communication suivante qui nous a été
adressée par le zélé et digne curé de Deza sur la mission
qui a été donnée dans cette localité.

EXCLLEHTIssIMB ET ILLUSTRISSIME SEIGNEUR,
Le 31 Mars dernier et tout le long du jour, on remarquait une animation extraordinaire parmi tous les habitants de cette paroisse. Cette animation était produite
par l'heureuse nouvelle que je leur avais annoncée la veille
que le lendemain ils auraient le bonheur de voir et de
saluer les Révérends Pères, enfants chéris de saint Vincent de Paul, héritiers de son zèle pour l'accomplissement
de leur saint ministère. .Ayant réuni ce jour-là, autour de
moi, M. l'alcade etles autres membres de la municipalité, il

fut réglé entre autres choses qu'une députation de ce
corps irait pour les recevoir à la station d'Arisa, distante
de cette ville de 4 à 5 heures de chemin, car c'est là que
devaient arriver les R. Pères, par le chemin de fer. En
effet, le lendemain 1er courant, la municipalité, les
membres de la Confrérie du Saint-Sacrement, de la Croix
et de Notre-Dame du Rosaire, avec leurs bannières en
tête et la population entière s'étaient réunis pour attendre
les augustes voyageurs. A trois heures du soir, les
cloches annoncèrent l'arrivée, objet de tant de désirs, et
en peu de temps, la grande église paroissiale se trouva
remplie par les fidèles des deux sexes, environ mille personnes. M'étant revêtu de la chape et précédé de la croix
de la paroisse et des différentes bannières, les plus
anciens membres des confréries portant des cierges
allumés, la procession se met en marche.
En tête on voit les garçons et les filles des écoles vêtus
de blanc, mais avec goât et simplicité. Nous arrivons ainsi
en chantant les litanies des Saints jusqu'en dehors du
bourg. Là nous avons eu le bonheur de saluer, d'embrasser et de recevoir au milieu d'un enthousiasme
indescriptible ces envoyés du Seigneur, ces anges de paix
qui venaient avec leur parole si remplie d'onction et leur
vie si admirable, si austère et si religieuse, arracher les
vices et planter les vertus. C'étaient les RR. PP. Riu,
Diez et Marcus. Après leur avoir témoigné nos sentiments de religieuse gratitude, nous rentrons dans le
meme ordre en chantant le Te Deum. Le P. Riu monta
dans la chaire de vérité et dans un discours admirable fit
ses remerciements pour une si belle réception, montra le
but do leur arrivée et développa le plan et la méthode
qu'on devait suivre pendant la mission.
Pendant vingt jours, ces infatigables missionnaires
occupèrent la chaire aie vérité, le P. Marcus dès 4 heures
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du matin et les PP. Riu et I)iez depuis 6 heures jusqu'à
9 heures du soir. Tenant suspendus à leurs lèvres tous
mes paroissiens, absolument tous qui, dans une posture
modeste, remplissaient le temple spacieux. Mais la renommée des prodiges opérés par la grâce arriva bientôt jusqu'aux peuples les plus éloignés et tous les jours on
voyait une multitude de gens qui venaient de Cihucla,
Limbid, Mazateron, Minana, Penalcazar, Carabantes,
Alameda, etc. etc., afin de participer aux bienfaits que le
Dieu de miséricorde répandait sur nous. C'était un spectacle vraiment touchant de voir chaque jour, pendant le
sermon, près de deux mille âmes répandre des larmes et
quelquefois, par leurs soupirs et leurs sanglots, interrompre
les orateurs sacrés. Mais ce dont il est difficile de se faire
une idée, fut le soir du Dimanche des Rameaux, où le
P. Diez prêcha le sermon dit du.pardon, après lequel on
n'entendait dans le temple que soupirs et gémissements,
en sorte que les moins fervents cherchaient leurs ennemis
pour leur demander pardon. Je n'en finirais pas si je vou-r
lais raconter tous les effets admirables produits par chaque
sermon, je dirai seulement que le 20 eût lieu la procession
solennelle du Très Saint Sacrement qui donna à tous les
fidèles un spectacle si touchant qu'il n'y avait personun
qui ne fût ému. Onze arcs de triomphe ornés de verdure
et d'objets précieux et huit autels magnifiquement décorés,
des tentures les plus riches aux balcons et aux fenêtres,,
la paroisse entière avec un nombre considérable d'étrangers accompagnait le Saint-Sacrement, de loia en loin o,
voyait des cheurs de jeunes gens et de jeunes filles qui
.chantaient les louanges du Seigneur. A la fin de la proession, le P. Riu donna la béinédiction papale, .etc,
Mais s'approchait le jour où ces envoyés de Diel, ees,
anges de paix devaient nous quitter, et en effet, les jourS
sigvants, après les sprmous d'habitude,les Pères nouoeairent
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leurs. adieux en recommandant à tous la persévérance
et ces adieux furent si touchants qu'ils émurent d'une
manière prodigieuse. On n'entendit plus que sanglots
parmi les fidèles, au moment où les Pères descendirent
de chaire, on voulait baiser leurs mains, les presser
contre le cour et il fallut contenir cette multitude pour que
les Pères pussent arriver à la sacristie.
Je n'en finirais pas si je voulais mentionner tous les
heureux effets produits par la mission dans cette paroisse.
Pendant les vingt jours qu'elle a duré, seize mille fidèles
ont communié et dans les derniers jours où il y a en la
communion générale, il y a eu deux mille communions,
mille chaque jour. Tous les ennemis se sont réconciliés, se
pardonnant mutuellement leurs offenses, on a établi l'association des enfants de Marie, composée de cent douze
jeunes filles, ainsi que l'association de Saint-Joseph; il
y a eu beaucoup de restitutions. On a placé contre la muraille de l'église un souvenir de la mission, une magnifique croix devant laquelle se prosternent les fidèles des
deux sexes et récitent les prières nécessaires pour gagner
les indulgences. On n'entend plus ni blasphèmes ni paroles
deshonnêtes, en un mot, cette paroisse, grâce à Dieu, est
entièrement réformée.
Pour vous donner une idée de la reconnaissance des
paroissiens pour les Pères, il suffit de dire que le 22 courant, à 2 heures du soir, heure à laquelle les Pères devaient
partir, tout le peuple se réunit pour les saluer et beaucoup
étaient venus d'Embid et d'Ariza où devaient se rendre les
missionnaires.
Je dois aussi ajouter que les autorités civiles, ainsi que>
la municipalité, ont été remplies d'attention pour les Pères
et ont assisté à toutes les cérémonies religieuses avec assiduité et le plus grand resp.ct.
A vous, Excellentissime Seigneur, nous devons ce
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bienfait signalé que votre zèle et votre amour nous ont
procuré et aux Pères qui ont si bien réussi à remuer les
fibres de notre coeur, nous leur envoyons l'expression de
notre reconnaissance, les assurant qu'elle sera éternelle
et que son souvenir ne s'effacera jamais de nos âmes.
Die, le 25 aril 1879.

PROVINCE DE PORTUGAL

Lettre de ma seur ROLLwa» M. PiaWnaTr,
Secrétaire général.
Funchal (iq de Madire), le 28 décembre 188.
Monsieua

La grdce de N.-S. soit aveS nous pourjamais!
Depuis bien longtemps vous désirez de moi un petit
travail sur Madère. Je viens enfin vous satisfaire.
L'Hospice de la Princesse Dona Maria Amélia, sans
contredit le plus bel établissement de l'île, doit son existence àl'amour maternel. Il a été fondé par Dona Amelia (1),
Impératrice douairière du Brésil, veuve de Don Pedro 10o,
en mémoire de sa file unique la Princesse Dona Maria
Amélia, morte de la poitrine à Funchal, capitale de l'île,
où elle était venue chercher la santé. Le 31 décembre 1861
quatre sSours débarquaient à Madère etvenaienty prendre
la direction de cet hôpital, exclusivement réservé aux
maladies de poitrine, lesquelles sont fréquentes dans l'île,
malgré la réputation dont son climat jouit à l'étranger. La
cause principale de cette maladie, parmi les pauvres, est
(1) Elle était soer de la reine de Suède et Mlle du prince Eugène
BemhaMais.

l'extrême misère dans laquelle ils vivent; à cela vient se
joindre l'exercice d'une industrie, la seule qui soit accessible aux femmes dans ce pays. Je veux parler de labroderie.
Cette dernière remarque est prouvée par le nombre des
femmes admises à l'hospice. Ce nombre est toujours supérieur à celui des hommes et parmi elles il n'y a presque
que des brodeuses.
Le service spirituel de l'hôpital était confié aux prêtres
de la Mission. Un seul seulement accompagnait les seurs,
un autre devait être envoyé de Lisbonne.car le voyage se
fit par l'Angleterre; tel était le désir de l'Impératrice. Désit
motivé par les circonstances actuelles : rimportantequestion
des sours de Charité était depuis longtemps à Lisbonne
I'objet des séances parlementaires, et Sa Majesté voulait
éviter de nouveaux sujets d'effervescence parmi les esprits
déjà si montés de la franc-maçonnerie, opposée comme
elle l'est partout à l'élément religieux.
Les sours furent parfaitement bien reçues par les
habitants de l'ile, et durantleur court séjour dans ce pays,
elles ne reçurent que des marques de bienveillance et de
sympathie.
Mais la francmaçonnerie poursuivait son ouvre à Lisbonne et ses sourdes menées devaient aboutir. Elles aboutirent, en effet; la question des sours devint une question
politique, et le jeune roi Don Louis 1°, sollicité par les
ministres, écrivit à l'Impératrice des Français disant qu'il
était urgent, pour la tranquillité du pays et la sûreté de la
couronne, de rappeler du Portugal toutes les seurs de
Charité. Le 9 juin 1862, une frégate de guerre française,
V'Orénoque, envoyée par _l'Empereur, entrait dans le
Tage; elle emmena soixante-dix soeurs, parmi lesquelles
les anciennes seurs Portugaises qui préférèrent, malgré
leur grand âge, abandonner leur patrie plutôt que d'être
infidèles à leur vocation.
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L'Impératrice douairière du Brésil désirant, à tout prix,
la conservation des sours dans son cher Hospice de la
Princesse Dona Maria Amélia, obtint du gouvernement
portugais leur maintien dans cet établissement, moyennant
qu'elles ne seraient pas inquiétées; mais les garanties ne
parurent pas suffisantes à nos supérieurs qui répugnèrent
à laisser un si petit nombre de soeurs dans une position e
critique et si isolée, et une dépêche télégraphique du Père
Etienne rappela les sours de Madère.
Cette nouvelle fut un coup terrible pour notre bonne
Impératrice. Depuis la mort de sa fille elle vivait tout à fait
retirée, ne s'occupant que de bonnes euvres, mais son
auvre de prédilection était l'hôpital de Madère qui lui
rappelait sans cesse la fille chérie dont il portait le nom.
Un missionnaire vint de Lisbonne à Madère apporter cette
triste nouvelle. Il était porteur en même temps d'une lettre
de l'Impératrice à la Sour servante de la maison, écrite de
la main même de Sa Majesté, et dans laquelle elle la
remerciait, ainsi que toutes les sours, du dévouement
qu'elles avaient montré à son euvre chérie; à travers les
remerciements onvoyait son pauvre ceur déborder de douleur et tâcher de montrer un espoir qu'elle n'avait guère.
Il me souvient encore d'une phrase de cette même lettre
où elle disait en parlant de nos chers malades: c L'affliction
sera grande en vous voyant partir, laissez-leur l'espoir du
retour. Je tiens aussi à conserver cet espoir, mais aurai-je
cette consolation de mon vivant? Mon coeur est brisé! »
Un crucifix en or était le souvenir qu'elle envoyait à chacuno
des six sours. Nous étions alors six. L'Impératrice désirant
que son établissement fut bien pourvu, car elle comptait
y établir d'autres euvres, avait demandé deux soeurs de
plus, au moment da départ de Lisbonne.
L'mpératrice ne se trompait pas; il est impossible de
décrire l'affliction de la population et de nos malades quand

on sut que les smurs, arrivées seulement depuis huit mois,
devaient quitter l'île. Afin de procéder à l'inventaire, l'hôpital fut évacué quinze jours avant notre départ, mais la
plupart de ces pauvres gens, presque tous dans la plus
profonde misère trouvèrent encore le moyen de se faire
transporter en hamac pour nous dire un dernier adieu.
Sa Majesté a fait une pension à tous les malades qui
quittèrent l'hospice à cette époque, et cela jusqu'à leur
mort. Actuellement ily a encore une femme qui reçoitcette
pension, Comme on peut en juger, sa maladie de poitrine
n'était pas une phthisie galopante.
Ce fut le 31 juillet 1862 que les soeurs s'embarquèrent
de nouveau en compagnie de deux missionnaires; le résidant
et celui qui était venu leur apporter l'ordre du départ.
Les mêmes raisons qui avaient motivé leur premier,voyage,
par l'Angleterre, existant toujours, ce fut par cette voie
qu'elles reprirent le chemin de la France,
Le magnifique hospice de la Princesse Dona Maria
Amélia demeura donc fermé: l'Impératrice ne voulant le
confier qu'aux filles de la Charité, mais il fut entretenu
avec le plus grand soin, et dix ans après je pouvais écrire
à Sa Majesté que je retrouvais tout dans le même ordre
où je l'avais laissé, et que, si j'y eusse trouvé nos chers
malades, il m'eut semblé ne l'avoir jamais quitté. Les
arbres seuls des jardins avaient grandi.
Pendant ces dix longues années, l'Impératrice ne cessa
de faire des démarches pour ravoir les soeurs. Elle envoya,
dit-on, la photographie de son cher hospice au Père
Etienne, afin, disait-elle, qu'il l'eût sans cesse devant les
yeux comme un remords perpétuel. Mais, quoique son cour
fut blessé dans tout ce qu'il avait de plus cher, elle ne cessa,
durant tout ce temps, de témoigner la plus grande sympathie et le plus bienveillant intérêt aux missionnaires et
aux sours demeurés à Lisbonne, les uns a la chapelle de

la Légation française et les autres à l'hôpital Saint-Louis
des Français.
Enfin le bon Dieu eut pitié des larmes de cette mère
affligée et des pauvres de Madère privés du secours que
l'hospice pouvait leur fournir. En 1871 une nouvelle tentative eut lieu; elle fat couronnée de succès, et le 31 septembre de la même année cinq soeurs accompagnées d'un
missionnaire etd'un frère, s'embarquaient à Liverpool pour
prendre de nouveau la direction de l'hospice de la Princesse
Dona Maria Amélia
S. M. lImpératrice ne jouit pas longtemps du bonheur
que lui fit éprouver la résurrection de son oeuvre de prédilection, elle mourut le 26 janvier 1873. Toutefois, comme
le saint vieillard Siméon, elle avait pu dire son Nwnc dimitis
et mourait contente.
Grande anxiété à la nouvelle de cette mort! la maison
n'était pas fondée! Dans son testament S. M. laissait ceit
tâche à sa soeur la Reine douairière de Suède, avec les
recommandations les plus pressantes. Mais il fallut passer
par les longueurs d'une exécution testamentaire, et avant
que cette fondation fut faite, nos supérieurs pensant que
'oeuvren'avait plus d'avenir jugèrent à propos de rappeler
de nouveau les soeurs et les missionnaires. Mais la Reine
Joséphine de Suède, digne héritière de son auguste sSeur,
avait fort à coeur l'oeuvre de Madère; elle employa tous les
moyens qui furent en son pouvoir pour obtenir le maintien
des sceurs à l'hospice de la Princesse Dona Maria Amélia.
Nos supérieurs revinrent sur leur décision, les sceur
restèrent, les missionnaires seuls furent rappelés, avecla
promesse cependant de leur retour dès que l'oeuvre leur
fournirait de quoi exercer leur zèle.
- La Reine Joséphine tout en portant le plus grand intérét
fl'Hôpital de Madère, se laisse cependant surprendre aneussi
par-la nort, vant -de l-'avoir fondé, et pee s'en est falle

que cette oeuvre fat anéantie à tout jamais, Mais l'Impératrice y veillait du haut du ciel, et la veille de sa mort, la
Reine Joséphine, tout en ne se croyant pas si près de sa
fin, ainsi qu'elle le dit, elle-mêmie, à une personne de sa
confiance, demanda à voir un papier sur lequel il y avait
un projet de fondation, tant pour l'hospice de Madère que
pour deux autres établissements de charité en Suède: elle
s'en fit faire la lecture, trouva que tout était bien, et de
sa main mourante y apposa sa signature. C'est ainsi que
l'oeuvre fut fondée. Cette mort arriva en juin 1874.
Nous restâmes près de deux ans et demi avec un aumônier
séculier. Nous ne cessions cependant d'adresser chaque
jour au ciel de ferventes prières pour le retour des missionnaires. Dieu se laissa fléchir; l'arrivée de notre digne
évêque, si désireux de posséder de bons prêtres dans son
diocèse, facilita la chose, et le retour des missionnaires
fut décidé. Cefut le 22 mars de cetteaanée que M. Schmits
nous arriva accompagné d'ui frère: en juillet M. Prévot
lui fut adjoint. Nous attendons maintenant le supérieur de
la mission. Ces messieurs, outre le service de l'hospice,
sont à la disposition de l'évêque qui va s'en servir pour.
régénérer son diocèse, lequel en a grand besoin.
Je joins quelques détails sur l'hôpital.
A l'ouest de la ville de Funchal, au commnencement de
la rue de l'Impératrice est situé l'entrée de l'hospice de la.
Princesse Dona Maria Amélia. Une grille de fer laisse
voir de la rue un immense jardin aux tracés anglais, dont
le plan a été donné par l'archiduc Maximilien, mort empereur du Mexique. Ce prince avait été fiancé à la fille de
Don Pedro lo, Dona Maria Amélia. La mort prématurée de.
la jeune princesse ne permit pas de réaliser cette union, maia
Yarchiduc demeura toujours uni d'affection à Sa Majesté
l'Impératrice. Deux allées latérales, l'une destinée au
passag&des chevaux et voiture& (cos dernières Osas xofes

et toujours tramines par des boeufs) conduisent à une large
terrasse qui entoure l'édifice. A son tour la terrasse est
bordée par une balustrade formée par des colonettes de
basalte d'un riche travail. Cette balustrade a coûté, à elle
seule, 25,000 francs. C'est au milieu de cette terrasse que
s'élève l'édifice. C'est un bâtiment de 55 mètres de longueur,
en forme de rectangle; sur la partie du devant se détachent
trois corps debâtiment symétriquement saillants; celui du
milieu est destiné à la chapelle; il est terminé par un
fronton surmonté d'une croix latine, au centre duquel sont
en relief les armes de Sa Majesté Impériale; sur la
corniche de ce fronton on lit en lettres de bronze cette
inscription: Hospicio da Princeza Dona MariaAmelia. L'intérieur de l'édifice correspond à l'extérieur; un magnifique
vestibule de marbre dont la voûte est soutenue par douze
piliers de basalte, d'un seul jet, sépare le bâtiment en deux
parties: celle de droite est destinée au logement des
soeurs; danscelle de gauche il y ale service de la pharmacie,
celuidelacuisine, une infirmeriepour dixfemmes etlecabinet du docteur. L'escalier s'élève d'une piècejusqu'un palier
contre le mur duquel est adossé une plaque de marbre noir
portant une inscription qui indique le motif de la fondation,
le nom, la date de la naissance et celle de lamort de la
Princesse ainsi que le jour de la pose de la première pierre
de l'édifice et le jour de son ouverture. A partir de ce palier
l'escalier se divise en deux parties, aboutissant à un autre
palier au milieu duquel se trouve la porte de la chapelle,
et de chaque côté deux portes latérales, fermant chacune
un corridor, conduisant, l'un aux infirmeries des hommes,
etFl'autre aux infirmeries des femmes. Ces infirmeries
contiennent chacune douze lits. Les dix lits de l'infirmerie
du rez-de-chaussée sont une augmentation qui a eu lieu
seulement en novembre 1877.
Tout a été prévu pour, faciliter le service des malades

et procurer leur bien-être: magnifiques réfectoires, salles
de bain, ventilation, « lift » pour monter et descendre les.
plats à la cuisine, lingerie, salle de- repassage, tout cela
se trouve au premier étage. La chapelle est une vraie bonbonnière. Cette expression lui est bien appropriée car,
quoique charmante, elle est bien petite. Il est vrai qu'elle
est suffisante pour les soeurs et les trente-quatre malades,
mais, vu le manque des offices religieux dans le pays, on
y admet les personnes du dehors, surtout au salut, car il
n'a lieu nulle part; dans ce cas-là il y a plus de monde
dans l'escalier que dans la chapelle. L'autel de style bysantin
a été fait à Munich ; il est surmonté d'une statue de N. D.
des Douleurs. Cette statue a été offerte à l'Impératrice
par l'archiduc Maximilien.
La terrasse. du côté.du nord, sépare l'édifice du potager;
lequel est suivi du vpiger. Dans le potager il y a une
grande serre. Le service des eaux est parfaitement combiné,
tant pour l'intérieur de l'édifce que pour l'arrosage des
jardins.
Dans le plan primitif l'hospice ne recevait que vingtquatre malades; depuis la mort de la reine de Suède,
c'est-à-dire l'année dernière, le nombre en a .été portéea
trente-quatre. On n'a. fait en cela que remplir. les désirs
de cette pieuse reine, désirs que la mort seule lui a
empêché dearaliser. La reine désirait aussi nous donner
une chapelle plus grande. Bien que dans sa correspondance
il en. fut mention, ses. héritiers protestants n'ont point
trouvé la chose assez explicite, et par là même ils ne se sont
pas crus obligés. C'est fâcheux car, dans cette chapelle,
il se fait déjà beaucoup de bien et ce bien serait- doublé si
l'on avait plus d'espace.
La populatina madérienne est une population vraiment
croyante; ilfaut que la foi ait été bien profonde pour qu'elle
soit encore si vive avec si peu d'éléments pour l'entretenir.

-560-

Le peuple est avide de la parole de Dieu qu'on lui distribue
cependant si rarement. Rien ne l'arrête: ni la distance,
ni la difficulté des chemins si peu praticables dans l'îile.
Il baise les pieds du missionnaire. Le bien est facile dans
ce pays; sans parler de l'extérieur nous voyons cela auprès
de nos malades de l'hospice, qui sont les premiers à noua
demander les derniers sacrements; aussi bien les hommes
que les femmes. Cette mission, parfois si pénible dans bien
des hôpitaux de France et d'ailleurs, devient ici une conso-.
lation et même un sujet d'édification.
Nous avons aussi grandement sujet de nous édifier
.quand à midi et demie on distribue encore la sainte communion dans notre chapelle à de pauvres gens venus de
fort loin, et quand je demande au missionnaire s'il n'est
pas fatigué d'une aussi longue séance au confessionnal, il
me répond qu'on ne peut songer à la fatigue en pensant à
celle de ces fervents chrétiens. Il y a la même affluence à
la chapelle de Penha, devenue maintenant un sanctuaire
de N. D. de. Lourdes. Le missionnaire qui la dessert y
jeûne plus d'une fois pour entendre les confessions; car
cette. chapelle est distante de leur maison. Monseigneur
voudrait bien avoir des missionnaires pour son grand séminaire; la plus grande opposition viendrait de la part do
gouvernement.
Depuis le mois de. novembre de cette année 1878,'denx
nouvelles ouvres sont venues s'adjoindre à celle de
l'hospice. Ces ouvres entraient dans le plan de S. M.
l'Impératrice, car elle en fait mention dans son traité avec
la Communauté; la mort seule ne lui a pas permis de les
réaliser. Dieu qui les voulait, sans doute, s'est suscité
pour cela d'autres ouvriers. Des personnes pieuses et
charitables, parmi lesquelles une famille française et une
famille anglaise protestante, ont désiré, établir une école
et un orphelinat pour les petites filles pauvres. Ces euvres
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sont tout a fait à leur début; la classe contient quatrevingts enfants; il s'en est bien présenté trois cents, mais
il a fallu refuser, faute de local. L'orphelinat, vu la modicité de ses ressources, se contente pour le moment de
douze petites orphelines. Nous espérons que le bon Dieu
bénira ces oeuvres et les augmentera si elles doivent
procurer sa gloire et le salut des âmes. L'exiguïté de la
chapelle de l'hospice nous oblige à conduire nos enfants
à la messe à la chapelle de N. D. de Lourdes.
L'association. des Dames de Charité, et celle du Vestiaire, établies depuis trois ans, sont en pleine vigueur et
font beaucoup de bien spirituel et corporel. Cela paraîtra singulier, mais pour ces diverses oeuvres nous sommes
grandement aidées par les protestants: I'or anglais forme
une grande partie de nos recettes.
Comme vous le voyez, les tribulations n'ont pas manqué
à cette ouvre. C'est que l'épreuve estlapierre de touche des
oeuvres de Dieu. S'il en est ainsi nous nous en réjouissons,
surtout maintenant que les épreuves sont passées et que
nous recueillons le fruitde nos peines.
Je crois inutile de vous recommander notre petite
maison; l'intérêt que vous lui avez toujours témoigné
m'est un sûr garant de celui que vous continuerez à lei
porter, et, en vous témoignant ma reconnaissance, je me
dis en l'amour de N. S. et de Marie-Immaculée,
Monsieur, votre très-humble servante,
SeaR AiMÉLE Rou.LN,

IwL f. d. l. Cs.à. dp. i.

Lettre de M. MALLz

&àM. CHEVALIBR,

assistant de la Congrégation.
Lubonae, le 23 javier 1879.

MoNsmIR ET TRai-CmHE

CONFRimE,

La grce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Pendant les quelques jours que j'ai passés à Lisbonne,
j'ai vu et appris des choses qui, je l'espère, ne manquent
pas d'un certain intérêt et que je mne propos- de vous
écrire, du moins en partie.
Les Français qui habitaient cette vills an 1438, s'organisèrent en confrérie sous le patronage deSaint-Louis,
mais n'ayant pas de chapelle à eux, le lienu e leur réunion
fut successivement transféré dans plusieurs églises de la
villt. Ce n'est qu'après plus d'un siècle qu'on acheta le
terrain sur lequel est bâtie l'église actuelle de Saint-Louis
des Français. Elle fut commencée le 25 août de 1572,
Cette église, comme tant d'autres édifices, fut renversée
par le fameux tremblement de terre qui- détruisit une
grande partie de cette ville en 1755. Après cette catastrophe, la nation française (c'est ainsi qu'on appelait
la colonie. des français qui. habitaient Lisbonne) résolut
de rebâtir son église et M. le comte de Saint-Priest, alors
ambassadeur de France à Lisbonne, prit à coeur cette
affaire et en devint le restaurateur. Mais il ne se contenta
pas de la rebâtir, il voulut aussi l'agrandir et y joindre un
hôpital pour recevoir les marins et autres français malades,

surtout les pauvres. C'est ce qui donna occasion à l'idée
du plan un peu singulier de cette église, car on voulait
avoir l'hôpital sur l'église elle-même.
Celle-ci a environ 20 mètres de profondeur sur 12 de largeur. La proportion ne serait pas mauvaise en elle-même;
mais cette profondeur de 20 mètres est divisée en. deux
parties égales par un mur dans lequel il y a trois ouver-,
turescintrées. Celle du milieu montejusqueprès du plancher
et les deux autres' seulement à la moitié de la hauteur.
Dans l'embrasure de ces dernières on a placé deux petits
autels. Ainsi l'église semble composée de deux chapelles
parallèles mises en travers côté à côté et communiquant
par un grand arc pratiqué dans le mur de séparation. Si
la cloison avait été placée plus au fond et la partie séparée
avait été plus petite, elle aurait fait un sanctuaire. un peu
plus gracieux; mais l'intention de fortifier le plancher
pour y placer l'hôpital semble s'y être opposé.
Je ne saurais. dire quel est le style ni l'ordre d'architecture qu'on a suivi. La partie antérieure est voûtée, la
postérieure plafonnée est ornée avec assez de goût. Quatre
lustres bien proportionnés, au local y sont suspendus.
Une niche creusée dans le mur du fond, reçoit d'en hautune
lumière douce et faible qui y éclaire gracieusement, une
statue de Notre-Dame du Sacré-Coeur. Deux .autres
lustres, moins grands que ceux du plafond, sont attachés
au mur près de la niche et semblent lui appartenir. Ces
deux petits lustres rappellent un fait consolant. On. sait
que la comtesse Elda, seconde épouse de Don Fernando,
père du Roi, d'abord protestante devint ensuite catholique.
Elle fut baptisée et réconciliée.à l'Église dans la chapelle
de Saint-Louis, et fit cadeau .de, ces lustres à l'église en
souvenir de son baptême. Ce n'est pas le seul exemple
de protestants aljurant leur hérésie à Saint-Louis des
Français.

Au milieu de la partie intérieure que forme le sanctuaire
de l'église se trouve placé un magnifique autel de marbre
de carrare. Par sa grandeur et le fini de son travail, non
moins que par la richesse de la matière dont il est fait, il
figurerait très-dignement dans une cathédrale. l déguise
un peu la disproportion qu'il y a entre le sanctuaire et
le corps de l'église. L'autel et le sanctuaire sont susceptibles de beaucoup d'ornementation; on dit que lorsqu'il
est paré dans toute sa richesse, il attire beaucoup l'attention et excite la dévotion des fidèles.
Au dessus de l'église et dans toute son étendue il y a
un étage. C'est là que fut établi l'hôpital Saint-Louis et il
y demeura environ vingt-cinq ans, c'est-à-dire jusque
vers 1792. Sans doute le manque de ressources le fit
fermer alors, et ce n'est qu'en 1832, lorsqu'on redoutait
l'envahissement du choléra, qu'on pensa à le rétablir. C'est
M. de Lesseps, alors consul général de France à Lisbonne,
quifutle promoteurde cettebonne idée. Le choléra sedéclara
et en effet l'hôpital rendit de grands services. Le choléra
étant passé, l'hôpital retomba encore dans l'oubli, jusqu'à
ce que le fléau revint en 1856. L'année suivante, 1857, la
fièvre jaune fit aussi son apparition. Alors se fit de nouveau
sentir le besoin d'un hôpital pour les français; mais cette
idée n'aurait pas eu de suite sans une de ces circonstances
qui semblent fortuites, mais qui, en réalité, sont ménagées
par la divine Providence.
Un malade français fut placé dans un hôpital portugais,
où on le laissa mourir sans lui procurer aucun secours de
la religion. Des circonstances qui se rattachent à ce fait
et qu'il ne serait pas àpropos de raconter ici, firent sérieusement penser au besoin de l'hôpital français. On communiqua cette pensée à M. l'ambassadeur, qui réfléchissant
d'abord aux frais d'une pareille entreprise en fut effrayé
et demanda à celui qui lui en faisait la proposition, si elle

n'était pas trop au-dessus de leurs forces. M. Miel lui
répondit qu'il comptait sur la Providence, et qu'il avait
raison d'espérer qu'elle ne manquerait pas de leur fournir
les moyena nécessaires pour exécuter le projet. L'ambassadeur promit d'y penser. Il y pensa en effet, et quelques
jours après il était entré ardemment dans cette idée.
L'hôpital fut résolu et la Providence vint au secours.
On ne songea pas cependant à le placer de nouveau
sur l'église. L'endroit était peu convenable, soit à cause
de la petitesse du local, soit parce que le service en était
extrêmement incommode. On voulait aussi avoir les filles
de la Charité et il était impossible de les y loger. II fallut
chercher quelque. chose de mieux, et l'étage au-dessus de
l'église fut exclusivement affecté à la résidence du cha-pelain de Saint-Louis des Français.
Cette résidence se compose de deux grandes salles qui
correspondent aux deux parties égales qui divisent l'église.
Elles sont cependant moins larges, car on a pris droite et
à gauche pour faire des chambres.
L'église est bâtie à I'encoignure de deux rues, qui ne se
rencontrent pas à angle droit, mais font, au contraire, un
angle obtus. Il en résulte entre le mur latéral de l'église etla
rue une lisière de terrain qui naturellement, va en augmentant du front vers le fond, et acquiert tout-à-fait au fond
une largeur de cinq ou six mètres. On a profité de cet espace
pour faire l'escalier par lequel on monte àl'étage. L'espace
ne permettant pas qu'on fit tourner l'escalier, celui-ci
se compose de trois séries d'échelons ou marches, toutes
dans le même sens, chacune pour son étage, et placées les
unes au dessus des autres, n'ayant pas d'autre palier. que
le plancher de l'étage lui-même. Les marches sont hautes
et étroites ce qui rend l'escalier fort raide, fatigant et
même dangereux. On est presque effrayé quand on
regarde devant soi et qu'on a à descendre, et on conçoit
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qu'un faux pas pourrait occasionner une chùte fi-.
cheuse.
Outre l'escalier on a trouvé moyen de faire dans cet
espace irrégulier, en bas, la sacristie, et dans les trois
étages au dessus un parloir, quelques petites chambres peu
commodes, la cuisine et quelques débarras. En somme on
a bien mis à profit tout le terrain. Mais aussi il n'y a ni
cour, ni jardin, ni un peu de terre en dehors de l'édifice.
C'est une grande privation pour nos confrères.
Voici maintenant ce que je trouve dans un livre manuscrit au sujet de Saint-Louis :
< L'église appartient au Gouvernement français qui
paie le chapelain par le consul de France. On s'adresse au
Ministre des affaires étrangères pour les grosses réparations.
a I y a une administration on conseil de fabrique dont
le Ministre de France est président, le Consul de France
vice-président, le Chapelain de Saint-Louis en est
membre de droit, le Ministre de France nomme quelques
français des plus recommandables par leur position etleurs
principes religieux, pour faire partie de ce conseil. Il y a un
trésorier qui, chaque année, rend les comptes, et un
secrétaire, qui fait les procès-verbaux, etc.
c L'église Saint-Louis a obtenu de grands priviléges
émanant pour la plupart des souverains Pontifes. Nos
archives conservent les documents originaux. Elle a été
desservie par des chapelains appartenant au clergé, soit
régulier soit séculier. En 1856 elle fut confiée aux P. P. de
l'Oratoire du Père Pététot, mais ils ne restèrent que trois
ans... Ils se retirèrent en 1f859.
a Nous étions arrivés, dit M. Miel, en 1857 avec
M. Sipolis et cinq filles de la Charité. Le marquis de l'Isle
me demanda, de vouloir bien me charger de l'intérim à
Saint-Louis après le départ des P. P. de l'Oratoire. Je
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commençais le service pour la fête de Pâques, 1859. C6
jour-là eut lieu la première instruction.
a L'église était absolument dépourvue de linges, d'ornements, etc. Le toit était défoncé, il pleuvait sur le
maître-autel. La charité publique et la piété des fidèles
vinrent à notre secours et peu à peu nous arrivâmes &
avoir le strict nécessaire. Malgré notre pauvreté et l'état
de provisoire dans lequel nous étions, il fut résolu que
nous aurions à Saint-Louis le mois de Marie. Cette dévotion si répandue partout et si touchante pour les fidèles,
était à peu près inconnue à Lisbonne. Le duc de Bellune,
premier secrétaire de la légation de France, nous aida de
sa bourse et mit lui-même la main à l'oeuvre pour préparer le petit autel de la sainte Vierge. Ce fut bien modeste,
mais on goûta les exercices et on les suivit avec piété et
dévotion. Le mois de Marie réussit mieux qu'on ne pouvait
l'espérer.
a Le marquis de 'lIsle, satisfait du résultat obtenu,
écrivit au gouvernement français et demanda que je fusse
nommé définitivement chapelain de Saint-Louis. Le ministre des affaires étrangères offrit l'administration de
l'église à la Congrégation. M. N. T.-H. Père l'accepta et
m'ayant présenté pour ce poste, je reçus ma nomination
officielle le 9 octobre 1859. - On m'envoyait de la maisonmère, pour rester avec moi, M. Cardito. et le frère Thomas.
Le T.-H. Père M. Etienne me disait qu'à Saint-Louis je
devais faire le service paroissial et ne pas m'occuper
d'instructions. »
La restauration de la province de Portugal, comme
toutes les origines et toutes les restaurations, a en ses difficultés, ses contradictions et ses privations; mais Dieui
soutient les ouvriers qu'il met à son oeuvre, et son oeuvre
marche et se développe. Au premier abord il semble que
les confrères ne peuvent pas trouver de l'ouvrage pour

bien employer leur temps et il en aurait été ainsi, en réalité, s'ils se fussent bornés à faire du bien aux seuls français de la colonie; mais, dans les vues de la Providence,
un autre champ devait s'ouvrir au zèle des missionnaires.
On a vu plus haut I'empressement avec lequel on correspondit à l'essai du mois de Marie en 1859. C'était commencer sous la protection de la sainte Vierge et par
conséquent acquérir un droit aux bénédictions du Ciel.
Cet élan, donné alors, a continué et un grand nombre
d'âmes profitent de la facilité qu'on leur offre pour s'approcher avec fréquence des sacrements, ce qui était
presque inconnu auparavant.
Comme toujours la piété réveillée a cherché à se nourrir
de bonnes ouvres et les bonnes oeuvres ont soutenu la
piété. Parmi ces ouvres la plus remarquable sans contredit c'est l'Association de prières. Aussi je crois devoir en
dire un mot. Elle fut le fruit de l'inspiration divine et
devint la source d'un grand nombre d'autres oeuvres qui
ont fait et font encore un grand bien. Ici encore je suis
heureux d'emprunter les idées d'autrui dans un-nanuscrit
que j'ai sous les yeux :
C'était en 1858, au mois de novembre, deux nobles
dames, la marquise de Ficatho de la famille des de Narbonne, de France, et D. Maria Joanna de Lancastre,
soeur du marquis d'Abrantes se lamentaient devant un
confrère sur l'impiété chaque jour croissante. La persécution contre les filles de la Charité sévissait alors avec force
et on ne voyait pas le moyen de mettre un terme à ces
violences.
Le missionnaire tâcha de les encourager et les engagea
à prendre quelques moyens.
- Quelsmoyens croyez-vous que nouspuissions prendre ?
- Il faut prier; c'est tout ce que vous pouvez faire.
- Mais nous prions; nous ne faisons que prier.
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- Oui, vous priez, mais isolément. Au lieu de prier
isolément comme vous le faites, et chacune dans votre
oratoire, vous devriez vous unir ensemble, la prière commune opère de&miracles.
Ces dames se séparèrent avec l'intention de propager
l'idée de l'Association de prières. Elles se réunirent de
nouveau trois ou quatre jours après. Le résultat de leur
propagande avait dépassé leurs espérances. Dans cette
seconde réunion on se proposa de faire une petite prière
chaque jour et une communion par mois. On prierait
1° pour soi, 2o poursa famille, 30 pour le pays. Cette triple

fin devait être comprise par les âmes chrétiennes et
les attirer dans l'Association. Le missionnaire leur fit
comprendre qu'il fallait s'adresser directement à Jésus et
à Marie, à leursaCoeurs sacrés, notre refuge et unique
espoir. On nomma l'Association 1'Union de prières auas
Ceurs soufrants de Jésus et de Marie. Dans cette occasion
les prétentions étaient bien modestes. On espérait réunir
peut-être une soixantaine de personnes. La réunion se
termina en indiquant la nouvelle entrevue à la huitaine au
même endroit, savoir à la petite chapelle de nos soeurs, à
l'hôpital français. Chaque dame promit de travailler dans
l'intervalle à augmenter le nombre des adhérents au
projet.
Huit jours après, à l'heure indiquée, la nouvelle réunion
se composait de quarante dames appartenant toutes à la
plus haute société, parmi lesquelles était S. A. Royale,
l'infante D. Isabel Maria, tante du Roi. Quoique les dames
affirmassent par trois fois qu'elles étaient prêtes à commencer l'Association en inscrivant leurs noms au registre,
le missionnaire qui présidait l'assemblée déclara qu'il
n'était pas prêt et qu'il voulait encore y penser et mûrir
l'affaire. Il indiqua qu'il conviendrait de faire une neuvaine après laquelle on se réunirait de nouveau au même
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endroit, et si Dieu manifestait que telle était sa volonté, on
ouvrirait alors le registre et l'association serait constituée.
C'est ce qui arriva. Les dames se trouvaient encore
réunies le 3 décembre, soixante écrivaient leurs noms et
1'Association de prières aux Coeurs souffrants de Jésus et
de Marie était fondée.
On nomma des zélatrices et des sous-zélatrices pour la
ville, pour tout le pays et même pour l'étranger. On ouvrit
des registres partout, car I'inscription est nécessaire pour
gagner les Indulgences que Pie IX accorda ensuite; on
rédigea un modèle de patente d'admission; on désigna
dans quelles églises on pourrait faire la communion du
premier vendredi du mois; on obtint de Pie IX des Indulgences plénières et partielles. Sa Sainteté encouragea
l'Association et célébra à cet effet le saint sacrifice de la
messe; enfin on perfectionna peu à peu le règlement auquel on ajouta un recueil de prières et de dévotions appropriées à la nature et aux fins de l'Association.
L'Union de prièresfonctionne encore dans ces conditions.
Elle est arrivée en ce moment au chiffre de cinquante
mille associés et il est impossible de dire le bien qu'elle a
produit dans le pays.
lo Elle a fourni les éléments pour d'autres ouvres qui
ont été établies. C'est dans son sein qu'on a trouvé les
dames de Charité, celles du vestiaire,les mères chrétiennes,
les zélatrices du catéchisme, l'oeuvre des mariages, les
enfants de Marie externes qui se réunissent chez les
soeurs, les membres des Conférences de saint Vincent de
Paul.
2* On doit à l'Union de prières le rétablissement de la
pratique de la confession et communion fréquente bien
rares avant son institution. On se confessait à Pâques
seulement; maintenant de tout côté, à Lisbonne, dans les
églises, on vQit tous les jours, mais les dimanches et fêtes
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surtout, des communions nombreuses et très édifiantes.
30 L'Union a développé progressivement l'esprit de
piété et la dévotion à la Passion de Notre-Seigneur. On
est frappé à Saint-Louis, les premiers vendredis du mois,
par le recueillement et l'expression de componction des
associés qui viennent participer à la communion générale :
il en est de même ailleurs plus ou moins.
40 Des grâces, dans l'ordre physique comme dans l'ordre
moral, sont obtenues très fréquemment par les prières
des associés. Chaque premier vendredi du mois, à SaintLouis, après lÉvangile de la messe, il y a des demandes
de prières, des recommandations comme à N.-D. des
Victoires, à Paris, et chaque fois nous avons à rendre des
actions de grâces pour des bienfaits particuliers obtenus,
des conversions, des guérisons, des grâces spéciales, des
bons résultats dans les affaires importantes, etc. Noua
pourrions citer des faits vraiment extraordinaires et qu'on
ne saurait attribuer qu'aux recommandations et aux
prières de l'Union.
Le bien qu'elle a opéréà Lisbonne s'est aussi réalisé
dans les provinces. Elle a été partout le moyen d'exciter
les âmes de bonne volonté à s'unir contre le mal en se renouvelant elles-mêmes dans la ferveur. Il faut espérer que
cette oeuvre se maintiendra dans son esprit et que Dieu
qui l'a bénie continuera de la bénir encore et de s'en
servir pour sa plus grande gloire.
Je ne veux pas finir cette lettre sans vous dire un-mot
aur ce qu'on peut appeler, en quelque manière, l'euvre des
Saloior. Ce mot que je ne trouve pas dans tous les dictionnaires portugais signifie paysans, mais il paraît qu'on-ne
l'applique qu'aux paysans qui sont autour de Liabonne ou
du moins qui n'en -sont pas très loin. Ceux dont, je parle
ici en sont à 5 ou 6 lieux. Voici ce qui arriva iL y a
quelques années : Ces braves gens avaient l'habitude
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de venir faire leurs pâques à Lisbonne et s'adressaient au
premier venu parmi les curés de la ville où à tout autre
qui voulait bien entendre leur confession. Or il paraît que,
soit par trop d'occupation, soit pour quelqu'autre raison,
souvent on ne leur laissait pas le temps de dire leurs
péchés tout à leur aise, de manière qu'ils ne demeuraient
pas toujours bien satisfaits de leur confession. Un jour un
de ces paysans, entrant sans trop savoir pourquoi dane
l'église de Saint-Louis, vit un de nos confrères qui entendait des confessions et eut la pensée de refaire la sienne
dont il n'était pas satisfait. 1l le fit et de manière à contenter sa conscience. Il en fut si satisfait qu'il ne put
s'empêcher de faire part de son bonheur à ses camarades;
plusieurs voulurent en avoir aussi leur part. L'année
suivante un grand nombre d'entre eux vinrent tout droit
à Saint-Louis faire leurs pâques; depuis lors le nombre
s'est encore augmenté et tous les ans on les voit arriver en
caravane au nombre de cent et plus. Ils quittent leurs
villages le soir, marchent à pied la nuit et le matin; à la
pointe du jour, ils sont à la porte de l'église attendant
qu'on l'ouvre. Ce jour l'église semble être exclusivement
pour eux; comme elle est petite, ils la remplissent facilement. Tous les confesseurs sont en réquisition et on ne
désempare pas tant qu'il y ait un saloio qui n'ait pas fait
sa confession. L'année dernière le temps pascal était près
de finir et les saloios n'avaient pas encore paru. Un des
confrères disaitle soirenrécréation: « Les saloios ne viennent
pas cette année; » mais voilà que le lendemain, à l'heure
ordinaire, la porte de l'église était assiégée par une
centaine d'entre eux. Il faut espérer qu'ils continueront
une si louable coutume.
Voilà, Monsieur et très cher Confrère, les quelques détails
qui m'ont semblé de nature à vous intéresser. Puisse la
nouvelle province. de Portugal prospérer et redevenir ce
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qu'elle a été autrefois, une province très régulière, très
respectée et aimée de tous les gens de bien et très utile
à la gloire de Dieu et au salut des âmes.
Je suis dans l'amour de N.-S. et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très cher Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
M.-J. MALuEI,
I. p. d. l. C. d. 1. M.

PROVINCE DE POLOGNE

UNE VISITE A VARSOVIE

Au mois de mai dernier, un de nos amis qui s'occupe
d'oeuvres de charité, est allé faire un voyage en Pologne.
Il a pu y constater avec bonheur, que malgré les entraves
du gouvernement russe, les ouvres catholiques se soutiennent, et, dans une lettre qu'il vient de nous adresser,
nous trouvons à ce sujet quelques renseignements intéressants que nous résumons ici :

a J'ai été heureux de 'retrouver les oeuvres de saint
Vincent dans ce pays catholique, qui, après avoir souffert
tant de guerres et de ravages, subit depuis un demi-siècle,
une persécution systématique. J'ai tout d'abord visité la
maison centrale, connue sous le nom d'Institut de SaintCasimir, où cent vingt orphelines reçoivent l'éducation
chrétienne. Cette oeuvre date de 1652, époque où les
premières filles de la Charité furent envoyées en Pologne
par saint Vincent. Puis j'ai vu l'hôpital de l'Enfant-Jésus,
fondé par les soins d'un prêtre français, M. Jean Baudoin,
en 1761, et généreusement doté par le. roi de Pologne,
Auguste III. Cet établissement se compose de trois vastes
bâtiments, séparés pardse cours et des jardins, et disposés
pour les besoins de trois différentes oeuvres, savoir: un
hôpital pour cinq cents malades, une maison po ur deux cents
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aliénés, et une autre pour trois cents enfants trouvés. Cette
troisième oeuvre avait des fondations à part, plusieurs
campagnes lui appartenaient. Tout avait été prévu et organisé de manière à assurer l'avenir de ces enfants infortunés,
sans limiter leur nombre, tout d'abord. Mais, depuis que le
gouvernement a mis la main sur tous les biens des établissements de bienfaisance, ce chiffre aété définitiTment
fixé à trois cents seulement; cinquante autres plus âgés et
infirmes sont élevés à l'hôpital, trente-six soeurs font le
service de ces trois oeuvres réunies.
a Je me suis ensuite rendu à l'hôpital du Saint-Esprit,
érigé par la Duchesse Anne Mazowiscka, en 1441, et
confié aux soeurs en 1684, par le chapitre de 1'Archidiocèse de Varsovie. Il y a là, deux cents malades, et l'on y
entretient douze étudiants en médecine. Les sours sont au
nombre de treize. Cet hôpital a été reconstruit, il y a une
vingtaine d'années ; les bâtisses en sont très belles, et
parfaitement adaptées aux besoins des malades. Ce qu'il y
a de particulièrement remarquable, c'est que la chapelle,
en rotonde, comme celle de l'hospice de la Grave à Toulouse, se trouve au milieu de l'établissement. Elle est toute
vitrée et entourée d'un corridor sur lequel s'ouvrent les
portes des salles d'en bas, et les malades des étages supérieurs, qui sont des pensionnaires logeant dans des
chambres particulières, peuvent entendre la messe, sans
descendre, du corridor au couloir qui entoure la chapelle.
J'ai vu encore un autre hôpital pour cinquante enfants,
fondé et entretenu par les cotisations de Dames charitables.
Les seurs y sont au nombre de cinq, et ont la direction
entière de l'euvre.
c Mais l'établissement qui m'a le plus vivementintéressé
c'est l'asile des garçons. C'est M. Stanislas Jackowiez, dew
sainte mémoire, qui doit être considéré comme le fondateur
de cette oeuvre intéressante. Doué d'un rare talent de pro-

fessear et d'derivain, il Qe consacra entièrement à l'é4ucation dela. jeunesse, et s'attacha surtout àfaireaimer au
enant la vertu, la piété et la travail, et ily réussit mrveiLe
leusement. C'est en 1835 qu'il conçut la pensée de cet
établissement et. ei, jeta les premiers fondements. La
direction ea fut confiée ea 1872 aux illes de la Charité par
la société de bienfaisaace. Neuf soeurs sont chargées de
cent trente-cinq OrpheliOs, et de trois centsjeunes garças
quifréquten
tl'asile,.oitciaaIunapprea d unmétier.Ceaont
les saeurs qui leui font la classe ec qui s'occupent. de lau
placement. Ces endants queÏai viu deprs, soat amplement
pourva» de toutes les choses. néessaires à la vie.
- i Le temps ne m'ayapt pas permis de visiter lea autrea
maisons des soeurs, je eIasuis borné à. quel4ues établis-

sements daas 1'ua desquels j'ai partieulièrenwent remarqui
une église érigée sous le vocable de la Sainte-Croix, ayiaat
satrdais apparteau aux Missionnaires, et maintenant
desservie par un curés et plusieursa vicaires. Cette grands
et remarquable église .a une crypte, ou seconde église
souterraine,- décorée d'un grand nombre d'autels et de
tombeaux oamausolés redermant les restes des prineipaaux
bienfaiteurs des deux famiiea de saint Vineent qui eou
désiré y être inbumes. Au bas de l'escalier qui conduit àý
la crypta se trouvent deux portes, dont. celle de droite
conduit aux caveaux des, missionnaires et cele deo gauche
aux caveaux des soeurs. C'est là -que s trouvent ensevelis
taus les enfants de saint Vincent morts à Varsovie depuis
lehu première aimrvée de France jusqu'en. 1864, oi ils
29
le
dumoiadênevembre.
furertexpulséa de leur maisona
Ces caveaux formant plusieurs étages, soat feréa par
rue simplek picS blahe4* sur laquelle sont gravéi, les
nomx etlet lda-te dd I naisaaece,. de la vocation et dûtIa
mort. de*chaeua deatre su, aina que de la&
mQa&i qpi
les a emportés.
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aue le goanernement, tout hostie
qu'il est au catholicisme, témoigne aux soure une grand«
bienveillance, qui doit être attribuée surtout aux services
qu'elles ont rendus pendant la dernièrei guerre. BieBt
qu'elles n'aient, été demandées pour les soina des blemséa
que par le comité, dit de la Croix-Rouge, formé par la
charité privéesle Gouveaement, .touché de lour dévoueaw
meaat si désinreé, ea exprimié à pluaieurs reprises sa
sincère gratitud
c Les ambulance de la CroixRouMs ayanta' ét fmaé6e
an mois d'octobre 1878, tosa les malades furent transaux.enVirona
portés au grand hbôpital militaire d'ULazdoe
de Varsovie. Mais les autorités militaires iuaisteremttaMti
pour que .les soes continuassent a soigpnu ceux qui lewr
avaient été confiés da4s les ambulauoes, qu'il a fallUi céder
à leurasolicitations . Deux d'entre. eues suivireit donc les
mralade dans ce grand hapital, et furent installéesadas
le.s locauik attenant à la chapelle catlholique, oùi elles
avaient toue les jours la sainte messe,, et oQ rien ne futoubli]
pour qu'elles y trouvassent toutes les .commoditéa
possiblesl On avait tant A caur de les posséder plus
longtemps qu'on remplaçait adroitement ceux qui sctaiedt
par de nouve&au malades, si bien qu'elles ne purent
quitter l'hôpital d'Ulazdoff qu'en avril 1879% qnelques
jours après notre arrivée. En partant de leur séjour dans
ce grand établissement, les bonnes seurs disent qu'il eat
di&cile de se figurer les témoignages de respect quaelles
ont reçt constammet de la part de. tt le monde,, depuia
les sanples sodlats»ttqui'aux généraux eux-mêmes..
< En mars 1879, les autoritéa da Varsovie firent
remettre à la visitatrice, de grandes médailles en bronze
qui avaient été frappées en souvenir de la guerre entre les
Russes et les Turcs, exprimant par là leur reconnaissance
pour les soins rendus aux blessés, et la priant de les disa J'ai pu constater
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tribuer à tontes les sours qui étaient employées dans les
wagons sanitaires et les ambulances.
a Quelques jours après la visitatrice recevait de Sa
Majesté l'Impératrice la plus gracieuse expression de sa
gratitude envers toute la communauté des filles de la
Charité pour les soins dévoués et gratuits rendus aux
blessés, et pour les fatigues et les souffrances si généreusement endurées pour le soulagement des pauvres malades.
« Plus tard Sa Majesté l'Empereur envoie à la visitatrice quinze décorations, dont une pour elle et les autres
pour les cinq sours des wagons sanitaires, pour les-trois
qui étaient constamment employées à l'ambulance de
Brûlhoff, pour six autres qui soignaient les blessés a
l'hôpital de l'Enfant-Jésus. Cette décoration, d'un très
joli effet, consiste en une croix rouge bordée d'argent,
aux armes de l'empire. Lorsque la visitatrice exprima.
avec sa confusion et sa gratitude, en son nom et en celui
de ses compagnes, l'impossibilité de recevoir une récompense qu'elles étaient loin d'avoir méritée, puisqu'elles
n'avaient simplement fait que leur devoir et ne prétendaient
qu'aux récompenses du ciel, ajoutant que d'ailleurs la
règle de leur communauté ne leur permettait pas de porter
ces distinctions, le président en chef des hôpitaux, chargé
de les lui remettre, lui fit cette honorable réponse : c Nous
le savons, ma soeur, la terre n'a rien qui puisse vous
récompenser dignement, mais vous devez accepter ce témoignage de bienveillance de Sa Majesté l'Empereur,
qui !eut par là reconnaître les services éminents que votre
Congrégation a rendus à son armée dans ces jours
d'épreuve et de souffrances.

PROVINCE D'AUTRICHE

Lettre de M. MuNeNBSDOR, visiteur de la Province d'Autriche
à M. PEAnTmIN, secrétaire général.

.
MOSIamEU

La gre

(3 u,

ce il 4uiet 18i79.

sT BIBN CHER COWRmkSE,

de N.-S. soit avec nous pour jamais!

Revenu de mon voyage de Hongrie, je in'empresse de
vous donner quelques détails sur l'oeuvre de nos soeurs à
Szégédin où la Providence semble les avoir appelées
pour déployer leur charitable zèle à l'endroit même où il
leur fallut, il y a 25 ans, quitter le petit hôpital qu'elles
y tenaient.
Après avoir prêché la retraite aux dames de l'association
dela charité à Pesth 'et visité les maisons de nos soeurs,
an nombre de huit dans cette capitale, je me rendis eà
Grosswardein, où l'on nous avait confi récemment trois.
établissements et parti de là avec l'intention d'aller voir'
nos soeurs à Szégédin, ce qui pourtant ne pouvait se faire
sans un grand détour, les chemins de fer se trouvant tous
ruinés à l'exception de celui du sud quipassepar TemesvaÊ.
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Arrivé vers minuit à Szégédin, je dus me féliciter de
pouvoir trouver une petite chambre dans le seul hôtel
que l'inondation avait épargné. Le lendemain je réussis à
parvenir au-dessus des ponts jetés sur les eaux, dans la
seule église .ont ti'triee r était rest4 pPréseré de l'eau
quoiqu'elle en fût encore entourée au dehors. Nos sceurs
se sentirent fort heureuses de pouvoir assister à la sainte
messe et de recevoir la sainte communion. Quand
après la messe je quittai l'église, je ne vis autour
de moi qu'une vaste mer qui couvrait la ville presque
enUièrement, Ca 4e sir mille trais cents maisons, ila'ei
est resté debout que trois cents, environ. De soixante-dix
mille habitants il n'y est demeuré que dix-neuf mille, lereste s'étant dispersé ou ayant péri. Cependant le nombre
des morte n'est pas conaa encore. Toutes les églises, sauf
celle dont je vous parlais tout à l'heure, de mêmne tous les
cimetières sontCio4adés, se qti ablige à traàsporter les
cadavres jusqu'à la première station du chemin de fer
à un. gra4d .*log4emeznt. Tou. instruction fans les
classes a cessé, des religieuses qui avaient des écoles
tteiates pa~Ril'atp pendant la nuit ide la
à SAgt64,
catastropbh et
eauvées à. grand peine avee -des élève
conDes à leurs souis,, t pris refuge dans lear maison-

èebre 4 emepvar.,
MeaSr de&ettea inudbeAewJp Oe
Çe qpi a.gg&ravpite
dation, c'est qu'elle était survenue à l'iaproviste,
bie qu'Roa 'ignjort poin l'extrie hauter que les eaux
avaieuit
des 4eux eave de la eis .et. de l MlaXeW
4att o4tae
a4 l daugr qu'eacouraint les digues dZ'a êtSa
por#ege
Ppr ý'.YÏiW4
graduelle du lit de .la Theiss qvi
aviat f. .moster ses eausai dessus duipieauLde Ja Yillâ.
Purtaut lp r Ya
u
X larcé qu'on axvait entrepris pour
dAigue et 4u'o Osp6irait yoirAcheyéa sotrelbaipsew

PW*À] tBAa*pp *areala ei

d^aluetasFophlie avaaenk

rendu un pes de cabme iKx esprits e«, après plusieurs
semaines passées dans l'inquiétude, on s'Wtait abandonn la

première fois au sommeil la nuit du 11 mars. Mais une
tempête furieuse s'étant élevée cette mèmie nuit, lès eaux
ftrent lancées par dessus les digues, les percèrent et
les enfoncèrent. Le récit de cette nuit terrible fait trembler. L'effroi, dit-on, fut inexprimable, etce qui la mitan
comble, ce fut la submersion du gazomètre, qui. ajontait
les horreurs d'impénétrables ténèbres a tout le reste des
malheurs ; car la tempête et les eaux éteignirent tous les
flambeaux qu'on tâchait d'allumer. Ona'assura qu'il était
impossible de se former l'idée des cris déchirants des
pauvres inondés et du rugissement des bêtes épous aux hurlements de la tempête et au
vantées;nêlés
tonnerre de l'écroulement des maisons. Ces maisons,
malheureusement construites en grande partie -de briques
séchées an soleil, furent imprégnées d'eau en un clia
d'asil, décomposées, et tombèrent ensevelissant des
famille& entières. Les faubourgs ainsi submergés,
beaucoup de fugitifs qui se sauvèrent en-courant vers la
ville intérieure, furent devancés, retnversés et noyés par
les eaux impétueuses. Il y en ent auss un grand numbre
qui se sauvèrent sur la cime des arbres où ils sitinrent
blottis jusqu'à ce que le froid les eût transis et fait tomber
dans l'eau; on me dit qu'une mère avait vu trois de ses
enfants périr de cette manière sous ses yeux. Pendant
mon séjour à Seégédin une jeune Ille dent le père et la
mêre et la famille entière avaient péri dans 'eau, mouret,
succombant à l'excès de sa douleur.
. Aussi imaginez l'effroi général, lorsque le soleil en se
levant, fit oir toute I'étend4e des malhears. On aperçunt
des familles entires implorant le secours sur les toits:de
leurs maisonsi Les barques et les canots qu'on lança poar

les saver e suffirent poixt; aussi vit--on grand nombir

de personnes noyées avant qu'il fût possible de venir à
leur aide. Les personnes sauvées vinrent remplir les

maisons qui avaient résisté à l'eau, et le haut des digues;
mais ici le froid et la faim leur causèrent bientôt de
cruelles souffrances; il y en eut beaucoup qui tombèrent
malades et la démence se saisit de vingt-trois personnes
en un seul jour.
Pourtant dès que la catastrophe de Szégédin fut connue,
un noble empressement à leur prodiguer des secours
généreux se montra de toute part et fit envoyer aux
malheureux inondés d'immenses provisions de vivres et
de vêtements.
Pour nous, la requête qu'on nous adressa, d'y faire
venir nos sours pour aller donner des soins à ces infortunds, nous a transportés dejoie.
Cinq seurs parlant hongrois, qui s'y rendirent les
premières, n'y trouvèrent d'abord qu'un wagon pour
logement. Cependant un marchand juif, possesseur d'une
maison plus garantie que d'autres de l'inondation, vint
leur offrir deux chambres dans cette maison qu'elles
acceptèrent. Peu s'en fallut pourtant, que la terrible nuit
da 30 avril, par une nouvelle tempête aussi enragée que
la première, qui menaçait la maison d'être inondée d'un
autre côté par l'eau qu'elle jetait en flots d'une hauteur
formidable, les eût contraintes à la quitter pour se sauver.
Par suite de cette tempête et des eaux soulevées par elle,
les réparations faites furent détruites, les bateaux coulés
à fond et les frais de plus d'un million de florins rendus
inutiles.
Nos soears commencèrent leurs ceuvres par l'érection
de dix-huit fourneaux dont dix se trouvaient dans la ville
supérieure et huit dans la ville- inférieure. Deg vivres
en abondance leur parvinrent, surtout; de la part de
Mada"mela .comtesse de Karoly - Pestk aet dj magistrat

de la ville de Szégédinqui en outra dépêchait aux enisies
plusieurs factionnaires. pour, y maintenir l'ordre aux
heures de la dépense. Environ deux mille individus
venaient recevoir leur nourriture auprès de nos sours.
Pendant que quatre sSours étaient occupées des fourneaux,
la cinquième l'était à faire l'école à plus de deux cents
enfants dans un cloisonnage érigé provisoirement, où
faute d'autre école, tant garçons que filles de toute condition se pressaient tous les jours au grand contentement
de leurs parents.
Quant à moi, ayant été reçu avec beaucoup d'empressement et de cordialité dans la maison du marchand juif, je
me vis obligé d'y prendre mon déjeuner, après quoi je m'en
allai voir les fourneaux et l'école de nos sours, ce qui ne
se fit pas sans bien des difficultés; car comme il n'existe
point d'autre ligne de communication entre la ville supérieure et inférieure que la digue encombrée d'hommes, de
charrettes et d'une foule d'objets de tout genre, il n'yavait
pas jusqu'au plus petit coin de terrain sec qui ne fût
occupé par quelque famille accroupie sous quelques
planches. On pourrait se croire transporté dans un camp
de guerre. A chaque pas on rencontrait des trous creusés
dans la terre pour des feux de cuisine. Après avoir va les
fourneaux, je me rendis, tantôt en barque, tantôt marchant
sur des ponts formés de planches, à travers les jardins et
les rues inondées, à l'École supérieure, également entourée
d'eau, qui servait alors d'abri aux incurables, aux malades
sauvés de l'hôpital inondé, et à ceux qui l'étaient devenue
par suite de la catastrophe. A peine entré, je fus saisipar
l'aspect des murs baignés et si fort avant. creusas par
mfrappfe
l'eau, que le danger d'une chute déjà fort proche me
fallu
aquitter
avait
qu'il
depuis,
fait
savoir
m'a-t-on
aussi,
à la hâte cet édifice. Pendant que je m'y trouvaislereade chaussée était .dé>j dans l'eau. qui baignat le4s bha
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d'aanire logement, a

s'était contenté de celai-ci, et on avait mis des plaachs
ur ces bancs; et c'est là-deasua que quiame personMes
habitaient jour et unit.
Mon caur se serra en voyant dans les classes et au
premier étage, ces pauvres malades et incurables cocades
sar le pavé des corridors et des couloirs, recouverts pour
tout gite, de, quelques haillons, et quand je vis tous ces
gepes d famille, ces propriétaires qui do tout ce qu'ils
avaient possédé n'avaient pu sauver que Jes pauvres ièt
ianets dont ils étaient couverts, je ne pes.mI'epacb er de
pleurer.
IMais, jetant mes regards srT nos samU, et les voyant
porter partout commedes anges, leursois, leurs secors
et la consolation, je me sentis péaétré d'une vie joie.
lleU avaient eune bonheur de voi- se covurtir la plupart
demIamalades qui, dans le commencement, avaient montré
des
dmaLeursaient portis
peu de religion, etquerlexc*a
A :poasser dea imprécationa et des blaspèemes; il y me
avait eq qui ne s'était pas confessé& depais dix et quime
ans et davantage, d'autres qui ne l'avaient fait dg
leur nie;' mais, cédant ps à pes aux douoes
bexbor
tions que leur faisaient nos sours, ils avaient Aai par se
onfiesser et par. montver depuis. une dévotion sincère.
Un pauvre homme surtout gravement maladýe, s'était
d'abord refusé obstinément & recevoir les Sacrements
de* lrglise -avec se Ifrères; mais touché eafin par
les prière de
Seurs, son cnur changea, et,après
snou
aWOir sere le pardon de ses péchas et le saint Viatique,
arec te contrition sincère, il mourat peu après dans des
seiniuents treès choétiae»

fa, Pour.os soeures me dit le remplaçant du. maire de
lavill, onse les-nommeipi que Kedves iné, les chères
omB
'Rt; buO.-Ice. qu'eies - sont --ea fe&
etf ows sommes
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Le Pro"t prei nim -tuo4ipdtSéi
ün,' Warépété à
Pen près lambmne cà«se. Je pus 'aperoeiot en généra4,
qteS' .etucOiiait moâo'Sun do oeoniance et de "ve6iveillauSoe,
et its autarités. elkeu-mênes iCavaieat pus manqué de leur
témoigner leur natidm"cti»u* l*e çef du comté, le sous-ciaet
le médecin d6 la TJlub éwaMout vSnus tout ~ tour se -persader de la -qaaité de kt noAitiUw pràw>aréa par n.Ds
&maerL ôàt Me lw
e&-airet jamMeis quittées, msm les ,awar
a«urées, d'mie
li rePle
pak» de bonté tt À!'gards, -de
loenparfu&it-nentemim. Le muédecha qui les amait prines
de faire la énisine sawâpeur -sez malad«s se montma fart
sy
? prtêtr. un jeuw
oeoeaammsant de leur e'àxeuuemt
gouwmernement4 TàIca, 4tart= weua-4vec
le
asaira ddoemn
unrand wortège v'isiter un de leur,&étaBljamememia, leur
asait,exprimé e joisesincre de lesm -orsubien ocomp"s
à nette euvre, et awqituejauli q la z.èle ýdes soMws pour
t«t48leseSvres delacharimé ohrétMae l'était .smlement
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Pour an revenirà ma journée,.Je m'emalbui I
faire cn peu de =tâtchiism.e aux enfants, à L'école des.m
Soeurs en ramassant tout me&hwngris. Ils mWéouièremu
aveS tout6 l'attentiao possilwo dSa' ~ua aussi pauvre lieu,
rempli d'une telle quantité d'enfants et où la chaleur êtaii
étouffante. Un petit repau hors de coutume, que sousleux
ditribuâmes les combla de joie. LagXrnd. point du ca=tà
cbiseque je leur avais fait leur semb>la.omaister en m
que, plus- tard, ils ne manquèrent. point -âe répé'ter .
leurs parents -..3 Ce bon Père nous a dit qvpsle bon Dieu
si nous le prions bieaS va mcemsmnUre
a11mi
masonas. E
.Týandis que j'étais ainsi occupé, la unoullûedd pecteme4t-de la digne qui "p tait la .ile voie dif«er-m muow

ment, vint me serprendre, et déjà je me crus retenu captif
à Szégédin, pourtant je fus bientôt rassuré en apprenant
les efforts qu'on fitpour rétablir la communication. J'allai
plus tard voir encore les pauvres inondés, dans les mis&.
rables bicoques et baraques où ils étaient abrités, powu
leur adresser quelques paroles consolantea. On me fit voir
aussi les provisions entassées, etje profitai de l'occasion
pour entretenir les employés de la nécessité d'nn hôpital
provisoire, puisqu'il était à prévoir que le soleil d'été pouvait faire naître de dangereuses épidémies, en donnant
sur ees eaux. stagnantes, remplies de cadavres, ce qui in
effet s'est réalisé dans ces derniers jours: Mais alors
l'hôpital no pouvait encore être érigé puisq'il n'était pas
encore possible de trouver du terrain assez sec et asses à
couvert d'une inondation, pour oser y établir F'ambu,lance on fer toute prête, dont les parties séparées, serrées
encore dans un magasin, n'attendaient que le moment
propre qui permit, lear jonction. Comme nos -sears donc
n'avaient point d'hôpitalencore, elles s'étaient fait un dew
vniràde la visite quotidienne des malades établi& à 'école
supérieure, dont je vous ai parlé plus haut, et par conséqueMt, tous-les jours, dès que les cuisines leur avaient
donné la temps de prendre à la hâte leur modeste repas,
elles se mettaient en chemin pour aller porter tous les
secours possibles à ces pauvre infirmes et à. d'autres
indigents.
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Je passai le.reste du jour à. encourager nos soeurs qui
m'ont édifié
plus queje ne saurais le dire, par la ferve*r
de leur charité, par leur- zèle - et leur. mortification.
Chaciue d'elles n'avait d'autre ambitioen que de bien
amériter la couronne. que Dieu leur préparait en cette
uvre de Szégédin, et de e pas la perdre. ,
Le lendemain la digue se trouvant rétablie, je pus
quitter Seégédin pour r.renir, par usgrand détourý,à.
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Pesth où j'arrivai pendant la nuit. J'y trouvai l'occasion
de presser l'érection de l'ambulance à Szégédin, qui s'est
faite depuis, et dont la nécessité urgente a été bien
démontrée par la fièvre typhoïde qui vient d'y éclater et
de remplir de malade" ce petit hôpital.
Plusieurs semaines avant l'érection de cette ambulance,
on avait entrepris celle d'une crèche construite en bois, à
l'endroit situé au delà du fleuve, nommé NouveauSzégêdin ; ce qui nous obligea d'augmenter le nombie
de nos scours. L'extrême chaleur dans cette crèche fait
beaucoup souffrir les petits enfants comme-les soeurs,
Le maire de Szégédin nous a adressé la prière de ne
plus rappeler nos soeurs de cette ville, où on voudrait
leur confier une maison de pauvres malades. Les fourneaux ayant perdu peu à peu leur impérieuse nécessité,
par suite du travail fourni en abondance aux classes indigentes, on a fini par les supprimer -run après l'autre et
on vint prier nos soeurs de prendre soin d'une maison de
pauvres infirmes où elle continuent .-en même temps a
faire la cuisine pour environ deux à trois cents personnes
qui sont encore demeurées sans moyen de gagner leur vie ;
c'est là, à ce qu'il semble, qu'on voudrait pouvoir les
fixer. -Nous en traitons actuellement avec le maire de
Szégédin. Quoiqu'il en résulte, nous ressentons un bonheur indicible à voir ainsi des maux et des malheurs de
toute espèce soulagés aussi charitablement par nos soeurs,
dans la même ville qu'autrefois nous avoens dû quitter, et
YVince in
de remplir par là même le mot de l'Ecriture :
bono malum.
Veuilles me croire, Monsieur et bien-cher confrire,
en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée.
. Votre très-dévoué serviteur,

ýA
G. Muuao
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PROVINCE DE PERSE

Ler4e de MN ma*auwu

à. M. BoBDowanu, aouistaU

de la Couagrgatioa
nhoarova, 27 mai 1879.

MOzsIuz EB3 TRBS-CHERB

CoNFeaiE,

Lay
gee de Netr-Seiguww aoit avec

ouapour jamas!

An mois de novembre dernier, je fiÙs ua voyage à
Tchara, quartier général 'Ali-Aga, d4ef des Curdes; je
er@yais, à l'occasion de Pâques, pouvoir y retourner pour
étudier mieux le pays, son chef, ses fidèles, et vous les
faire connaitre; mais ce n'est pas possible, les cheminas
sent trop dangereux. Notre vénérsable archeêwue,
Mgr Cluzel. qui est avec, nou# depais, quelques jours, ns
juge pas prudent de ppus laisse aller porter les secours
de la religion aux quelques catholiques qui sont escoxie
Ia. 1-.iaerait peu amuiant, mon ami, me dit-il, de vous
voir.expoa6 tout na%a milieu des; mo0tagnes, et c'est le
moins qui peut vQua arier.. »- 'eJspèe néanmoins que je
trouverai quelque occasion favorable d'aller à Tchara, et
je ne manquerai pas alora ds vous donner force détails
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sur nos redoutables voisina. Pour aujourd'iut, ai vous le
voulez, nous ne sortirons pas de Khosrova, et je vous
ruvres.
dirai un petit.mot sur ce village et sur nos
Khosrova est au nord-ouest de la plaine de Salmas.
Cette plaine peut avoir dix lieues de long sur six de large.
A l'est elle est baignée par les eaux du lac c'Ourmiah,
de tous les autres côtés ce sont des montagnea qmi l'enun petit paradis de la
toureat et qui en font comme
Perse. De 'Aras icije parcourus un chemin montagneux,
presque désert : quelques troupeaux de chèvres et de
moutons, à la lourde queue, quelques champs de blé,
voil. ce que je voyais. Ça etlà d paeuvres villages aux
maisons basses et en terre, mais pas de vertes prairies,
pas d'arbres. L'aspect de. cette nature sauvage, la vue de
ces enfants étiolés du Prophète, me faisaient mal au,
ceur. Mais dès que du haut dela montagne leconducteur
me montra Salmas, j'éprouvais une vivejoie; il me se=mhiait revoir les belles plaineadu Lot. Une. vaste campagne,
semée dei villages entourés d'arbrea et de jardi»a, sae
déroulait devant mes yeux ; je voyais des champs biena
cultivés, des ruisseaux qui portaient. leurs. eaux daa&la
lac. Si j'apercevais la croissant sur la mosquée de Déi-r
man', je voyais aussi dans le lointainlWa. croix qui surmontait I'église de Khosrova. Là. enfmn. étaiet des chrétiens,
des confrères. De toutes les provinces du grani empiar
de 'Iran,oells de Salmas contient le plus de catholiques,
et Khosiora. est appelée la Rome de la Perse.. Sa poepu-e
lation, de 2,000 mes, est.toute catholique, à l'exception.
d'une. douzaine de famille&arméniennes. Pas de musulmans pas de nestoaiensc n , sai'est ceux qui. descendent
chaseés par les Curdesa, par la fain,ýquiviementbeha rchew
quelques secoersa et qui regagnent lear. simaitagne au
printemps. Les missionnaires etlea ffiles de la. Charit6 qai
depuis, près da quarante ana. dépensent lemus fooes& at
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leur vie à faire du bien, à faire connaître la véritable
religion, n'ont pas peu contribué à améliorer le sort de
nos malheureux chrétiens, taillables à volonté. Mgr Cluzel,
par ses hautes vertus, a su gagner l'estime et l'affection
des chefs musulmans, et ceux-ci font toujours justice à se
réclamations.
Dernièrement un richard de Déliman, lui disait : a Retires seulement une de vos mains, et vous verrez-comment
seront traités les chrétiens. » Mais Dieu nous gardera
longtemps ce bon père qui, malgré ses soixante-cinq ans,
jouit d'une parfaite santé.
Khosrova n'a rien de la grandeur de Paris! Comme
dans toute la Perse les maisons sont en terre; celles qui
ont un premier étage sont rares. Les rues sont étroites,
tortueuses et vierges, je ne dis pas de macadam, mais
même de pierres. Quand il pleut, impossible de sortir.
La propreté laisse bien un peu à désirer; et comme je
m'en plaignais naguère à un homme il me répondit: a En
France cela vous ferait mal, mais ici nous y sommes
habitués. » Pas de monuments, l'église qui passe pour être
belle vous paraîtrait bien pauvre, et notre nouvelle maison
qui fait l'admiration des musulmans est bien modeste,
comparée aux établissements de France.
. A l'est de Khosrova se trouve le cimetière, ouvert à
tous les passants. Pas de croix, les musulmans les briseraient. Pour tout monument, une pierre noire d'un mètre
cinquante de long sur soixante de hauteur. Là reposent
trois confrères : M. Daruis, premier préfet apostolique,
qui introduisit les filles dela Charité en Perse; M. Baduel, mon prédécesseur à l'école, et enfin M. Terral que
que les gens de Khosrova pleurent encore, c'est qu'il était
le père des pauvres et un saint. Dernièrement je rencontrai une femme assise sur le tombeau de notre cher
confrère- et tenant sur ses genoux un enfant de dix ans

pâle et malade. « Que fates-vous.là, lui dis-je? Je prie
M. Terrai, répondit,-elle, de rendre la santé à mon
enfant. » C'est à ce saint confrère que je dois d'être en
Perse, puisse-t-il m'obtepir ses qualités et ses vertus.
Si vous le voulez, traversons les aires de Khosrova,
tournons un peu à gauche; nous voici devant un grand
terrain, clos par un mur en terre de quatre mètres de hauteur, précaution indispensable contre la rapacité des
Curdes, et encore pendant l'été faut-il y mettre, la nuit,
des domestiques armés. Ouvrons la porte, devant nous
une allée de 160 mètres qui traverse tout le jardin. A
droite,. une plantation d'abricotiers occupe un quart du
jardin; plus en avant des poiriers, des pommiers et de la
vigue. Les chaleurs de l'été seraient bien assez fortes pour
le figuier et roranger, mais comme nous- sommes à une
altitude de 1,400 mètres au-dessus du niveau de la mer, ces
arbres ne résistent pas Bla température de.20 et 25 degrés
.que nous avons pendant l'hiver. Si vous regardez &
gauche, vous verrez des petits pois, des haricots, de l'ail,
des concombres, des melons, des pastèques, de la
salade, etc... toutes choses qui promettent beaucoup
pourvu que l'eau ne manque. pas pour arroser, mais nous
craignons une année de sécheresse; depuis plus de deux
mois il n'est pas tombé d'eau dans la plaine, et le soleil
:est bien chaud! Si vous regardez vers l'ouest, -vousapercevrez la chaîne des montagnes du Curdistan, c'est dans
ces gorges que se tiennent les Curdes. En tournant toujours sur notre droite vous ane rencontreriez guère que des
jardins jusqu'à la mission.
L'ancienne maison qui existe depuis trente-cinq ans à
peine n'est plus qu'une masure. Les confrères y étaient
bien à l'étroit. Nous avons des séminaristes, la même
salle leur sert de dortoir, de classe et de récréation pendant l'hiver. Nos enfants apprennent le français, le latin
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et le chaldéen littéral. M. Massol et moi sommes spécialement chargés de l'école. Reste à exercer le ministère à
Khosrova qui a 1,800 catholiques ; à Patavaur où il y en
a 420; à Gulizan, Oula, Kanaîa, Givazouk, Tchara. Dans
ces villages nous avons au moins 400 catholiques;
.Le clergé indigène se compose de l'évêque et de deux
prêtres qui ne font guère que les baptêmes etles enterrements. La prédication, les confessions, la formation des
enfants, voilà le travail qui reste aux missionnaires. Je ne
parle pas des affaires continuelles de nos pauvres chrétiens. Chaque fois qu'ils sont entre les mains des musulmans, qu'ils sont vexés par eux, ils viennent se réfugier
chez nous et implorer notre protection.
Vous voyez, Monsieur et très-cher Confrère, que nous
avons de quoi nous occuper. Nos Confrères d'Ourmiah
ont encore plus de travail que nous, car ils sont au milieu
des nestoriens. Et quelle moisson abondante ne fourniraient pas les arméniens si nous pouvions les convertir l
Nous avons à l'école deux enfants de cette plaine dont
l'un est catholique et l'autre schismatique. L'intention de
Monseigneur est de les envoyer au séminaire catholique
arménien de Constantinople. Pour réussir auprès de ces
enfants d'Eutychés, il nous faut des prêtres de leurs rites;
ils ne fusionnent pas avec les chaldéens. Je crois donc
qu'en Perse, plus que dans toute autre mission, il est vrai
de dire que c'est le fond qui manque le moins.
Priez pour le pauvre missionnaire, et croyez-moi
toujours en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Monsieur et très cher Confrère,
Votre tout affectionné,
L. Cnàsuma.

PROVINCE DE SYRIE

Leure de M. A. DEVIN, préfet apostolique de la Syrie,
au frère. GBNI,
a Paris.
Beyrouth, le 25 Janvier 1879.

MoN cmE FBimE,

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Au moment où je fais terminer l'ornementation de notre
église à l'aide des charitables aumônes que vous m'avez

procurées, je me sens pressé de vous envoyer un nouveau
témoignage de ma reconnaissance, et je veux joindre ici
à votre nom, ceux de nos chers frères qui ont concouru &
cette belle euvre. C'est en premier lieu notre cher
frère Bellot, que le ciel vient de nous ravir. Il avait passé
trente-cinq ans en Syrie sur lesquels près de trente à
Beyrouth. Il peut être joint à M. Amaya, comme étant
tous deux les vrais fondateurs de notre maison, de celles
des soeurs, et de notre église. Il est mort le 20 décembre
dernier, et nous l'avons déposé dans les caveaux de
l'église qu'il avait fait construire. J'ai envoyé dernièrement une lettre à Notre Très-Honoré Père sur les sujets
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d'édification que nous a donné ce cher frère. La sainte
Écriture ne veut pas qu'on loue les gens avant leur mort,
cependant je ne puis parler de notre église sans parler de
son orgue, qui n'est autre que l'ancien orgue de Bébeck,
refait par notre cher frère Crémer, et oiù- de majestueux
tuyaux faits avec du bois des quelques cèdres qui restent
au Liban, font retentir l'église des plus moelleux accords.
Je dois nommer aussi notre cher frère Waton qui a fait
le magnifique buffet de cet orgue, et qui construit en ce
moment les pieuses et élégantes boiseries de nos trois
autels fournies par les noyers de Damas; les boiseries
pourraient rappeler, si l'on peut comparer les petites
choses aux grandes, les belles stalles du choeur de la
cathédrale d'Amiens.
Je suis heureux de rendre ici ce témoignage à nos chers
frères, afin de faire connaître combien nos frères coadjuteurs peuvent rendre de bons et utiles services dans
ces missions. Sans.eux, il nous serait à peu près impossible d'avoir quelque travail un peu propre, à moins de
dépen:er des sommes fabuleuses, ce qui n'est pas en
notre pouvoir. Ces bons frères coopèrent grandement à la
grande gloire de Dieu, au bien de la religion et au salut
des âmes, par tous ces travaux matériels, sans lesquels
le zèle des prêtres se trouverait souvent arrêté, ou au
moins considérablement gêné pour l'accomplissement des
fonctions du ministère spirituel. Le travail de ces frères
nous économise donc beaucoup les faibles ressources que
nous sommes obligés de tirer de l'Europe, et par leurs
travaux, ils parviennent à les centupler.
SEn vous écrivant cette lettre pour vous témoigner ma
reconnaissance, j'ai aussi l'intention de répondre à une
question que m'ont adressée plusieurs de nos confrèrea.
Pendant les deux séjours assez longs que j'ai faits à Paris,
dans les deux années dernières, plusieurs m'ont denandé

quel était L'intérêt que pouvait présenter 'la ville de
Beyrouth, surtout au point de vue historique. L'histoire,
en effet, parle beaucoup de plusieurs villes célèbres de la
Syrie : Tyr, Sidon, Damas et Jérusalem, accaparent à
elles seules tout l'intérêt de l'histoire. Ce n'est donc pas
une honte pour Beyrouth d'être oubliée auprès d'aussi
grands noms. Bethléem et Nazareth, plus proche de nous
encore, sufgsent à elles seules pour tenir Beyrouth dans
nae ombre profonde. Je tiens néanmoins à montrer que
cette ville a aussi son histoire, et si elle n'a pas pour elle
l'éclat de grands faits qui intéressent la foi ou la destinée
des empires, elle n'en a pas moins de quoi intéresser ceux
qui l'habitent. Vous pouvez en juger par ce que je vais
vous en dire. Je ne prétends pas faire une histoire; je ne
veux que réunir les notes que j'ai recueillies depuis dix
ans. La multiplicité des travaux qui m'arrivent de- tous;
côtés ne me permet pas de faire de grandes études. Je n'ai
pu que glaner çà et là quelques renseignements, la plupart'
fournis par des auteurs qui ont écrit sur des matières
semblables. La justice m'oblige même à déclarer qu'une.
bonne partie des renseignements que je vais produire,
sont tirés d'un ouvrage arabe, composé par Mgr Debs;
évêque maronite de Beyrouth..
Cet ouvrage est le récit d'un voyage que cet évêque,
alors secrétaire du patriarche maronite, a fait en 1867,
pour accompagner ce même patriarche dans un voyage
à Rome, pour la fête. du centenaire de St-Pierre.
Le titre de cet ouvrage, selon l'usage arabe, consiste
dans un jeu de mots qui ont à peu près la même prononciation, mais qui présentent un sens différent et une rime.
Ce titre est celui-ci :
Sifre el Akhbar
Safar el Ahbar
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c'està-dire: Livre des nouvelles sur le voyage des Pontifes. Dans cet ouvrage qui ne forme qu'un volume in-octavo
de 440 pages, Mgr Debs a fait un véritable tour de force
d'érudition et de talent d'abréviation, puisqu'il a fait, &
l'occasion de son voyage, l'histoire dea principales villes
et des pays qu'il a traversés. Beyrouth, Rome, Parie et
Constantinople : c'est-à-dire qu'il a condensé, dans un
admirable abrégé, l'histoire romaine, l'histoire de France,
l'histoire du Bas-Empire et de l'empire ottoman. Je tenais
à rendre cette justice et cet hommage à un talent vraiment
remarquable.
Située sur une petite presqu'île, qui se détache du
pied du Liban, et s'avance dans la mer, en forme d'éventail de 5 kilomètres de longueur, sur le double de largeur,
Beyrouth est une ville très ancienne et son origine seperd même dans la fable.
Quelques écrivains pensent que son fondateur fut
Gergésius ou Gergès, cinquième fils de Chanaan, fils de
Cham. Ce qui le fait supposer, c'est que cette ville s'appelait primitivement laris. Il est vrai que saint Jérome
dit que Sidon formait la limite des pays Chananéens
proprement dits, mais il n'en est pas moins vrai que tous les
Phéniciens étaient aussi regardés comme de la race
de Chanaan. D'autres écrivains, donnant en plein dans
la fable, disent que Saturne bâtit Beyrouth : c'est là
l'opinion de l'historien Etienne de Bysance. Elle n'est
appuyée que sur des citations païennes. Le fait est que.
le fondateur de cette ville est inconnu : quant à son nom,
il y a encore différentes manières de l'interprêter. Le nom
de Beyrouth peut venir du mot hébreu et phénicien
Borith, qui signifie alliance, et qui paraît avoir été le nom
d'un des dieux des Chananéens, car au livre des Juges,
ch. 9, aux versets 4 et 46, il est parlé d'un temple élevé
dans Sichem au dieu Baal-Bérith. D'autres pensent que
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ce nom de Beyrouth vient de Birouya, fille de Vénus et
d'Adonis. D'autres enfin croient 'que Vénus elle-même
était adorée dans ce pays sous le nom de Béroth, et que
le nom de la divinité était resté à la ville.
L'origine du nom parait aussi obscure que celle de la
cité elle-même; néanmoins ce nom n'est pas inconnu dans
l'Écriture sainte. Car il est fait mention d'une ville nommée
Béroth, qui se trouvait dans la tribu de Benjamin. Au
livre II des Rois, ch. 8, v. 8, il est dit que David, poursuivant ses conquêtes jusqu'à l'Euphrate, prit Damas et
Beyrouth, où il trouva beaucoup de cuivre. Cette Béroth
n'est pas ville de la tribu de Benjamin, puisqu'il s'agit
d'une ville qui était sur le chemin de David, allant vers
l'Euphrate. Beyrouth est sur la même latitude que Damas,
et n'en est éloignée que de 25 lieues. Il est donc probable
que c'est la ville mentionnée au livre des rois. Le prophète.
Ezéchiel, donnant les limites de la nouvelle terre promise,
après la captivité des Juifs, dit (ch. 47, v. 15.): Hic est.
autem terminus terrSe: Ad plagam septentrionalem, a mari
magno via Bethalon, venientibus Sedada; Emath, Berotha,
Sabarim que est inter terminum Damasci.
c Vous posséderez tous également, et chacun autant queson frère, de cette terre sur laquelle j'ai levé ma main, en
promettant de la donner à vos pères: c'est cette terre qui
vous tombera en partage.
« Or, voici quelles sontles bornes de cette terre : du cté
du septentrion, depuis la grande mer, en venant par.
Héthalon et Sedada . Emath, à Bérotha, à Sabarim, qui
est entre les confins de Damas et les enfants d'Emath. »
11 met donc cette Berotha dans le nord: notre Beyrouth
est en effet au nord de la Palestine; il la met dans le voisinage de Damas : Beyrouth est en effet au moins aussi voisine de Damas que Emath, la ville de Stama, située beaucoup plus au nord. Tout porte à croire que c'est de nctr

ville que parlait le prophète. Beyrouth n'est qu'à huit,
lieues au nord de Sidon, où Notre-Seigneur est pOass
selon saint Marc (ch. 7, v. 31). Du temps de Notre-Seignea&,
Beyrouth se trouvait comprise dans l'Abylène de Lysanias;
Césarée de Philippe, où saint Pierre confessa la divinité
de Jésus-Christ, n'est guère qu'à 25 lieues au sud-est de
Beyrouth. Enfin la petite ville de Sarepta, où Elie multiplia l'huile de la veuve, n'est qu'à deux lieues au sud de
Sidon, e'est-à-dire à 10 lieues au sud de Beyrouth.
La tribu d'Azer dans le partage de Josué arrivait jusqu'auprès de Sidon, et c'était là aussi que se terminait la
Galilée des nations.
Bérith ou Béroth, comme toute la Phénicie dont elle
faisait partie, passa successivement sous la domination
des Assyriens et des Égyptiens. On ena des souvenirs dans
les stèles taillées sur les rochers du fleuve du Chien, à
trois lieues au nord de Beyrouth. Cette ville fut la patrie
de Sanchoniaton, ancien historien, de la Phénicie.
Les uns le font contemporain de Sémiramis (xxe siècle
avant Jésus-Christ), les autres de Moïse ou de Gédéon,
d'autres enfin le placent 1200 ans, ou même seulement
600 ans avant Jésus-Christ. Il avait écrit une histoire ou
théologie phénicienne, une théologie égyptienne, et un
traité de la physique d'Hlermès.. Mais ces livres sont perdus. Le premier de ces ouvrages avait été traduit en gr«e
au if siècle de l'ère chrétienne par Herennius Philon, de
Byblos (Gébéril, ville située à 8 Plieues au nord de Beyrouth). Il ne reste de cette traduction que quelques fragments conservés par Eusèbe dans la Préparationévangélique. Beyrouth se distingua sans doute comme les villes
voisines par le commerce et la navigation, cependant sa
gloire, sons ce rapport, se trouva éclipsée dans 'antiquim4
par Tyr et Sidon.
-.L'Écriture sainte. elle-même gare le silence s&; la
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valeur maritime des habitants de Beyrouth tandis qu'elle
répète plusieurs fois dans le prophète Ezéchiel les éloges
de Gibéliens, habitants de Gébeil, petite ville que l'on voit
de Beyrouth et qui semble faire partie de la même rade.
Ce fut à Gébeil que l'on descendit et que l'on embarqua
les cèdres destinés au temple bâti par Salomon.
Enfin Beyrouth commence à faire parler un peu d'elle
dans l'histoire, au commencement de l'empire romain.
L'empereur Auguste améliorasa position, et la prit en affection, il l'honora de grands privilèges, et accorda à ses habitants tous les droits des citoyens romains., Il voulut
même que la ville s'appelât de son nom Augusta-Felia.
Il changea ensuite ce nom en celui de Julia-Felicen l'honneur de sa femme : c'est sous ce dernier nom que Pline
mentionne Beyrouth dans le livre 5. ch. 20 de son his
toire naturelle. Auguste accorda encore le privilège d'enseigner le droit dans Beyrouth. C'était une faveur très-rare
à cette époque, et ce fut cette école de droit qui donna
à cette cité le renom dont elle jouit dans la suite.
Hérode le Grand, le même qui fit massacrer les enfants
a la naissance de Notre-Seigneur, voulut flatter l'empereur Auguste en travaillant lui-même à orner la ville
que ce prince avait prise en affection. Il fit construire à
Beyrouth des temples, des théâtres, un forum et de grands
magasins. Aristobule, son fils, pour faire plaisir à l'empereur Claude, étendit l'enceinte de Beyrouth, et y bâtit
un théâtre remarquable par sa grandepr et sa beauté; il
construisit aussi des bains et des portiques, ainsi qu'un
amphithéâtre où il donna des spectacles de combats, et
fit périr jusqu'à 1400 prisonniers entre l'an 45 et 47 de
Notre-Seigneur. Il parait que Beyroath reçut encore de
noeaveaux embellissements de la part d'Hérode-Agrippa II
qui, pour plaire à Néron, avait orné la ville de- Césarée
de- Philippe, qu'il appela Néronia; il fit construire' A

Beyrouth, en I'an 68, un autre théâtre magnifique, et
y transporta toutes les statues, et toutes les plus célèbree
peintures des villes de ses états. L'historien Josèphe dit
que les fêtes et les jeux qui furent alors donnés à Beyrouth pouvaient soutenir la comparaison avec ceux que
ron donnait à Rome.
Tout porte à croire que notre principal établissement
de Beyrouth, maison et église des missionnaires, miséricorde, hôpital et maison des orphelines, se trouve placé
sur les ruines d'un de ces grands monuments construits
par les IIérode. Tout autour de nous, le sol est jonché de
ruines antiques, surtout de fûts de colonnes monolithes
de granit de cinq mètres de longueur, de chapiteaux de
marbre, de canaux pour les eaux et de pavés antiques.
Tout cela se trouve à trois ou quatre mètres au-dessous
du niveau actuel du sol. La cour de la maison de la Miséricorde surtout est riche en ruines; lorsque-l'on y creusa
la citerne, on trouva un très beau pavé, auquel aboutissaient d'anciennes conduites d'eau. Oa trouva surtout
quantité de colonnes de granit gris ou rouge, et, au dessous,
des ossements de personnes qui paraissaient avoir ét6
écrasées par la chute de ces colonnes. Comme il aurait
fallu des dépenses considérables pour extraire ces colonnes,
on se contenta d'en sortir deux. Les maçons en cassèrent
plusieurs autres pour remplir les fondations, et on en
connaît encore au moins trois qui sont intactes, à trois
mètres de profondeur, dans la cour de la Miséricorde.
Une des deux colonnes sorties de terre fut sciée en quatre
tronçons qui, réunis en faisceau, forment aujourd'hui le
piédestal d'une statue de saint Vincent, au milieu de la
cour de la Miséricorde. La seconde colonne fut conservée
entière. En 1863, les marins de I'amiral Simon la transportèrent, et la dressèrent sur un piédestal convenable, au
milieu de la cour des Orphelines, et elle est couronnée
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aujourd'hui par une statue de Notre-Dame des Victoires.
Ainsi les ruines du paganisme servent à célébrer les victoires du christianisme. Lorsque l'on creusa en 1861 les
fondements de notre église, on y trouva aussi un très beau
chapiteau en marbre blanc; il avait appartenu sans doute,
à l'une de ces colonnes. Comme ses sculptures étaient endommagées, nous l'avons fait retailler, et il sert aujourd'hui de piédestal à la statue de la sainte Vierge, qui se
trouve au-dessus du maître-autel de notre église. A l'entrée de la partie de la maison de nos soeurs qui sert aujourd'hui d'hôpital, on atrouvé, par une singulière coincidence,
le piédestal d'une statue de Jupiter hospitalier. C'est au
moins ce qui est suffisamment indiqué par l'inscription
suivante qu'on peut y lire encore aujourd'hui :
I. O. M. H.
I PONT IVS MAXI
MVS. O. E. PROTO
CTETVS
V. L. A. S.
D'après la manière de lire les inscriptions antiques, il
semble que les abréviations doivent se retablir ainsi qu'il
suit :
Iovi optimo maximo hospiti Pontifex ejus maximus opms
erexoit Protoctetus. Votum liberanti animam solvit.
A Jupiter très bon, très grand, hospitalier, son grand
prêtre Protoctetus a érigé ce monument. l a payé son
voeu pour la délivrance de sa vie.
Nous n'avons que ce piédestal; il est probable que, si
l'on avait fait des fouilles, on aurait aussi trouvé la statue,
et aussi beaucoup d'autres choses. Mais il aurait fallu
pour cela une fortune colossale. On a donc eu le regret de
laisser en terre ces trésors artistiques de l'antiquité.
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L'empereur Vespasien, après avoir été proclamé empeow
reur, vint à Beyrouth, en l'an 72 de Notre-Seigneur, et
de là, partit pour aller visiter une grande partie de la
Syrie. Titus, son fils, vint aussi à Beyrouth, après la prise
de Jérusalem, et y célébra sa victoire, ainsi que l'anniveui
saire de la naissance de son père, par des jeux solennels,:
et des fêtes qui durèrent plusieurs jours. Avant que Ve&>w
pasien eut quitté la Judée, il avait rendu, à Beyrouth, àa
liberté au prisonnier qui fut l'historien Josèphe. Celui-à
avait été fait prisonnier après la défense de la forteresse
de Botapar, en Galilée, dont il était commandant. Vespasien avait d'abord voulu l'envoyer à Néron, mais
Josèphe, lui ayant demandé de lui parler en secret, lui
annonça qu'il serait empereur, et lui fit d'autres prophéties
flatteuses, en lui demandant de le laisser en prison, tant
que sa prophétie ne serait pas réalisée. Vespasien, frappé
de cette assurance, ordonna de le mettre en liberté.
Ce fut à Beyrouth encore que naquit Théodore, philosophe de l'école platonicienne, qui acquit une certaine
célébrité vers l'an 146 de notre ère. Beyrouth était alors
devenue une ville riche par son commerce. On y accourait
dé toutes parts, d'autant plus qu'elle se trouvait sur le
chemin de la ville d'Héliopolis (Baalbek), qui jouissait
alors de toute sa splendeur. L'historien Procope nous
apprend aussi que, dès cette époque, la ville de Beyrouth
était renommée par ses tissus de soie. Déjà Pline avait
vanté l'excellence de son vin, au livre 14, ch. 7 de son histoire naturelle. Il paraît que sa célébrité dura assez long-;
temps, puisque, sous le règne de l'empereur Justinien, on
l'appelait encore le salut de la Phénicie.
Vers l'an 270 de Jésus-Christ, Beyrouth tomba, pour
quelque temps, au pouvoir de Zénobie, reine de Palmyre,
à laquelle on attribue des canaux fort anciens, qui ame-,
naient l'eau du Liban dans la ville. Ce qui est. certaii»-
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c'est que son souvenir est resté bien vivant dans cette
contrée. Dès que dans les environs de la ville, vous rencontrez une antiquité, si vous demandez à un paysan d'où
vient ce monument, il vous répond imperturbablement,
que c'est 'ouvrag de
e la reine Zénouba (Zénobie). Mais
ces ouvrages, si admirables qu'ils aient été, sont aujourd'hui dépassés de beaucoup par la Compagnie anglaise,
qui nous amène les eaux du fleuve du Chien, après des
travaux exécutés en 1875, sur le plan conçu par M. Thévenin, ingénieur français. Si Beyrouth fut quelque temps,
sous la domination de Zénobie, elle ne tarda pas à être
reprise par les Romains, lorsque Zénobie elle-même eut
perdu ses états, et fut emmenée captive à Rome.
A suivre.

PROVINCE D'ABYSSINIE

LeUre de la Mère LOUISE LEQUErrB, à M. PimARTN,
Secrétaire général,

Kéren, le 14 juin 1879

La grâce de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Je m'empresse de répondre au pieux intérêt que vous
portez à notre chère mission en vous adressant un petit
compte rendu de nos oeuvres, dont vous voudrez bien
donner connaissance à nos vénérés supérieurs, car ces
commencements quoique bien modestes ne laisseront pas,
j'en ai la confiance, de leur donner quelque consolation.
Ainsi que vous avez pu le remarquer dans la relation de
notre voyage, c'est le 8 décembre, fête de l'Immaculée
Conception que commencèrent nos rapports de charité avec
nos pauvres Abyssins; ce jour-là je fus appelée auprès de
deux malades, et depuis ce nombre a augmenté chaque
semaine, car ces bonnes gens ont maintenant grande
confiance en nos remèdes, et ils apprécient d'autant plus
nos visites qu'elles sont toujours suivies de petits secours
qui hàtent leur guérison, ou rendent du moins leur triste
situation plus supportable; ainsi à part les médicaments,
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nous leur fournissons du bouillon, du riz, de temps en
temps de la viande; et comme il arrive parfois qu'ils n'ont
pour lit que des branches de bois, et même la terre nue,
ils reçoivent avec grande reconnaissance une pauvre natte
qui adoucit un peu leur dure couche. Je ne saurais vous
dépeindre le dénûment, la misère des chétives cabanes
dans lesquelles logent nos pauvres abyssins; c'est à peine
si on peut s'y tenir debout, il n'y a pas de fenêtre et la
porte est si basse qu'il faut se plier en deux pour y
entrer. Le mobilier consiste seulement dans quelques
jarres pour l'eau et le dourah, un ou deux creusets de bois
servent souvent de vaisselle pour toute la famille, et je
me suis vue dans la nécessité de délayer deux grains
d'émétiques dans ce gobelet d'un nouveau genre. Il y a
quelque temps je fus appelée près d'une pauvre jeune
femme malade, que les privations avaient réduite bien
avant le temps à la dernière extrémité; elle restait seule
tout le jour avec son petit enfant, car son mari devait
gagner au dehors la maigre subsistance de la famille; un
matin il vint me dire qu'elle allait très mal, je m'y rendis
donc bien avant l'heure de la visite; mais je trouvais la
pauvre femme morte, et j'eus le coeur navré en voyant sa
petite fille qui cherchait encore à se nourrir de son lait,
et le mari, qui épuisé de fatigue s'était endormi sans se
douter que la pauvre malade n'existait plus. Ces scènes
de misère se renouvellent chaque jour sous de nouvelles
formes; ainsi nous avons eu à déplorer la triste fin d'un
pauvre malade qpui logeait dans une cabane si délabrée
qu'il n'y restait à peu près que le toit; le voyant ainsi
exposé à la rapacité des bêtes féroces, je lui fis faire part
de mes craintes par notre petit interprète; mais il répondit qu'il était entouré de bons voisins, et qu'en cas de
dangers on serait aussitôt là : hélas ce pauvre homme ne
se doutait guère que le lendemain il serait victime de

la hyène; ce féroce animal, qui fait icibeaucoup denaeag,
se glissa si doucement auprès de lui qu'il fut étreint à la
gorge en même temps qu'il l'apercevait. Ses cris étouff
amenèrent le secours immédiat sur lequel il avait compté;
mais le sang de sa blessure et la frayeur l'étouffèret
quelques heures après. Il était heureusement en r4gle
avec le bon Dieu qui ne lui a peut-être fait subir cette
dernière et si cruelle conséquence de la pauvreté que
pour lui en donner. immédiatement une plus magnifique
récompense, nous avons lieu, en effet, d'admirer la bonté
de Notre-Seigneur envers les privilégiés de son Coeur, car
ils meurent ordinairement dans les meilleurs sentiments
après avoir été assistés des secours de notre sainte religion.
Nos dignes missionnaires. ont souvent la consolation de
baptiser, à l'heure suprême, de pauvres musulmans qui
n'avaient pu se. décider jusque-là; ils reçoivent en même
temps le sacrement de mariage, et tuanteleur famille appartient bientôt à l'glise.
L'oeuvre du dispensaire prend aussi chaque jour un
nouvel accroissement; les malades et blessés nous arrivent
de bien loin, et il n'est pas jusqu'à une princesse abyssinienne qui. ne soit venue passer quinze jours à Kéren pour
se faire guérir par les scours. Je dois dire ici que les
princesses d'Abyssinie sont à peu près aussi pauvres que
leurs sujets,. aussi la nôtre ne se fit-elle pas scrupule de
nous. demander, en plus des remèdes que nous lui fournimes comme à tous, gratuitement, une chemise comme
celle de nos enfants de la Sainte-Enfance dont la propreté
la charmait; puig elle voulait du savon,.des médicaments
pour emporter à ses parents, etc. etc. Malgré nos refus,
elle partit satisfaite, nous assurant qu'alle n'oublierait pas
les Denguets, (vierges., nom par lequel onanous désigneici):
puisse ce souvenir et celui de nos petits exercices du mais
de Marie qui paraissaient l'impresio=ner vivement, de-
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venir pour cette pauvre princesse schismatique et son
peuple, la cause d'un retour à la vraie foi, ce dont il avait
été déjà question il y a quelques années.
L'euvre du dispensaire nous fournit ainsi de fréquentes
occasions de faire les affaires du bon Dieu, car nos
pauvres Abyssins sont si touchés des soins qu'on leur
donne, qu'ils n'osent refuser d'envoyer leurs enfants au
catéchisme et à l'école; ils acceptent aussi avec grande
reconnaissance une croix et la médaille de notre Immaculée Mère qui leur deviendront, nous en avons la confiance, des gages de salut.
Nous avons ouvert, le 1lf mai, l'école des petites filles,
nous les réunissions d'abord seulement une heure par
jour pour leur apprendre le catéchisme; mais ces chères
enfants dont le nombre croissait chaque jour, arrivaient
dès le grand matin et ne pouvaient se décider à partir ;
elles voulaient, nous disaient-elles, apprendre à lire et à
travailler, puis rester tout le jour avec les soeurs ; il fallut
donc, malgré notre faible science de la langue, céder à
leurs instances. La divine Providence nous avait du reste
ménagé des auxiliaires parmi ces chères enfants, car il
s'en trouve deux fort intelligentes, qui comprennent
l'arabe, et qui étant assez instruites, en tigrignat, transmettent fort bien à leurs compagnes les instructions de
nos chères soeurs employées à cet office. Déjà 80 enfants
sont inscrites et 60 viennent régulièrement à l'école et'à
l'ouvroir. Sur ce nombre, 24 ont fait ou renouvelé leur
première .communion, le beau jour de la Pentecôte, à la
grande édification de la paroisse; le recueillement et la
ferveur éclataient sur leurs visages innocents. Leur petit
costume se composait seulement d'une longue chemise et
d'un grand voile de cretonne blanche, celui des petite
garçons, d'un pantalon et d'une chemise de même étoffe,
mais on en parla dans tout le pays, ainsi que des belles
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icérémonies de ce grand .jor aaxquelles' nos dignes
missionnaires avaient donné toute la solennité française.
Elles touchèrent surtout beaucoup plusieurs prêtres
schismatiques qui y assistèrent; puisse le divin Maitre
leur faire la grâce d'exécuter leur résolution d'embrasser
le .catholicisme, et de devenir apôtres parmi leurs
compatriotes.
Enfin, Monsieur, j'ai encore à vous parler de l'(Euvre
de la Sainte-Enfance que nous avons déjà. trouvée en
bonne voie à notre arrivée. Depuis ce moment plusieurs
enfants y ont été admis, entre- autres une petite fille de
quatre ans, que son père avait vendue. à un musulman
pour 15 thalers (environ 68 francs). Le Gouverneur, ea
ayant eu connaissance, le fit mettre en prison, et, nous
enroya la petite fille, car bien que. protestant, il sait
apprécier l'éducation chrétienne et les bons soins que
reçoivent nos enfants. Deux autres petites filles de quatre
et sept ans, dont la mère. avait été emportéé par la hyène
avec le petit enfant qu'elle allaitait, avaient été recueillies
parles soldats égyptiens qui se proposaient de les vendre
au marché de Cassala; mais le bon Dieu qui veillait sur
elles, permit qu'un charitable chrétien qui les vit emporter
et tomber dù chameau sur lequel on les avait hissées,
demanda qu'on les lui laissât, ce qui lui ayant été
accordé, il les conduisit à la mission où elles furent bien
vite adoptées pour la Sainte-Enfance. Tous ces chers
orphelins, maintenant au nombre de 75, sont' nés de
parents musulmans ou païens, et l'histoire de chacun
prouve, comme les précédentes, les desseins de miséricorde
et d'amour de Notre-Seigneur sur leurs chères âmes.
Mais le démon jaloux de ce bien et de celui plus grand
encore que:cette (Euvre est appelée à faire dans ce pauvre
pays, ne manque pas de susciter des entraves pour ea
arrêter lesiprpgrès, ainsi nous avons eu un certain nombre

£denfants atteinte du scorbut, quatre en sont morte et
plusieurs nous donnent encore de finquiétade. Cette
maladie, qui sous un autre nom fait de grands ravages
en Abyssinie, depuis un an, est probablement la conséquence de la famine, car les santés ont beaucoup dégénéré depuis lors, et on attribue, à cette mauvaise influence,
les fièvres, les douleurs de rhumatismes et diversee
-autres maladies qu'on he conn'aissait pas autrefois. Mais
ces épreuves, par lesquelles le bon Dieu afflige ce pauvre
peuple, auront sans doute un terme; et en attendant elles
semblent vraiment suscit4es par sa divine,Providence pour
lui faire apprécier davantage notre sainte religion et la
charité qu'elle inspire;; aussi depuis cette famine, pendant
laquelle Monseigneur a fait distribuer de si abondants
secours, les conversiops sont beaucoup plus nombreuses,
et les missionnaires sont regardés comme les bienfaiteurs
do pays, ce qui fait que nous ne pouvions arriver dans un
moment plu opportun pour être bien accueillii.
Je voudrais maintenant, Monsieur, vous donner une
idée générale des mSeurs et usages de ce pays où tout est
si différent du nôtre; et d'abord: la pauvreté qui est le
partage de tous, préserve nos bons abyssins de beaucoup
xde vices. Leur nourriture est si frugale que les religieux
les plus austères n'en pourraient rien retrancher; de la
,galette de dourah; quand ils en ont, du mielon de la viande
'séchée au soleil ei assaisonnée de poivre rouge, puis du
beurre; mais un beurre qui n'irait guère aux odorats
délicats, voilà toute leur subsistance; ils n'y a pas de fruits
dans ce pays, et les légumes n'y sont pas connus, car rea.
manquerait pour les cultiver. Cette disette d'eau entrainm
apr4 elle. mille inconvénients; ainsi, on ne peut exiger
que ces pauvres gens soient propres, puisqu'ils
doivent
Se contenter d'une eau toute bourbeuse pour étancher
leur soif, encore faut-il aller la cherche« à une heure de
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Kéren. Ce sont les jeunes filles qui remplissent cet office
bien pénible, car elles portent cette lourde charge sur leur
dos, dans une peau de chèvre qu'elles se lient fortement
-sur la poitrine.
. Les femmes broient le dourah et le font cuire, c'est à
.peu près là toute leur occupation, car lorsqu'il se présente
quelque chose à coudre on à laver pour la famille, c'est le
père ou les jeunes gens qui en sont chargés. Il faut dire,
du reste, que leur costume, bien que très simple, réclame
encore quelques coutures, tandis que celui des femmes n'en
exige pas, puisqu'elles ont simplement une peau de vache
qui leur ceint le corps depuis la taille jusqu'aux pieds, et
lorsqu'elles sortent, un mauvais chiffon qui leur couvre la
tète et la poitrine. Ajoutez à cela des bracelets de fer on
de cuir aux bras et aux jambes, plusieurs gros anneaux
aux oreilles, des colliers de grosses perles dont elles font
aussi un ornement très volumineux sur leurs têtes et vous
aurez une.idée de nos pauvres abyssiniennes qui sont cependant beaucoup moins sauvages, par caractère que dans
leur extérieur. Les enfants sont bons, ouverts, très intelligents,. aussi comptons-nous beaucoup sur nos chères
petites filles pour inculquer.les habitudes de modestie
chrétienne, sinon à leurs inères du moins à leurs ainées;
mais pour en venir à ce qu'elles se vêtissent, il faudra
que nous leur fournissions pendant longtemps leur petit
entretien, car il n'y a aucune industrie dans le pays qui
puisse les mettre à même. de le gagner elles-mêmes, mais
la divine Providence nous a déjà donné tant de preuves
de son assistance que nouts ne saurions reculer devant
cette bonne oeuvre; ce sera. du reste un puissant moyen
de nous .attacher les enfants et de les amener à remplir
leurs devoirs de chrétiennes.
EIn terninant cet exposé déjà bien long, laissez-moi vous
dire encore, Monsieur, combien nous sommes heureuses
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de nous occuper de la lingerie de la sacristie, et de celle
de nos dignes missionnaires ; ce que ces Messieurs
étaient obligés de faire eux-mêmes, avant notre arrivée,
puisque ces petits travaux manuels sont tout a fait
inconnus ici. Décharges 49 ce soin, il leur reste plus de
temps a donner a leur saint et laborieux ministère que le
bon Diei bé4it visiblement ; c'est qu'ils ont semé -dans
les larmes et la souffrance et que leur vie n'est qu'une
continuelle abnégation. Aussi leur exemple et celui de
Monseigneur, dont la bonté pour nous est toute paternelle,
encourage notre zèle et rend notre tâche plus facile et
même bien douce; aussi nous ne savons que remercier
le bon Dieu de la part qui nous est faite, et le prier de
répandre, sur les personnes charitables qui s'intéressent
à nous, ses plus abondantes bénédictions.

Dans ces sentiments, que j'aime à vous exprimer personnellement, j'ai l'honneur d'être, avec le. plus profond
respect, en l'amour de Notre Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur,
Votre très-humble servante,
Soeur Louise LEQUETTE.

Lf. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE
DU TCHE-LY SEPTENTRIONAL.

Nous trouvons, dans la Revu relgiegse du Diocrse 4e
Rodez, la lettre suivante adressée à un Directeur du grand.
séminaire, par notre confrère M. Jean, misaio4naire
àPéking,
Ici, comme partout ailleurs, la chose la plus importante
pour tout nouveau nissionnaire, c'estd'apprendre à parler,
au plus vite; c'est ce que j'ai fait depuis mon arrivée4
Placé tout d'abord dans une paroisse, de Pé-king, avec
un bon vieux Pere chinois, je me nis à l'oeuvre avec ardeur.
Les commencements n'ont pas été sans difficulté : enfin
me voici maintenant à même de me faire comprendre et de
travailler un peu'. J'ai déjà prêché deux fois. Ma première
instruction a été la dévotion à la Sainte-Vierge, et ma
deuxième sur saint Joseph. On m'a confié la direction du
Collège qui compte une centaine d'élèves; cette année a
donc encore été une année d'étude et de préparation; j'en
ai profité de mon mieux, car les enfants sont les meilleurs
maîtres pour apprendre cette indécrottable langue chinoise
pour laquelle j'ai de plus en plus de goût, et que j'étudie
chaque jour avec une ardeur nouvelle.
A son retour de France, je l'espère, Mgr Delaplace me
priera d'enfourcher une mule et d'aller, accompagné d'un
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catéchiste, à la conquête des brebis perdues. Certes, ce
n'est pas la moisson qui manque. La mission de Pô-king
mesure un espace de plus de 100 lieues, compte de 30 à
35 mille chrétiens, administrés par 40 missionnaires dont
14 européens. Le Nord est couvert en grande partie de
montagnes qui vont s'étageant jusqu'aux plateaux élevws
de la Mongolie et courent au Nord-Ouest se rattacher aux
chaînes del'Hymalaya. Dans les vallées coulent des fleuves
que les pluies changent souvent en torrents, et causedt
quelquefois dans la plaine d'affreux ravages.
J'ai fait un voyage dans ces montagnes, à deux journées
de Pé-king, pour aller administrer un malade. Deux chrétiens conduisant un cheval étaient venus me chercher. Je
partis le matin, bien content; vers midi nousarrivâmesà un
fleuve qui coule le long des montagnes; les pluies l'avaient
tellement grossi qu'il nous fut impossible de passer outre;
nous dûmes attendre jusqu'au lendemain et quand les eaux
eurent un pei diminué, nous le traversâmes dans un espèce:e
large pasier. En quelques instantq, le, courant nous emporta, et nous allâmes aborder bien loin sur l'autrq rive.ý'
(D)e retour à-Pé-king, mes confrères me dirent que ce
n'est jamais "sansgrand danger qu'on traverse ainsi le
fleuve ! Je ne, m'en serais pas douté !) Nous continuâmeçsg
notre route jusqu'au lendemain au, soir, toujours à travers
les. montagnes. Je doute qu7on puisap rencontrer des chemins plus,
abrupts; etsi les montures n'étaient accoutumées dès leùr
naissance à ce trajet, jamais elles ne pourraient monter et
descendre çes seatiers étroits, pavés.de grosses pierres et
bordés deprécipices. Le soir on arrive àquelque misérable
auberge ou l'on soupe avec dureiz, de la farine, quelques'i
herbes salées, et. surtout avec qn appétit qui rendrait déli-.
cieuse une nourriture encore plus chétive.
Je trouvais d4as ce-mqntagnes des chrétiens simples
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et lervents; .au nombre de plus de deux cents, ils forment
un petit village au milieu duquel s'élève une jolie chapelle.
nouvellement bâtie. Là on se croirait dans un de ces
petits hameaux les plus catholiques de France : les prières
sont chantées, la messe est entendue avec-le plus grandreoneillement.
Je passai là deux jours entouré des soins de ces pauvres
chrétiens qui ne voient que rarement le prêtre! Le jour
du départ tous vinrent me saluer et demander ma bénédic-.
tion; les jeunes gens m'accompagnèrent jusqu'à une assez
grande distance delaville, me saluèrent àleur tour, reçurent
aussi à genoux ma bénédiction; et je continuai ma route
jusqu'à Pé-king, avec mes deux conducteurs.
. Telle est la partie Nord dans toute son étendue: pays
de montagnes et de bons chrétiens. Les fatigues y sont
plus grandes, aussi, le missionnaire y trouve-t-il plus de
consolations qu'ailleurs! Tout le Sud est une vaste plaine
entrecoupée de fleuves; la. vue s'étend au loin, ne rencontrant ça et là que quelques arbres : ordinairement c'est
une sépulture -ou un hameau. En venant de Tien-tsin à&
Pé-king j'ai vu ces campagnes d'un aspect monotone,
mais bien cultivées et peuplées d'une étonnante façon. La.
population si nombreuse de la Chine, n'est-elle pas là une des
causes de cette famine qui se fait toujours un peu sentir,
mais qui l'année dernière a si terriblement ravagé les
provinces du Nord? Vous -avez pu en lire d'émouvants
récits dans les Annales de la. Propagationde la foi. Le
nombre de ceux qui sont morts de faim est incalculable!
Ici les horreurs ont été moindres, mais quel triste
spectacle de voir ces bandes d'hommes, de femmes et
d'enfants exténués, -affluant de tous les côtés vers Péking pour y trouver quelques secours!.. puis, dans la
ville, et surtout au dehors des murs, les nombreux
cadavres des affamés dévorés quelquefois par les chiens!
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Crainte de troubles et de révolution, le gouvernement
faisait chaque jour des distributions de riz; mais au fond le
paganisme est sans entrailles et sans charité! Les mandarins et officiers subalternes ne manquent jamais dem
spéculer sur l'argent qui leur est donné pour subvenir au
soulagement du peuple. Quel égoisme dans l'homme
abandonné uniquement à ses convoitises, et que le paganisme est quelque chose de bien plus affreux encore que
la famine si terrible qu'elle soit!
Tenez, mon cher monsieur, je ne sais, mais il me
semble que la seule vue de la dégradation dans laquelle
tombe l'homme païen, serait capable de convertir tous ces
fous libres-penseurs qui ne savent vraiment pas ce qu'ils
font quand ils veulent détruire notre sainte Religion,
et paganiser notre chère France!.. En ce moment-ci le
diable y règne en maître, c'est lui qui tient la queue.de la
poële; mais ce ne sera pas pour longtemps, il faut l'espéreri Bientôt Dieu y rentrera en roi!
Ici pour le moment nous sommes assez tranquilles, le
diable étant assez occupé chez vous; mais gare il pourra,
bien venir nous jouer quelques. mauvais tours! Nous en
avons peur, mais forts de la protection d'en Haut, nous ne
le craignons pas.
Pries beaucoup pour nous, monsieur, priez pour les
Missions de Chine :-Bogcae orgo Dominum mess ut miutt
operariso in messemsua! Quant à moi je ne vous oublie
pas; tous les jours je porte votre souvenir an saint autel.
Adieu, mon bien cher monsieur, recevez l'expression de
mon entier dévouement et de ma plus sincère reconnaissance.

;-

Votre enfant en J.-C.
GABaIEL JEAN
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Lettre de masseur PArTnssE, à la tris-honoréeMère Juant,
Supdrieure générate.
Pékin, 18 arril 187.

,

MA TrÙS -HONORE Minff,

La grdce de N.-S. soit avec nous por jamais!
Quoique ma seur Azaïs ait eu labonté. de vousannoncer.
notre arrivée à Chang-Hai, je ne me tiens pas pour cela
dispensée de la douce obligation de vous donner quelques
détails sur notre charmante traversée,, et cela sans expg6ration; le mal de mer à peine, un temps magnifique;.;
d'un autre côté, Sa Grandeur Mgr Delaplace, veillantià e
que rien ne nous lasse. dfaut pour Yâme et pour le corps,
tons les jours, moins deux, la. sainte messe et &sainte
communion, que nous avons eu le bonheur de rezevoir
journellement.

Nous voilàa donc, ma très-honorée Mère, sur, le point
de devenir chinoises.; pour savoir la langue, ee seas
difficile, mais avec la grâce et. l& bonne volonté, nou,
viendrons à bout de nous faire comprendra et de pouavir
dire qluelques mots de notre Père. céleste etde la.Sainte
Vierge, c'est toutce que pous désairons; en attendant noua
prierons de tout notre coeur, afin que la lumière luise suce pauvre peuple. Nous sommes restées très-peu de temps
prés de la bonne soeur Azais, afin d'être rendues à Tientsin pour le 25. C'est là que nous avons eu la faveur
de renouveler nos saints engagements, disant au bon

Maître : me: voici, malgré mon. indignité, pour faire en
tout votre sainte volonté. Le 28, nous prenions congé de
nos soeurs et montions en barque pour nous rendre à la
capitale; jusque-là nous n'avions vu que des roses, il
fallait, bon gré, mal gré, recueillir les épines. Nous étions
entassées dans cette jonque comme de véritables colis;
avec cela j'avais la tète de trop, lorsque je voulais arpenter
le terrain, je devais le faire à genoux. Malgré cela, ma
très-fionorée Mère, auçune de mous n'engendrait lal
mélancolie, nous avions pour -ponduicteur- une vieille
chinoise, 'excellente sour Doyen qui ne nous aurait pas
permis d'être tristes. A quelques lieues de Péking, nous
dûmes monter en voitures (ou plutôt en tonneaux) trainées
par des mulets; le nôtre était, je crois, à la fin de sa triste
carrière, il pouvait à peine suivre les autres, avec cela il
n'existe pas de route.: des chemins dont on n'a pas idée
dans notre belle France, aussi les cahots étaient tels, que
notre respiration ese perdait à chaque instant, nous doutions d'en voir lafin vivantes; heureusement nos conducteurs s'arrêtaient assez souvent, ce qui nous permettait de
reprendre haleine, malgré cela nous ne nous sentions
nullement inquiètes. A sept heures du soir nous étions
rendues chez ma soeur Jaurias, les jambes étaient tellement engourdies que nos soeurs nous aidèrent pour aller
à la chapelle; le lendemain la fatigue avait à peu près
disparue.
Ma soeur Miramont et soeur Joubaud nous quittèrent
à Tien-tsin, ma sour Duclesire, et sSur Vernec, furent
désignées pour l'Immaculée-Conception, et moi à l'hôpital
Saint-Vincent, chez ma sour Leclerc, qui met et mettra
tous ses soins, pour m'adoucir les difficultés inséparables
de cette nouvelle vie, je suis en office à la buanderie, les
hommes malades et l'entretien de la chapelle.
Merci, ma très-honorée Mère, d'avoir jeté les yeux sur
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moi, pour cette oeuvre de prédilection du bon Maître et de
saint Vincent ; je n'ai qu'un désir, réaliser les desseins de
Dieu, travaillant de toutes mes forces et selon robéissance
à le faire glorifier, et pour cela comprendre que je ne suis
et ne puis rien.
Nous avons attribué notre heureux voyage aux prières
faites pour nous, dans notre chère maison-mère, vous
voudrez bien nous continuer ce charitable secours et en
particulier à celle qui en a un pressant besoin, et qui
chaque jour demandera pour vous au bon Dieu de vous
bénir. A nos. respectables seurs officières, notre profond
respect.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Ma très-honorée Mère,
Votre fille respectueuse et reconnaissante.
Smur PaÂirues,
Ind. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE DU TCHÉ-LY OCCIDENTAL

Lettre de MaR TAGLIABUE

à M. GuiNBET,

a Soissons.

7i avril 1879.
MON BIEN CHER

Am,

La gr&ce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais !
Quelle bonne fortune! une lettre d'un vieil ami, après
25 ans de séparation. J'ai remercié le bon Dieu quand
j'ai appris par nos jeunes missionnaires que vous étiez à
Soissons.
Oui, je connais presque tous ces Messieurs dont -vous me
parlez et leur souvenir, à cette distance, m'est doublement
cher.
J'aurais eu trop de plaisir à jouir quelques instants de
leur société et d'aller avec eux causer sous les ombrages
de Mercin, (1) vieux souvenirs que rien ne peut faire
oublier que la pensée du ciel. C'est sous cet arbre qu'autrefois, M. Bourse en sait quelque chose, nous aimions à
parler -du bon Dieu; c'est sous cette charmille qu'on repassait lIhistoire ecclésiastique, sous cette roche qu'on
(1) Maison de campagne du grand siminaire de Soissons.

relisait les explications d'tcriture sainte, si claires et si
nettes, de notre excellent professeur.
Je voulais me taire et je m'oublie; adieu, cher séminaire, adieu, chers enfants, le bon Dieu fait, non pas qu'on
oublie, car on n'oublie rien danslacoeur de Notre-oeigea ,
mais qu'on sacrifie tout et avec joie pour chercher la
volonté du divin Maître.
La vocation du missionnaire est précieuse, le monde
entier n'est rien en comparaison de ce bienfait, l'Éternité
ne sera pas trop longue pour en remercier l'auteur de
toutes grâces. Qu'il fait bon tout quitter pour le bon Dieu,
le coeur se trouve à l'aise, l'âme nage dans une atmosphère
de paix au milieu des orages, on est heureux, mais vraiment heureux.
L'ennemi n'a pas le temps d'arriver, le travail presse
partout; n'allez pas croire, cher ami, que vous ne puissiez être aussi heureux, le bonheur est dans la volonté de
Dieu, non pas dans tel ou tel endroit; mais je veux dire
que le missionnaire n'est pas à plaindre, qu'il est lui aussi
l'enfant gâté de Notre-Seigneur, qu'il dort sur son cour,
n'ayant souvent pas d'autre oreiller.;
Oh! mais, dit-on, la vie est pénible, elle est dure.
Plus pénible, plus dure qu'on ne se le figure, c'est vrai;
le corps se tire toujours d'affaire, le coeur souffre quelr
quefois, mais on se rejette dans son refuge, on n'a pas souvent le Saint-Sacrement avec soi, mais quand on l'a on se
paie de retour. Je ne sais pas ce que le bon Dieu pourca
récompenser dans le missionnaire, il est trop heureux ; où
sont donc ces croix dont parle Notre-Seigneur? C'est lui
qui les porte, dès qu'elle apparaît de loin, il accourt
comme une tendre mère, il la soulève, de sorte que ce
n'est plus qu'une apparence de croix dont il porte 1uilmême toute la réalité.
Beatui vere, beatus qui intelligil quid sit amarejeçsn.

-Voyez comme je me laisse emporter avec vous, il me
semble que nous sommes encore au séminaire, mais je
m'abuse, c'est à vous de parler, vous qui avez une bien
antre science et une toute autre piété que moi, vous qui
ne vivez qu'avec les saints, tandis que moi, pauvre sauvage,
je dois me taire, et vous demander pardon d'avoir été si
hardi que de laisser ainsi ma plume bavarder, allons
'qu'elle se taise donc!
Venons enfin en Chine. Nous venons de passer par une
rude famine, nos pauvres chrétiens, veux-je dire, car les
missionnaires,: quoiqu'ayant eu. à souffrir, ne sont pas
cependant morts de faim; ils ont-eu encore plus de travail
après la famine, car pendant plusieurs mois s'est élevée
une épidémie affreuse, la fièvre typhoïde ravageait le
peuple comme la grêle ravage les moissons, le missionnaire
couIait de village .en village donner l'extrême-onction;
quelquefois dix, dans un jour; il est même arrivé à l'un
d'eux d'administrer quinze malades pendant une nuit.
Beaucoup, beaucoup sont morts et nos pauvres petits
abandonnés que nous-avions recueilli, au nombre de deux
anille environ, sont tombés en peu de mois, comme les
figues mires tombent de l'arbre quand le vent les secoue,
Plus de la moitié sont allés au ciel, petite légion d'anges
qui loueront le bon Dieu toute l'éternité. Que de petits
anges sans cette famine et cette peste n'auraient jamais
joui du bonheur éternel! Que le bou Dieu est bon! qu'il est
aimable I
Maintenant ces petits anges font encore du bien, ils
convertissent leurs nourrices qui se font chrétiennes en se
rappelant ces oeuvres de charité et la vie qu'elles-mêmes
leur doivent, puisque le salaire. des enfants nourrissait les
mères. Nous avyns plusieurs villages qui embrassent la
Cette année-ci nous avons encore eu une autre bonne

oeuvre: celle des exercices spirituels. Que je vous raconte
ce que sont ces exercices.
J'avais fait annoncer par les catéchistes des villages,
dans deux stations, que cette année ceux qui voudraient
faire les exercices pourraient se rendre au temps déterminé
à telle paroisse.
Je m'y rendis moi-même avec deux missionnaires. Les
hommes vinrent d'abord, ceux qui ledésirent, on n'appelle
personne, chacun contribue pour sa nourriture :2 francs 50
pour les hommes et 2 francs pour les femmes.
On installe le local, on prend pour modèle l'table de
Bethléem, on étend de la paille sur le plancher, on donne
à chacun l'espace suffisant pour étendre son corps et s'envelopper dans sa couverture, voila pour le dortoir..
Pour le réfectoire on élève une tente couverte de quelques nattes et ouverte à tous les vents, au milieu de la
cour, et cependant les exercices ont lieu en novembre,
décembre, janvier, février, il fait plus froid que chez
nous.
La nourriture est un brouet clair dans lequel on jette des
herbes, et on fait des espèces de petits pains de 135 à 150
grammes chacun, avec de la farine de petit millet (vous
connaissez le millet qu'on donne aux serins). Voilà tout le
confortable, trois repas par jour.
La chapelle oùl'onmet le saint Sacrement sert d'église
et de salle d'exercices, ony faitles méditations à 5 heures
et demie, à 11 heures et à 6 heures.
On y donne deux, prédications, l'une à neuf heures et
demie, Fautre à quatre heures du soir et un entretien ou
colloque à deux heures. Le colloque est ma partie parce
qu'alors nos prêtres fatigues ont besoin de se reposer.
Dans l'intervalle se font des lectures spirituelles. .
Les exercices durent cinq jours pleins, chacun prépare
sa confession générale.
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Chacun choisit son confesseur entre les deux missionnaires et l'évêque; ces braves gens se figurent parfois que
l'absolution de I'évêque est meilleure et son nombre est
assez élevé, mais qu'importe, on s'y met de tout coeur et
sans s'occuper de la fatigue; il faut toujours la confession
au moins deux fois, quelquefois trois et plus.
Quelques-uns de ceux qui ont oublié de se confesser
pendant plusieurs années, deviennent scrupuleux et s'ils
étaient libres se confesseraient tous les jours.
Le bon Dieu est là, on sent son action, on touche au
doigi sa miséricorde, tous se retirent contents.
Les hommes font séparément leur retraite, nous ne
pouvons en admettre plus de cent cinquante à la fois,
parce que le local ne le permet pas; c'est un local qui suffirait à peine pour trente européens, et puis n'étant que
trois missionnaires pour les confessions, vous comprenez
que c'est suffisant aussi; pendant quatre jours on est au
confessionnal de six à huit heures, puis on prêche, on
récite l'office et l'on attend avec bonheur qu'arrive neuf
heures pour se coucher, car le lendemain il faut commencer la méditation à quatre heures pour se trouver en
règle.
Après les hommes viennent les femmes, puis les veuves
ou filles non mariées et qui sont assez nombreuses. C'est
nécessaire pour donner à chacun les instructions qui leur
conviennent.
Cette année-ci nous avons donné quatorze fois les exercices, nous avons eu un total de 1430 retraitants; plus de
600 hommes, le reste femmes ou filles.
Pendant la retraite on garde le silence, il y a bien
quelques petites infractions, ces gens-là ne sont pas chartreux, mais cependant c'est bien édifiant. Us soni comme
des enfants devant le missionnaire.
Quand il faut partir beaucoup pleurent et nous disent :

« Hélas qu'on est heureux ici, mais les occasions vont
revenir et nous sommes si faibles, priez bien pour nou»,
s'il vous plaît. a
Enfin on donne la bénédiction à ces vieux enfans et
tout le monde regagne son foyer.
Voilà notre manière de donner les retraites. J'ai arrangé
les diverses sections de manière que chaque quatre ou
cinq ans, ceux qui veulent faire la retraite la peuvent
faire.
Ceci n'empêche pas l'administration ordinaire.
En voilà assez, adieu, mon bien cher ami, adieu mes bons
amis, prions pour que la volonté du bon Dieu s'accomplisse
sicut in cielo et in terra, et qu'il suscite autant d'ouvriers qu'il
le désire, mais des ouvriers selon son coeur qui cherchent:
ua sunt, sed que Jesu Christi.
non que sa
Adieu, tout à vous tous et surtout à nos chmes
confrères du grand, du petit séminaire et de la mission,
tous ne font qu'un coeur et qu'une âme en l'amour de
Notre-Seigneur, de sa sainte Mère et de notre père saint
Vincent.
Mes respects à Monseigneur s'il vous plaît.
t F. TAenusu, I. p. c. M.
Vicaire Apostolique.

PROVINCE DES ÉTATS-UNIS

Leure de seur CaTHrNE MuuLLN, à la très-honorde
Mère JUmEL, Supérieure générale.
Mount-Hope, pris Baltimore, 15 Mai 1879.

MA TRaS--HoNoaE

MèKl ,

*La gr&ce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Quoique fort peu habile dans l'art d'écrire, je veux
néanmoins essayer àe vous donner quelques détails, qui
ne seront peut-être pas tout à fait dépourvus d'intérêt
pour vous, et qui serviront au moins, à vous faire connaître un peu I'oeuvre qui nous est confiée.
Cette maison, construite en 1859, d'après un plan
conçu par notre vénéré directeur, M. Burlando, possède
des avantages qui lui donnent une supériorité reconnue
sur toutes les autres maisons de santé du pays. Ea
premier lieu, les bâtiments et tout l'intérieur des appartements sont admirablement disposés pour le service des
aliénés; en second lieu, la situation, sur une magnifique
propriété à deux lieues de Baltimore, loin du bruit et du

tumulte des villes, en pleine campagne, au milieu des bois
et des jardins, dont la seule vue tend à calmer l'esprit,
favorise grandement la guérison des maladies mentales;
aussi nous amène-t-on des aliénés, non seulement de
tous les États de notre vaste République, mais du Canada,
du Mexique, des Antilles, même de l'Amérique méridionale. La plupart payent une pension, plus ou moins
élevée, selon leurs ressources et la position qu'ils occupent dans la société ; mais il y a toujours un certain
nombre d'indigents, à peu près un tiers, admis uniquement par charité, auxquels nous donnons nos soins avec
bonheur, comme ayant le meilleur droit à nos services,
à raison même de leur indigence. Un nouveau- bâtiment
dont la construction vient d'être achevée, nous permettra,
à l'avenir, de recevoir une centaine de pensionnaires de
plus ; nous avons dû aussi agrandir la cuisine qui est
maintenant dans les meilleures conditions possibles, avec
six grands fourneaux et d'immenses chaudières chauffées
à la vapeur, au moyen desquels nous pourrons suffire au
service de six cents personnes.
Dans le courant de l'année dernière, nous avons eu, en
tout, 445 aliénés, 202 hommes et 243 femmes, et quoique
nous soyons 56 soaurs en activité, vous comprendrez facilement, ma très-honorée Mère, que ce n'est pas de trop,
pour faire face au travail; encore, le travail est peu de
chose, comparé à la surveillance incessante qu'exigent
nos pauvres pensionnaires.
Sur les 445 de l'année dernière, quarante-six sont
rentrés dans leurs familles, guéris ; vingt-neuf ont passé
dans l'éternité, dont quelques-uns avaient atteint l'âge
de 75, 78 et 83 ans, longévité exceptionnelle pour des
aliénés, qui ne voient pas souvent d'aussi vieux jours. Du
reste, il est rare qu'il y ait autant de décès dans un ani;
cela s'explique par-le fait, que plusieurs de ceux que

nous avons perdus étaient depuis bien des années dans
la maison, et que d'autres y étaient arrivés dans un état
de santé pitoyable.
Une chose assez frappante, c'est que la folie de la plupart des malades admis l'année passée, était une mélancolie profonde, accompagnée d'une forte inclination pour
le suicide, surtout parmi les femmes. Quels soins, quelle
vigilance nous a-t-il fallu, jour et nuit, pour empêcher ces
pauvres créatures de mettre fin à leurs jours; encore,
n'avons-nous pas toujours réussi! C'est que, comme le
reconnaissent les médecins, rien n'est plus difficile à
guérir que ce genre de folie : lorsque la pensée du suicide devient une idée fixe dans un aliéné, il n'y a pas de
moyen qu'il n'invente, pas de ruses dont il ne se serve
pour en venir à ses fins, et malgré la surveillance la plus
active, il finit presque toujours, tôt ou tard, par trouver
l'occasion de réaliser son affreux projet. Très souvent ces
malheureuses victimes de la folie cherchent à se faire
mourir de faim, et l'on est étonné de la persistance avec
laquelle ils refusent toute espèce de nourriture. Mais cette
opiniàtreté: à ne vouloir pas manger, si commune aux
aliénés, ne provient pas toujours de la détermination de
mettre fin à leur vie. D'autres fois, au contraire, ils
s'imaginent que ce qu'on leur sert est empoisonné, illusion
extrêmement difficile à détruire. D'autres fois, ils se persuadent que leur estomac est tourné à l'envers, ou bien
fermé de manière à ce que rien ne puisse y entrer; dans ce
cas, c'est ordinairement une maladie réelle de cet organe,
qui engendre l'hallucination. Souvent aussi, ils croient
entendre des voix mystérieuses et retentissantes leur
criant de s'abstenir de manger parce que les mets qu'on
leur offre, sont de la chair humaine, ou trempés dans le
sang humain. Cette dangereuse illusion est l'indice presque certaine du penchant pour le suicide.

Il y a quelques mois qu'on nous amena une pauvrE
dame réduite, par le manque de nourriture, à un état de
maigreur et d'épuisement qui faisait peor; c'était un vrai
squelette; on aurait dit qu'elle n'avait plus que quelques
jours à vivre : cependant, le médecin ayant reconnu q»us
les organes étaient sains, il ordonna de lui faire avaler,
plusieurs fois par jour, du jus de viande et un peu devin;
pendant longtemps il fallut employer la force, et se servir
d'un tube, mais lorsqu'elle eût compris que c'était un
parti pris de notre part, contre lequel la résistance était
inutile, elle finit par céder les armes; maintenant elle
mange seule et en suffisance; elle prend de jour en jour
une meilleure mine, et il est probable que sous peu, elle
sera complètement remise.
Plusieurs autres, qui gardaient une abstinence absolue,
par la crainte d'être empoisonnés, nous ont donné beaucoup de mal; mais à force de douceur et de persévérance,
nous avons pu, grace à Dieu, triompher de leur obstination, et les amener à prendre du lait et du bouillon, de
sorte qu'ils sont également en voie de guérison.
Voici maintenant une histoire bien triste : en 1877,
une intéressante jeune fille de dix-sept ans, appartenant
à une excellente famille catholique de Baltimore, achevait
ses études, à l'école normale tenue par les religieuses de
Notre-Dame. Il y avait déjà plusieurs mois que ces
bonnes dames avaient remarqué qu'elle devenait extrêmement scrupuleuse, et elles s'efforçaient de l'en guérir,
lorsqu'un jour, vers le l décembre, toutes les élèves
étant assemblées, on s'aperçut qu'elle était absente.
Aussitôt, on se mit a la chercher dans la maison, dans
le jardin, dans la rue, chez les voisins, chez ses. parents;
trois jours s'écoulèrent en recherches infructueuses et
eù angoisses mortelles; enfin, un télégramme reçu du
couvent des religieuses de Notre-Dame, de Wheeling, i
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cent lieues de Baltimore, annonça que Mademoiselle N.
venait d'arriver là.
Cette malheureuse enfant, assaillie par des pensées
qui lui faisaient horreur, s'était imaginée que le meilleur
moyen de s'en débarrasser, était de s'en aller bien
loin; là dessus, sortant du couvent, elle vendit une
partie de ses effets, prit un billet de chemin de fer, et se
mit en route pour Wheeling. Ramenée chez elle par ses
parents désolés et examinée par un habile médecin, il
fut reconnu qu'elle était atteinte de folie et qu'il fallait
immédiatement la mettre dans une maison de santé. Son
vénérable père la conduisit ici lui-mêmd, le 11 décembre.
Il n'y avait pas huit jours qu'elle était dans la maison,
lorsqu'elle tenta de s'évader : profitant d'un moment ou
les seurs étaient à un exerciie de communauté, quoiqu'il
y en ait toujours de garde, elle s'y prit si adroitement,
qu'elle pénétra, sans être aperçue, dans un de nos dortoirs;
la première chose qu'elle fit, fût de revêtir le costume
complet d'une sour, puis, arrachant les drapa d'un lit,
elle les noua fortement ensemble, afin d'en faire une
corde pour se descendre dans la cour ; de là elle passa
dans une chambre voisine, et ne pouvant ouvrir la fenêtre
elle se mit à la briser à coups de poings ; les carreaux
furent bientôt enfoncés, mais les châssis étant en fer et
non en bois comme elle le supposait, ils résistèrent à ses
coups; un ouvrier travaillant au dehors entendit le bruit,
croyant voir une sour en démence, il courut donner
l'alarme; deux sours se précipitèrent vers l'appartement
indiqué.: elles y trouvèrent la pauvre fille, qui, plus agile
qu'elles, s'élança vers 1'escalier, le franchit en. un clin
d'eilet s'en alla, bondissant comme une gazelle, à travers
les champs; en vain les soeurs. se mirent-elles à sa poursuite, il fallut appeler un homme, qui eut assez de mal à
1'atteindre et à la ramener. Après cela, on la surveilla de

si pieès, qu'elle dût renoncer à s'échapper, mais toujours
obsédée par d'affreuses tentations, I.idée du suicide
s'empara d'elle et ne la quitta plus, « Mille fois mieux
vaut-il mourir, disait-elle, que d'offenser Dieu, par ces
horribles pensées ! » Et quand on lui représentait qu'elle
offenserait Dieu aussi, en attentant à ses jours, elle répondait: a Oui, mais le péché ne sera pas aussi grave, et des
deux il faut choisir le moindre. » Cela fendait le coeur
de l'entendre parler ainsi. Sur tout autre sujet, elle résone,
nait sainement.
I me serait difficile de raconter toutes les tentatives
qu'elle fit pour se tuer ; une fois, on la trouva cachée
sous son lit occupée à attacher les cordons de son tablier
aux barres de fer transversales, afin de s'étrangler. Une
autre fois, elle s'enferma dans un cabinet, arrêta la porte
à l'intérieur avec des chevilles en bois, fabriquées par
elle-même ; là, montée sur une chaise qu'elle y avait
introduite exprès, il ne lui restait plus qu'à fixer la
corde pour se pendre, quand on força la porte. Un jour,
elle s'enfonça le manche de sa brosse à cheveux dans le
gosier et alla se heurter avec force contre le ,mur. A
chaque instant, elle essayait de se briser la tête contre
les murs, les meubles, tout ce qu'elle rencontrait;. la nuit,
nous étions obligées de I'attacher au milieu de son lit,.
sur le dos, de manière à lui ôter toute liberté, de mouvement; sans cette précaution, elle se serait tuée .en se
heurtant la tête contre le lit. Quant à manger, elle ne le
faisait que par force, .et pendant les six mois de sa triste
existence qu'elle passa ici, nous ne pûmes presque jamais
parvenir à lui faire avaler autre chose .que des liquides.
Enfin, un vendredi matin du mois de juin. dernier, la,
.seur qui avait soin d'elle lui fit prendre un bain, et
comme depuis huit jours, elle paraissait réellement mieux,
elle crut pouvoir lui donner un peu de liberté au sortir
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du bain et elle n'attacha pas ses mains aussi sûrement
qu'à l'ordinaire. Étant obligée de s'occuper d'une autre
malade, _elle la quitta, mais au bout de dix minutes,
inquiète dé savoir ce qu'elle faisait, elle retourna auprès
d'elle. Hélas ! sa courte absence avait donné le temps à la
pauvre fille de réaliser son funeste projet. Elle s'était
pendue ! Un ruban, dérobé à une des pensionnaires, lui
avait servi de corde; elle l'avait -attaché à la grille de
fer de la fenêtre, et ayant fait un neud coulant à l'autre
bout, elle le passa autour de son cou, et quand la sour
arriva, la vie était presque éteinte.
Couper le noud qui l'étranglait, appeler le médecin,
qui, heureusement, se trouvait dans la maison, fut I'affaire
d'un instant. Aforce de frictions, de sinapismes et d'autres
remèdes, on parvint à rétablir un peu la respiration, mais
une forte convulsion suivit, que les médecins attribuèrent
à la congestion cérébrale, et ils déclarèrent qu'elle était
perdue sans ressources. En effet, elle expira vers minuit.
Pauvre enfant! Que de fois mon cour a saigné en l'entendant me supplier de .défaire ses liens, afin qu'elle puisse
s'ôter la vie, et ne plus être exposée à offenser son Dieu!
« Non, non, disait-elle souvent, je ne veux pas offenser
Dieu; je me tuerai plus tôt que de consentir à ces horribles pensées! »
Grâces à Dieu, des événements de cette douloureuse
nature ne viennentpas souvent nous attrister; au contraire,
bien des fois nous avons. raison de le bénir de L'heureux
résultat des soins que nous donnons à nos pauvres
malades. Le fait suivant en est un exemple : II y a six
ans à peu près, nous reçûmes une jeune personne que
ses parents, quoique protestants acharnés, se décidèrent à nous confier, sachant qu'elle serait mieux
soignée par nous, que dans un de leurs propres établis-;
sements. On nous l'amena à minuit; c'était une grande
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belle jeune fille de dix-huit ans, sans l'ombre de raison;
elle avait une chevelure magnifique, qu'elle appelait « sm
cheveux à la Madone, s et qui semblait être l'unique objet
de ses pensées; elle *commença par nous prévenir qu'il ne
fallait pas les couper, a parce que, disait-elle, je n'ai rien
de plus cher au monde. » Après plusieurs mois de grandes
souffrances, elle commençait à retrouver quelque lucidité
d'esprit quand une autre protestante fut admise parmi
nos pensionnaires; celle-ci était une dame mariée, sujette
depuis longtemps à des accès de folie, provoqués par
l'usage immodéré de liqueurs spiritueuses et calmantes.
Son mari avait fait tout au monde pour la guérir de cette
malheureuse passion; il n'avait reculé ni devant la dépense
ni devant la peine; il l'avait emmenée en France, en Allemagne, et dans d'autres pays, espérant que la distraction
des voyages opérerait un changement dans ses habitudes;
mais voyant que c'était une peine perdue, que malgré ses
promesses, elle retombait continuellement dans la même
faute, il résolut de s'en séparer pour toujours. Il nous
déclara formellement son intention, en nous l'amenant,
disant qu'il paierait volontiers tous les frais de son entretien pour le reste de ses jours, mais que si elle quittait
l'établissement de son propre gré, il ne la recevrait pas,
dans sa maison, et qu'il ne s'en occuperait plus d'aucune
manière. Toutefois, il eut ladélicatesse de n'en rien dire
à sa malheureuse femme.
Après quelque temps passé ici, dans la solitude, cette
pauvre dame recouvra complètement l'usage de la raison,
et, rentrant sérieusement en elle-même, elle commença à
déplorer sa conduite passée; elle témoigna même le désir
d'embrasser la foi catholique, mais comme le désir apparent de conversion n'est souvent qu'une ruse de la part d*
nos malades, nous n'y attachâmes aucune importance, et
quand elle revint sur ce sujet, nous lui répondîmes qu'elle

pourrait 8 âaire instruire si elle le voulait, lorsqu'elle
serait rentrée chez elle. Cela ne la satisfit pas; elle continua à demander un catéchisme avec tant d'instances, que
nous ne pûmes plus le lui refuser; elle se mit à l'apprendre
avec ardeur, et comme elle était en bonne intelligence
avec la demoiselle de la chevelure e la Madone », il
fut arrangé, que pour occuper cette dernière, et l'empêcher de faire du bruit, elle lui ferait répéter sa leçon;
cela réussit si bien, qu'en peu de temps, elle sut tout son
catéchisme. Monsieur l'aumônier, touché de sa persévérance et de ses bonnes dispositions, la prépara au saint
Baptême qu'elle reçut avec fervenr. Il fallait maintenant,
amener son mari à lui permettre de revenir chez lui; la
chose n'était pas facile; pendant longtemps, il ne voulut
pas en entendre parler, mais il finit par se laisser fléchir,
et il consentit à lui donner encore un essai. Elle a fait,
depuis, sa première Communion, elle a fait instruire sa
famille dans la doctrine de la sainte Église, et elle a même
réussi à convertir son mari, avec lequel elle vit actuellement en parfaite harmonie. Sa reconnaissance envers
ious est sans bornes, et elle ne perd aucune occasion de
nous en donner des preuves; « c'est ici, dit-elle, lorsqu'elle
vient nous voir, que j'ai fait le premier pas vers le Ciel,
et dans tout ce qui m'arrive, ma première pensée se tourne
vers celle dont Dieu s'est servi pour me mettre dans la
bonne voie. » Lorsqu'on lui fait quelque joli cadeau, elle
s'empresse de nous l'apporter, voulant, avec une simplicité
charmante, savoir notre appréciation sur tout ce qui est à
son asage.
Ce qui est assez singulier, c'est que la demoiselle aux
beaux cheveuc, nous ayant quittées, un peu plus tard,
parfaitement. guérie, elle a'oublia pas la dame à laquelle
elle avait lait réciter le catéchisme : elle alla la trouver,
et voriut à son tour être instruite des vérités de la reli-
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gion; elle aussi est maintenant enfant de 'Église, et elle
ne nous témoigne pas moins de reçonnaissance que l'autre
dame ; toutes deux saisissant avec bonheur I'occasion de
venir nous voir, et quand nous leur disons que nous n'avons
pas le temps de les entretenir, elles répondent: a Eh bien,
nous pouvons au moins vous regarder : cela nous fait du
bien. »
En général nos malades nous conservent beaucoup
d'affection ; ce qui le prouve d'une manière non équivoque,
c'est que plusieurs, après être rentré dans leurs familles,
se sentant menacés de leur ancien mal, demandent d'euxmêmes à revenir auprès de nous, chose que les médecins
regardent comme très surprenante, parce qu'une personne qui a été dans une, maison de santé,, a presque
toujours horreur d'y rentrer. Il est même arrivé une. fois,
qu'une riche demoiselle protestante, que nous. avions eue
pendant une attaque de folie, ayant été atteinte quelques
années plus tard, d'une maladie de poitrine, elle ne laissa
ni paix ni trêve à ses parents qu'ils n'eussent consenti à
l'amener. ici « Je ne pourrai mourir en paix, disait-elle,
qu'auprès des soeurs. » La suite fit voir que Dieu lui avait
inspiré cette pensée, par un .dessein tout particulier- de
miséricorde, car elle eut le bonheur de mourir dans le
sein de l'iglise.
Une autre conversion, bien consolante, fut celle d'une
dame de la Virginie, qui avait eu le malheur de perdre
son mari, et de se voir presque en même, temps dépouillée
d'une grande partie de sa fortune, par la rapacité et
l'injustice de quelques parents de son mari. Ce xe futpas
elle qui fut l'objet de nos soins, mais un de ses fils, que
nous avions reçu pour une très-modeste pension, (ainsi
que nous faisons pour beaucoup d'autres) par égard à la
triste position où elle était réduite.
Ce'jeune homme avait pris une telle aversion pour sa
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pas même l'accompagner ici, mais elle venait souvent le
voir; d'abord, elle ne fut pas bien reçue, mais au bout de
quelque temps, il devint aussi affectueux envers elle,
qu'il avait été désagréable; cette pauvre mère qui avait
beaucoup souffert de l'éloignement qu'il avait manifesté
pour elle, ne se contenait pas de joie de cet heureux
changement; elle l'attribuait à l'influence deg scours, et se
félicitait de leur avoir confié son enfant. Dès lors elle
parut sensiblement touchée des soins que nous lui donnions, et un jour elle dit à une soeur : « Ma sour, ditesmoi, je vous en prie, comment il se fait que vous pouvez
être si bonne pour un individu qui ne vous est rien, ni
parent, ni ami, ni connaissance et que vous lui rendiez
des services humiliants, que ses propres parents ne lui
rendraient pas ?«a Madame, répondit simplement la soeur,
nous tAchons toujours de voir, dans nos malades, la personne du Sauveur du monde; c'est lui que nous servons,
dans ses créatures souffrantes ; ainsi, à nos yeux, toutes sont
dignes de notre respect et de nos soins. » Elle ne fit pas
de réponse, mais l'impression que ces paroles produisirent
sur elle, porta des fruits abondants de salut, pour elle et
toute sa famille. La religion, se dit-elle, qui inspire de
pareils sentiments et qui donne le courage de mener une
vie d'abnégation si parfaite, ne peut être que la véritable.
Elle voulut s'éclairer, et ayant étudié la doctrine catholique, elle renonça de tout son coeur aux erreurs du
protestantisme. Ses enfants, dont plusieurs sont mariés,
ont aussi ouvert les yeux àla vérité; ils se font instruire,
et seront reçus sous peu dans l'Église.
C'est ainsi que le bon Dieu daigne nous encourager et
nous récompenser de nos petits sacrifices journaliers,
car si le service des aliénés est rebutant pour la nature, quelle plus douce consolation pourrait-il nous

accorder, que de se servir de nous, peur lui gagqer 4dJ
âmes ?
L'ascendant que nous avons en général sur les aliea»sg
est souvent un sujet d'étonnement pour ceux qui en ea
témoins. L'été dernier, un Monsieur de Washingto"
perdit subitement la raison; il devint si furieux, que
pendant que l'on faisait des arrangements pour le conduire
ici, on le fit arder au poste par des gendarmes; tandis
qu'il était là, il saisit une écuelle en fer blanc, et ayant
bu l'eau qu'elle contenait, il serra les dents ai fortement
sur cette malheureuse écuelle que personne ne pût la lui
arracher; il fit ainsi tout le trajet en chemin de fer, de
Washington à Mount-Hope, résistant à la persuasion
comme à la force, refusant de se désaltérer, malgré l.
chaleur accablante qu'il faisait, étant résolu apparemment
à mourir de soif, plutôt que de desserrer les dents. La
soeur qui le reçut, le voyant si fatigué et. ai altéré, et na
comprenant pas ce que faisait cette étrange écuelle dans
sa bouche, demanda à ses conducteurs ce que cela voulait
dire ; ils le lui expliquèrent en peu de mots, ajoutant
qu'aucune force humaine n'avait pu la lui. faire lâcbaher.
Elle sortit sans rien dire et revenant dans un moment
avec une tasse de lait, d'une main elle la porta aux lèvre
du pauvre fou, tandis que de l'autre elle prit lI'cuelle
qu'il lâcha immédiatement et se mit à boire comme up
homme raisonnable. Les gens de police et quelque .
Messieurs qui l'avaient accompagné furent saisis d'étoar
nement; ils se regardaient les uns les autres avec uno
sorte de stupéfaction.
Ce Monsieur qui était un médecin, retrouva la raison
après avoir suivi un traitement de quelques mois. Je citerai
encore un exemple qui démontrera le pouvoir de la douceur
sur les aliénés. 11l se trouvait à l'hôpital de la petite ville
de Frédéric, dans le Maryland, un pauvre aliéné d'envirom
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soixante ans, si violent, qu'on l'avait enchainé comme une
bête sauvage au fond d'un caveau humide et malsain, où
Jamais le soleil ne pénétrait; il y avait deux ana que ce
malheureux était détenu dans cette affreuse prison, quand
son fil résolut de l'en retirer à tout prix et de le placer
ici. 1 arriva, criant, hurlant, frappant des pieds, comme
un démon enragé; en le conduisant en haut, la sEur qui
l'accompagnait lui dit à voix basse, d'un ton très doux :
a Mon bon Monsieur, si vous criez comme cela, vous nous
ferez toutes mourir de peur: nous ne sommes pas accoutumées h tant de bruit. P Elle lui lit donner un bain
chaud, le fit mettre dans une bonne chambre, bien propre,
bien éclairée, bien différente, sans doute, du triste réduit
qu'il venait de quitter. Chaque fois qu'elle l'approchait,
elle avait le soin de ne pas faire de bruit, de lui parler
tout doucement, et de le traiter avec tous les égards dûs à
un membre de Jésus-Christ. Peu à peu il se calma, la
folie le quitta, et il put aller vivre de nouveau avec ses
enfants.
Je terminerai ce long récit, ma T. .H. Mère, en vous
racontant ce qui nous est.arrivé tout récemment, et que
nous regardons comme une protection de la divine Providence. D'abord, il faut vous dire qu'il y a quatre ans,
qu'un pauvre fermier catholique de notre voisinage, qui
vivait seul avec sa femme, perdit la raison. Sa femme se
voyant incapable de le garder, et n'ayant pas les moyens
de payer sa pension, vint nous supplier de le prendre,
disant qu'elle mourrait de chagrin s'il fallait le mettre
dans un établissement protestant. Nous ne nous fîmes pas
beaucoup prier, et le pauvre vieux, âgé de près de soixantedix ans, et courbé en deux par le travail, vint prendre
place parmi nos pensionnaires, et exercer notre charité de
plus d'une façon; capricieux, revêche, méchant quelquefois, il était vraiment insupportable. Un soir, le surveil-

lant avertit la seur qu'il ne voulaitpas venir souper : Bien,
répondit-elle, laissez-le tranquille »; mais réfléchissant
qu'il pouvait être souffrant et avoir besoin de quelque
chose, elle se dirigea vers sa chambre; étant seule, elle
eut la prudence de ne pas ouvrir la porte, mais seulement
le guichet; au moment où elle ouvrait la bouche pour lui
parler, il saisit un vase que je ne nommerai point, et lui
lança le contenu en plein visage. Au bout de trois ans, il
tomba malade, reçut les sacrements et mourut paisiblement.
Sa veuve, une bonne et pieuse femme, nous a voué une
reconnaissance éternelle : jour et nuit elle demande au
bon Dieu de nous rendre au centuple tout ce que nous
avons fait pour son pauvre mari. Or, il y a quinze jours
qu'un orage effroyable,, accompagné de grêle énorme,
dévasta toute la campagne autour de nous; les blés,
les arbres, les légumes furent abîmés; il n'y a pas
une ferme des alentours, où il n'y ait eu du dégât
plus ou moins considérable ; quelques-uns. de nos
voisins évaluent leur perte à 15,000 francs. Eh bien,
quelques pierres de grêle sont venues sur la route
qui est devant notre porte, mais elles se sont arrêtées
là, et l'orage a passé au-dessus de notre vaste propriété,.
sans y laisser la moindre trace de sa fureur. Personne
ne comprend comment nous avons échappé à ses désastres;
c'est un vrai problème, dont voici la solution. Tandis que
le vent, la grêle et la foudre faisaient leur oeuvre de destruction et ravageaient le petit jardin de Mme Fuer, veuve
du vieillard que nous avions soigné par charité, cette
bonne femme, oubliant ses propres malheurs, à genoux,
les yeux et les mains levés vers le ciel, suppliait le bon
Dieu d'avoir pitié des soeurs et d'épargner la propriété de
Mount-Hope. Un second orage, moins violent que le
premier, mais qui fit encore beaucoup de mal, visita le
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voisinage, la semaine passée, sans arriver jusqu'à nous.
A quoi faut-il attribuer cette protection marquée de la
Providence, sinon à la prière sortie du coeur reconnaissant de l'humble veuve ?
Veuillez, ma très. honorée Mère, demander au bona
Maître que nous sachions mettre à profit les grâces qu'il
nous fait et mériter, par la fidélité à nos devoirs, d'être
toujours des instruments de salut pour les pauvres âmes
qu'il daigne confier à nos soins.
Je suis, avec la soumission la plus filiale, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée.
Ma très honorée Mère,
Votre très obéissante fille,

Scour CATHEBINE MULLMA,
I. f. d. 1. C. s. d. . M.

PROVINCE DE L'AMÉRIQUE CENTRALE

E à M. A. FiT, Supérieurgénéral.
Lettre de M. MAiazux
Coata-Rica, San Jose, 80 juin 1879.
MoNSIEUR ET TRas HONORi PaER,

Votre bénédiction, s'il vous platt!
Je suis heureux de pouvoir vous donner encore cette fois
de bonnes nouvelles de notre séminaire.
Bien que l'on doive bénir le bon Dieu, dans l'adversité
comme dans la prospérité, soit qu'il envoie des épreuves
ou qu'il comble de faveurs, nous avons nous autres un
motif spécial de le bénir pour les biens sans nombre qu'il
n'a cessé de répandre sur nous, depuis le commencement
de cette année scolaire.
Nous avons actuellement cinquante-sept élèves au petit
séminaire et cinq au grand, 'dont quatre viennent d'être
ordonnés sous-diacres et un tonsuré. Les demandes pour
le petit séminaire ne cessent pas; mais le local ne nous
permet pas d'en recevoir davantage. Je viens d'en refuser
encore quatre.
Quant à la marche de l'établissement nous ne pouvons
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désirer rien de mieux ; la seule chose qui manque, ce sont
deux confrères, au moins, de plus; la charge est bien
lourde pour quatre, la grâce de Dieu seule peut aider à
la porter. Nous jouissons généralement de l'estime soit du
clergé, soit du gouvernement et, par la grâce de Dieu,
sans l'avoir mendiée. Les petits documents que je vais vous
transcrire, en les traduisant, vous en donneront une petite
idée.
Dans le rapport que fit, cette année, au Président de la
République, le ministre de l'instruction publique, en date
du 17 mii, o n lit
« ....

Si ce n'eût été la récente ouverture du collège

séminaire auquel affluèrent bon nombre de jeunes gens, il
se serait présenté à l'Institut (national) un nombre d'internes bien supérieur à la capacité de l'édifice. »
Et plus loin il dit :
a .... En vertu du Concordat, le Gouvernement donne
trois mille piastres annuelles, pour aider le séminaire
dont le collège renferme également les trois susdits enseignements et marche d'une manière prospère avec cinquantesept élèves internes, à la charge d'ecclésiastiques recounmandables par leur illustration, leur zèle et la pureté de
leurs moeurs. »
Samedi dernier, 28 juin, -nous eûmes au séminaire la
visite du Président, la.Gazette officielle la rapporte isi, le
jour suivant:
e Collège séminaire. - Hier l'Excellentissime M. le Général Président, à douze heures de la matinée, accompagné
de l'honorable M. le Secrétaire d'État, au bureau du
Gouvernement, de M. don Rafael Bavroetà et de
M. le chanoine docteur don François Calvo, lesquels se
trouvaient par hasard, à cette heure, dans le cabinet de
Son Excellence, visita le collège séminaire que dirigent les
Pères Paulinos, M. le Général Président fut reçu par

Mgr Bruscheti, évêque d'Abidos, vicaire et délégué apoetolique, M. le chanoine Ulloa, le supérieur et les professeurs de rétablissement.
« Son Excellence, après être resté un moment dans la
salle de réception, parcourut la chapelle, les salles d'étude,
la bibliothèque, les dortoirs et toutes les différentes pièces
que contiennent les deux étages de l'édifice du collège,
qui a été agrandi et qui se trouve dans ses différentes.
sections, dans un parfait état d'ordre et de propreté.
« A l'arrivée au réfectoire, les élèves qui se trouvaient
tous à leurs places respectives, éclatèrent en vrtats au
Général Président, à qui l'on offrit, ainsi qu'à tous .ceux
qui étaient présents, un lunch simple et de bon goût.
Pendant que le Supérieur et les professeurs du collège
faisaient les honneurs de leur lunch, avec une exquise
politesse, quelques-uns des élèves, avec accompagnement
de piano, chantèrent un hymne composé en l'honneur de
Son Excellence, et d'autres étudiants, avec facilité et
perfection, lui adressèrent des allocutions et des poésies
de quelque mérite.
« Après avoir passé deux heures au collège séminaire,
Son Excellence se retira satisfait (complacido) du bon état
dans lequel se trouve cet établissement et très-reconnaissant pour les délicates et enthousiastes marques d'attention qu'on lui a données, dans cette agréable visite. »
Ceci ne laissera pas d'avoir d'heureuses influences pour
l'avenir du séminaire et même de la petite compagnie à
Conta Rica. Que les desseins du bon Dieu s'accomplissent
et demandez-lui qu'ils ne rencontrent aucun obstacle en
celui qui, en vous demandant votre bénédiction, se dit
avec le plus profond respect, Monsieur et' très honoré
Père, votre fils tout dévoué et obéissant.
MA.LzIEUX,

. p. d. 1. M.
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LeUre de ma Smur GWury à la très honorée Mère JUnaL,
Supérieure générale.

Panama,

1 avril 1879.

MA TRis HONOR"E MaRE,

La grdee de N.-S. soit avec nous pour jamais!
Je ne pensais pas vous écrire aujourd'hui, mais je
crains que vous sachiez, d'autre part, que nous avons eu
une petite révolution et que vous ne soyez inquiète, et puis
aussi afin que vous nous aidiez à remercier le bon Dieu
qui nous a gardées, ainsi que nos bons missionnaires, qui
se trouvaient comme nous sous le feu de rennemi,
puisque leur maison se trouve presque en face de la nôtre.
Il y avait déjà plusieurs jours qu'on annonçait la
follizea (la révolution). Le gouvernement général
de la Nouvelle-Grenade entretient, en temps de paix,
3,000 hommes de troupes qu'il distribue dans ses
différents états (ou départements). Panama a le bonheur
d'en posséder un bataillon. Un des ambitieux de Panama,
voulant à tout prix occuper la présidence, avait acheté
les officiers dudit bataillon et par suite celui-ci; seul le
colonel restait fidèle à son devoir. Plusieurs fois on l'avait
averti que ses officiers conspiraient, il était si bon et il les
aimait tant qu'il refusait d'y croire. Ce colonel était trèsbon, il était venu à notre distribution des prix avec son
fils, un charmant enfant de6 seize ans, qui avait voulu
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suivre la carrière militaire et qui l'accompagnait dans
toutes ses garnisons.
Jeudi dernier, le Gouverneur fit appeler le colonel et lui
donna des preuves certaines de la trahison de ses officiers.
Le colonel revient à la caserne, leur parla, leur fit voir la
honte de leur trahison et donna l'ordre de réunir immédiatement le bataillon. Alors l'officier de garde lui répon
dit que non, que c'était lui qui commandait et que le
colonel eût à se rendre prisonnier. Celui-ci refusa, bien
entendu. On lui intima un second ordre de se rendre
prisonnier, alors son fils, s'adressant à l'officier, lui dit:
« Pourquoi n'obéissez-vous pas à mon père, n'est-il pas votre
chef! » Pour toute réponse le traître lui passa son épée
au travers du corps, le jeune homme prenant un fusil
l'étendit, lui et un autre du même coup, sur la place. Le
colonel avait voulu sortir de la caserne, pour prendre
d'autres mesures, à la porte la sentinelle le perça de trois
coups de baiennette, pendant que de l'intérieur on tirait
sur lui, son fils blessé voyant son père se retirer, voulut
le suivre et à la porte on acheva de le tuer comme on
avait tué son père. Alors s'engagea dans l'intérieur de la
caserne, un combat entre les soldat- vendus et quelquesuns demeurés fidèles, et Dieu permit que presque tous les
officiers furent ou tués ou blessés dans cette lutte. Il y
avait à peine un quart d'heure que tout ceci s'était passé
que le peuple qui attendait la follizca, et était armé, commença à se battre à son tour contre la troupe, pour la
soumettre aux autorités de l'état. C'est alors que commença le péril pour nos bons missionnaires et pour nous,
puisque nos maisons sont sous une tour appartenant à la
caserne et c'est là que s'étaient retirés la plupart des
rebelles, pour se défendre. Ces Messieurs ont reçu quatre
balles chez eux, sans avoir eu aucun mal et à nous, notre
mur nous redit à chaque instant quelle a été la protection
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du bon Dieu sur nous et sur nos chères enfants qui n'ont
pas jeté un cri, ni fait aucune extravagance, pendant tout le
temps de la lutte. Le feu dura jusqu'à minuit et cessa
pour recommencer à quatre heures au son de notre cloché.
Toutes mes craintes étaient pour nos soeurs, nos enfants
et nos respectables missionnaires. C'était l'heure où je
devais porter le déjeuner à ces derniers; je le disposai
dans une petite corbeille et dans un moment de calme, je
regardai dans la rue, il n'y avait plus de soldats, il y
régnait un silence sépulcral; alors me recommandant au
bon Dieu, je cours mettre la petite corbeille à leur porte.
J'étais à peine rentrée que le feu commença comme de
plus belle. Enfin à neuf heures les rebelles se rendirent
prisonniers et tout rentra dans la paix. Le peuple s'est
conduit parfaitement avec beaucoup d'ordre et de silence,
ce qui n'est pas son habitude. Il y a en vingt-huit morts,
à peu près autant de blessés, dont plusieurs très gravement.
L'heure du courrier sonne, je ne puis que vous offrir
les respects de toute la petite famille qui est très-bien et
me redire en 'amour de -Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Matrès honorée Mère,
Votre très respectueuse et très obéissante fille.
Soeur GUEpYr,
Ind. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma Sour Gauar à la très honordée Mre JUmgL,

Supérieure générate.
Pauuw, 1« join 18T9.
MA Tais Hnodoa

Mia«,

La gr4ce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Si par hasard les bruits de la révolution de Panama
arrivaient jusqu'à vous, je ne voudrais pas vous laisser
dans l'inquiétude et je profite, pour ce motif, d'un vapeur
qui va partir aujourd'hui. Je n'entre pas, ma bonnie Mère,
dans les détails politiques, je vous dirai seulement qu'un
parti libéral ayant voulu supplanter un autre parti libéral,
les deux se sont battus toute la semaine dernière; mais
ils ont en le bon esprit de se chercher en rase champagne,
comme disait le médecin de notre hôpital étranger,- .et
ainsi la ville s'est yue àlabri des désastres qu'occasionne
une révolution, au milieu d'un centre habité.
Avant-hier on a fait la paix, Dieu seul sait ce qu'elle
va durer. On a ramené quatre blessés de la campagne. On
dit qu'il y e en beaucoup de morts ;je suppose qu'ils garderont une juste proportion avec les blessés dont on disait
le nombre incalculable.
l y a peu de jours, nous avons reçu des nouvelles du
bon M. Foing, qui a dû quitter Guatémala, hier 15 du
courant. Il va avoir une grande joie des nouvelles de
Popayan reçues ici hier. Il parait que l'ordre s'y rétablit
et qu'on permet à tous les prêtres exilés, voire même aux
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Lazaristes de rentrer dans leurs foyers. Déjà on a restitué
le palais épiscopal et on pense qu'après les examens de
l'école normale, qui occupe un des séminaires, on rendra
ceux-ci & leur première destination. Dieu le veuille ainsi
quoique nous autres panamaises nous serons peut-être les
dindons de la farce, notre chapelain prêté appartenant au
séminaire de Popayan, mais il faut toujours chercher et
préférer le plus grand bien.
Les trois petites maisonnettes vont bien. Seulement
ma Sour Arrieta, de l'hôpital civil, paie son tribut au
climat, elle a la fièvre, j'espère que ce ne sera rien. Toute
la mission vous offre son respect et à M. notre très-honoré
Père dont nous avons fait la fête ces jours-ci, pour moi je
me redis avec un plaisir toujours nouveau, en l'amour de
Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très reconnaissante et obéissante fille.
Soeur GetTRY,

Ind. f. d. . C. s. d.p. M.
Lettre de ma sueur STÉPHANIE à la très honorée Mère JoaL.,

Supérieure générale.
Callao, 23 arril 1879,

MA Ta"s HONOn"EE M*Ra

La grkce de N.-S. soit avec nous pour jamais.
Nous sommes bien affligées de tous les malheurs que
.nous voyouns autour de nous : les avantages sont pour Je
Chili, déjà plusieurs ports du Pérou sont détruits.
i. os.pauvres habitants de la côte sont malheureux^axa_
tous les points de vue : sans abri, car beaucoup de maisons
ont été incendiées, sans eau, et tant d'autres privations;
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on ne peut les secourir, les frégates chiliennes se eont
emparé ou au moins gardent à vue, tous les ports du sud,
et l'on ne peut leur porter secours. *
Notre flotte péruvienne est là, sous nos yeux, qui ne
peut bouger, n'ayant, pour ainsi dire, point ou très peu de
munitions : sur terre un grand combat va avoir lieu; il y a de
grands préparatifs. On attend le Président de la République
bolivienne qui va se joindre à nos troupes et l'on entrevoit
une boucherie, car les chiliens ont de bons postes et sont
aussi très déterminés à se battre et à mourir.
Beaucoup de marins dans les frégates ont rempli leurs
devoirs religieux, il y a de bons ecclésiastiques ou as
moins un excellent prêtre qui appartient à une des premières familles de Lima et que Sa Sainteté Pie IX avait
honoré du titre d'évêque; il remplit la mission d'un
apôtre! il a une onction qui touche et persuade. Aussi,
a-t-il obtenu un succès inespéré! Il y a des frégates où
tous les hommes se sont approchés des sacrements, à
l'exception sans doute des anglais qui sont protestants; il
y en a peu dans la marine péruvienne.
Un de ces pauvres marins disait à sa sour, notre petite laveuse de l'hôpital: «Adieu Madeleine! adieu lje ne te reverrai
plus, carles Chiliens vont nous tirer leurs balles, et comme
nos mats sont déjà à moitié ébranlés et pourris, bien vite nous
sombrerons, mais n'importe, le Père nous a dit qu'il fallait
nous sacrifier pour la patrie, et nous y sommes disposés,
nous ne reverrons plus le Callao, mais nous sommes confessés, et Monseigneur nous a fait communier. Mon camarade qui était au même office de canonnier volé dans
la mer et il a disparu, sans presque que nous l'ayons va;
on nous a fait tant boire d'eau-de-vie au moment du
danger, que c'est ce qui l'a fait oublier de tenir la main
ferme sur le canon. »
Quels trister détails, ma Mère, et si je vous peignais la
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séparation des Chiliens avec leurs familles, comme aussi
celle des Péruviens établis au Chili, c'est déchirant; les
décrets, je suppose réciproques, obligent un chacun de
revenir chez soi, de sorte qu'un Chilien établi au Pérou
depuis plus de 30 ans, qui a sa femme et ses enfants
péruviens, qui a tout son négoce, en un instant se voit
exclu de tous ses droits : vous pouvez comprendre les
larmes, les déchirements, je dirais les désespoirs. Si le
père et la mère sont chiliens il faut en quelques jours
laisser là toutes les industries, les vendre avec grande
perte, et s'embarquer promptement, car le peuple est si
irrité des succès de son adversaire que ron a lieu de
craindre de terribles conséquences. Quelle pauvreté!
quelle ruine! quel esprit de vengeance engendreront ces
malheureuses guerres! Cela fait frémir. Pour nous, ma
Mare, jusqu'ici nous semblions à l'abri du feu des canons :
maintenant on craint, on prend des mesures. La bienfaisance commence à nous assigner des lieux pour notre
installation provisoire pendant ces jours orageux. Le
cimetière est celui désigné pour une partie du personnel,
car là il y a quelques constructions qui pourront nous
abriter avec nos chers malades.
Nous prions, et beaucoup de prières et d'aumônes
fléchiront le Ciel, nous l'espérons. Priez aussi pour nous,
ma bonne Mère, car il y a du danger pour tout le monde,
dans ces tristes ports, Nous ne sommes pas à plaindre,
mais bien ces pauvres fugitifs chargés de nombreuses
familles!
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble fille,
Soeur STiPHàaIB,

Ind. f. d. 1. C. 4. d.p. XI.

Lettre de ma smur BoucnHE , à la très honorée mère Jusm.,
Supérieure générale
CaUlo, le 28 mai 18'7.
MA TBais ZONORaE MiRs,

La grace de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Je crains, ma très honorée Mère, que vous ayez de 'inquiétude a notre sujet, car les exagérations ne manquent
jamais dans les circonstances de la guerre.
Pour vos filles, ma Mère, il n'y a rien à craindre ce me
.semble, quoique les ports soientles lieux les plus exposés,
mais le bon Dieu veille sur nous.
Nos chères scurs de Bellavista sont un peu voisines
de la mer, mais de ce côté-là on ne trafique pas : son nom
dé mer brave I'a rendue redoutable et c'est ainsi un
chemin détourné qui ne prête pas de service.
Notre hôpital est placé entre deux batteries : canons
à droite et à gauche; nous serons aux premières p'aces
pour sauter, et être incendiés, car le progrès actuel, ne
tend plus à conserver l'existence humaine sinon àB la précipiter à sa destruction complète : plusieurs ports du
Pérou ont été détruits et l'un deux a été incendié. En
serait-il du nôtre tout de même? Ce serait bien malheureux, car ce port est le plus considérable de cette République, il compte environ 40,000 âmes et ses constructions
sont aussi considérablement embellies.
Le Chili, un moment vainqueur, semblé un peu moins
glorieux. dans ses conquêtes, depuis la perte de deux de
de ses frégates, non les plus belles, ni les plus importantes
puisqu'elles-n'4taientpas blindés, mais elles leur rendaient

- A51de grands services. Ila péri aussi au moins 200 hommes
et à leur tète un commandant chilien, ce dernier a étd
frappé à la tête, il y a eu des blessés et morts de part et
d'autre dans la rencontre de ces quatre frégates: ce sont
les Péruviens qui ont gagné dans cette lutte et s'ils ont
en à déplorer la perte d'une frégate blindée, du moins ils
disent: a Elle n'a pas sombrée par la main ennemie, sinon
par accident, s'étant approchée trop près des côtes. »
Le combat sur terre doit avoir lieu ces jours-ci. Ce sera
affreux, dit-on: il y aura beaucoup de sang versé, ce sont
environ 12,000 hommes qui vont lutter avec acharnement,
car les esprits sont aigris : autant ces deux nations étaient
unies, autant elles sont divisées.
Les Péruviens ont pu reprendre le port d'Iquique, il
reste maintenant celui de Bolivie, Antofoganta, a reconquérir : ce sera difficille, mais les Présidents des deux.
Républiques, Pérou et Bolivie, sont tous deux très-courageux et bien déterminés à faire tous les sacrifices, pour
rentrer dans leurs droits; ils sont ensemble à Iquique
avec les troupes pour diriger la marche de côté et d'autre.
On s'attend à ce que les Chiliens viennent au Callao,
pour tenter de le détruire, car ils voudront de nouveau
remporter des victoires : dansce cas, maMère, on donnerait
quelques heures et un chacun pourrait chercher un autre
abri. Ces Messieurs de l'administration ont nommé
plusieurs administrateurs dévoués pour nous aider dans
cette pénible translation. Que Dieu nous garde de cette
affliction! Car que de pertes, que de fatigues pour mes
pauvres compagnes, la plupart si faibles et si usées par un
travail si constant, que nous n'avons jamais une minute à
nous : le dimanche même, si nous ne nous avancions pas
à dire quelques dizaines de notre chapelet, au point du
jour, le soir, à 9 heures nous l'aurions à peine achevé, du
moins, plusieurs d'entre nous.

Nous n'avons reçu que quelques blesss jusqu'ici, car les
familles se les disputent pour les soigner elles-mêmes dans
leur maison, il y a un élan patriotique qui va à l'enthousiasme. En dédommagement, il ne nous manque pas de ma,lades ou qui feignent de l'être, pour vivre à moins de frais.
Pendant tous ces temps de guerre, les navires ne trouvent aucun chargement : en rade, les anglais seuls en oui
cinquante-neuf qui sont là, attendant le dénouement pout

aller prendre le guano (engrais).
Il y en a de toutes les nations, et chaque jour .ils
augmentent, car ils viennent chargés et ne peuvent s'en
aller vides : De notrm terrasse nous avons ce coup d'oil
qui serait très agréable, s'il n'était pas motivé par cette
douloureuse circonstance.
Comme les navires paient à l'hôpital un droit, qu'ils
aient des malades ou non, ils ont droit à y être assisté et
il ne s'en font pas faute; même les paresseux on ceux qui
veulent débarquer : aussi inventent-ils des maux intérieurs qui les obligent heureusement à rester dans leur
salle jusqu'au départ de leur navire, du même jour ils
sont guéris! Patience en toute circonstance; le bon Dieu
en tire sa gloire et souvent ce séjour ici leur profite beaucoup, pour faire quelques sérieuses réflexions. Les conso-

lations ne nous manquent pas de temps en temps.
Mes bonnes compagnes vous offrent avec moi leur res-

pect filial. Nos respects les plus dévoués et filials i
Monsieur N. T. H. Père. Nos respects à nos dévouées
seurs officières, et moi je suis en l'amour de Jésus et
Marie immaculée.

Ma très honorée Mère,
Votre très-humble fille,
Seur STiEPAzIE BoucmHE.

Ind. f. d. i. C. s. d. p.
P.

Letdre de ma smur
I u à la très honorde Mère Jum.L
Supérieure générale.
Lima, 3 jlin 187 o

Mi Tait Hozouia

Miin,

La grdce de N. S. soit avec nous pourjamais!
Depuis plusieurs courriers je me proposais de vous
écrire, car il me semble qu'il y a bien longtemps que je
n'ai eu ce plaisir. Je tiens donc à ne pas laisser partir
celui-ci sans vous donner de nos nouvelles.
Nons traversons une crise bien pénible puisque nous
avons la guerre, et à ce fléau parait s'enjoindre un autre,
la petite vérole noire, tout semble conspirer contre ce
pauvre pays; hier au soir nous avons eu un tremblement
de terre très fort, ce qui fait présager une autre ruine
dans l'intérieur du Pérou; il était 9 heures et demie du
soir, au moment où nous prenions le sommeil. Nous avons
pensé être englouties, car les secousses horribles répétées
par trois fois le faisaient craindre.
Nos pauvres malades fasaient peine à yoir, les uns se
sont blessés en se sauvant, d'autres priaient et pleuraiest
agenouillés aux pieds du grand Crucifix de notre cruceron.
On ne se recoucha que vers 11 heures avec la crainte
d'une autre secousse.
Cette année nous avons devancé l'époque de notre
mission, que d'habitude terminait le beau mois de Marie,
craignant que les circonstances actuelles ne nous permissent pas de la faire, mais, grâce à notre Immaculée
Mère, il n'en a pas été ainsi; nos braves enfants de 1a
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patrie avaient diminué de la moitié, car on était vena
chercher les convralescents pour la campagne du sud; cependantilsfurentremplacésbienvite par d'autres qui arrivèrent
des provinces de l'intérieur, de manière que le 11 mai le
nombre de nos chers malades approchait de quatre cents;
alors on commença bien vite les exercices de la mission,
qui se fitpendant dix jours. Il y eut 340 de ces bons enfants
qui rentrèrent en grâce avec le bon Dieu, 97 furent confirmés
de la main de Monseigneur le Nonce Apostolique, 24 mariages furent légitimés; nous en avons moins qu'autrefois
à l'époque des missions, la raison est qu'il ne se passe pas de
semaine sans que quelqu'un soit légitimé. Malgré les tristes
circonstances que nous traversons, nous avons pu faire notre
procesfiondu 31 mai, pour la conclusion du beau mois de
notre Immaculée Mère qui semblait prendre plaisir de
parcourir notre hôpital, portée par 4 de nos employés, et
des plus édifiants bien entendu. La musique militaire n'a'
pas manqué à notre fête de famille, malgré les tempe
mauvais, plusieurs chefs nous l'ont offerte. Cela rend noi
militaires heureux, leur faisant oublier, pour un instant
leurs peines et les ennuis de la situation.
En voilà assez, ma très honorée Mère sur ce sujet, je
crains même de vous fatiguer avec toutes mes explications,
ce que votre indulgence de Mère saura me pardonner, je
n'en doute pas, et puis il y a si longtemps que je n'ai eu
le plaisir de vous écrire, que je vais me dédommager aujourd'hui, malgré nos nombreuses occupations. En ce
moment-ci nous avons près de 500 malades, et plusieurs
gravement atteints, mais ils sont bons et faciles &conduire,
les officiers comme les simples soldats. Une grande corruption règne parmi ces pauvres gens, surtout dans leurs
casernes, qui sont des enfers anticipés, mais une fois à
l'hôpital nous avons des hommes respectueux et moraux,
ce que nous regardons comme un miracle permanent.

Tout cela, après Dieu, est r'oeuvre de Marie Immaculée
qui veille sur nous et nous protège malgré notre indign4té.
Ma très honorée Mère, me rappelant le.désir que vous
m'avez témoigné dans une de vos lettres que je vous fasse
le récit de quelques traits édifiants de nos chers malades,
je suis on ne peut plus heureuse de le satisfaire, en vous
en racontant deux entre plusieurs autres.
Le premier est celui d'un ancien officier en retraite qui,
à son entrée dans notre maison, était déjà arrivé à la dernière période de la phthisie, malgré soixante ans passées, cea
cas ne sont pas rares en Amérique, et beaucoup meurent
de la poitrine. La soeur, chargée de soigner ce pauvre
homme, me dit qu'il désirait me parler; je m'y rendis
bien vite, vu la gravité de son état, cependant j'ignorais le
triste état de cette pauvre âme. Ce bon vieillard me reçut
en sanglotant : a Madre, quelle miséricorde est celle du bon
Dieu à mon égard, il pouvait me laisser mourir dans ma
maison sans secours aucuns! et ma pauvre âme que seraitelle devenue? cependant voilà qu'il m'a conduit dans votre
hôpital pour me sauver. Madame, je suis soldat depuis
mon enfance, je ne me suis jamais confessé de ma vie, et
je ne sais pas le faire, cependant je veux remédier. à tout,
puisque le bon Dieu m'en donne le temps, aidez-moi donc,
je vous en prie; je vais faire appeler la personne avec
qui j'ai vieilli dans la mauvaise vie, pour légitimer mon
mariage. En effet, tout se réalisa selon ses désirs, il vécut
encore quelques jours pour faire pénitence, et mourut ea
grâce avec le bon Dieu. Cette conversion m'avait paru un
peu extraordinaire, aussi je lui demandais s'il n'avait pas
en quelque pratique particulière envers la Sainte Vierge,
alors ilme dit: « Oh! oui, ma soeur, jel'ai toujours invoquée
sous le titre du Carmen et saint Rosaire, même au milieu
de mes désordres, et surtout dans les dangers. »

Ce trait m'en rappelle un autre d'un major qui nous
avait fait beaucoup souffrir par son mauvais caractère et
les désordres de sa mauvaise vie. Cependant, il ne pût
faire autrement que de venir mourir dans notre hôpital, se
trouvant réduit à la dernière misère. Son histoire était à
peu près comme celle que je viens de raconter. l récitait
le Souvenez-Yous très souvent et y avait ajouté cette
oraison jaculatoire qui, je crois, l'a sauvé! « O vous qui êtes
le refuge des âmes perdues, ayez compassion de la
mienne. e
Ainsi ne perdait-il pas son temps; après avoir souffert
des mois, avec une patience et résignation des plus
édifiantes il fit la mort d'un prédestiné. Cette histoire
me conduit tout naturellement à vous en raconter une
autre d'un major qui avait été chef de notre hôpital,
avant notre arrivée; ses ressources étant à bout, il
n'eût d'autre refuge que celui de la charité publique. I
avait laissé la confession depuis 55 ans et en avait 70;
an milieu de sa mauvaise vie il avait conservé une dévotion pour la Sainte Vierge sous l'invocation de NotreDame de los Desamparados; la consultant dans ses difficultés, lui confiant ses peines et ses ennuis, il tâchait de
prendre le chemin qui passait devant une église de Prina
qui porte ce nom, afin de pouvoir saluer l'image de sa
protectrice, comme il la nommait continuellement.
Notre Immaculée Mère lui payait largement son culte;
d'abord en permettant qu'on nous le conduisit dans notre
hôpital, où disait-il, il trouverait le remède à tous ses
maux; en effet le pauvre major ne se trompa pas, son
àme fut guérie et son corps soulagé. Sa confession dura
cinq jours. Ce bon vieillard me disait: A mesure que mes
péchés sortent de ma conscience, je sens un vide qui me
donne appétit.» Après ce grand nettoyage il eutle bonheur
de faire la sainte communion, se maria, et vécut encore
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quelque temps, heureux de pouvoir faire un peu de pénitence, avant d'aller paraître devant son juge. Sa reconnaissance pour la miséricorde que le bon Dieu lui avait
faite était sans bornes.
Comme vous le voyez, ma très-honorée Mère, par ces
petits récits, vos filles, exilées volontaires, ont de bien
douces jouissances, qui leur font oublier leurs moments
pénibles. Pour ma part, je rends tous les jours grâce au
bon Dieu d'avoir donné la pensée à mes vénérés supérieurs
de m'envoyer dans ces contrées lointaines, car je n'aurais
jamais eu la prétention de le demander, pensant qu'il ne
fallait que des perfections pour l'étranger.
Les vingt-deux ans que j'y ai passés me paraissent un
songe, me voilà vieille sans y avoir pensé.
Ma très-honorée Mère, pardonnez la longueur de cette
épître, s'il vous plaît. Toutes vos chères filles vont bien et
sont toujours remplies de courage pour le service de Dieu
et des pauvres dont elles font la consolation. Bonne Mère,
cela ne veut pas dire qu'on n'ait rien à souffrir, car la
croix est partout dressée, mais on souffre avec résignation
et puis nous avons de si bons supérieurs pour nous
conduire, que cela nous aide et console dans les ennuis
inévitables en cette vie. Toutes mes chères compagnes se
joignent à moi, pour vois offrir leurs sentiments de soumission respectueuse et filiale, en particulier celle qui
vous prie d'agréer ses salutations respectueuses, se disant
en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Ma très-honorée Mère,
Votre très-humble et très-obéissante fille,
Seur LAMn,
d. 1f. 1.C. s. d. p. M.
Le gérant,
A. HAnoTKu.a.
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